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COMPTE RENDU DES SÉANCES 


SOCIÈTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE DE GENÈVE 


L 


Année 1898. 


Présidence de M. le prof. Alb. RILLIET. 


Séance du 6 janvier 1898. 


W. Spring. Sur la coloration des eaux. — F.-A. Forel. Le phénomène erratique 
en Finlande. 


Au nom de son auteur M. Ed. SarasiN communique un 
mémoire de M. W. SPRING, professeur à Liège, Sur le rôle 
des composés ferriques et des matières humiques dans le phé- 
nomène de la coloration des eaux et sur l'élimination de ces 
substances sous l'influence de la lumière solaire. 


M. F.-A. ForeL décrit le phénomène erratique en Finlande, 
en particulier les ozars et explique comment la théorie des 
géologues suédois et finlandais peut être complétée pour 
expliquer la formation de ces derniers ?, 


1 Voir Archives, t. V, 1898, p. 5, le mémoire de M. Spring. 
? Voir Archives, t. IV, 1897, p. 478. 


6 SÉANCES DES 20 JANVIER ET 3 FÉVRIER 


Séance du 20 janvier. 
M. Bedot. Rapport présidentiel annuel. 


M. M. Bepor, président sortant de charge, lit son rap- 
port annuel sur l'exercice 1897. Il retrace les biographies et 
rappelle les principaux travaux des membres de la Société 
décédés dans l’année, de A. Kammermann, membre ordi- 
naire, et A. Des Cloizeaux, membre honoraire. 


Séance du 3 février. 


Preudhomme de Borre. Mémoire du D' Marchal sur Cecidomyia destructor. — 
M. Bedot. Moulage du crâne de Pithecanthropus crectus. — KR. Chodat. 
Mémoire de M. Mazé sur l'absorption de l'azote par les racines des légumi- 
neuses. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE signale un mémoire bien sub- 
stantiel et bien intéressant que vient de faire paraitre dans les 
Annales de la Société Entomolog. de France (Tome LXVE, 
pp. À à 105), M. le D: Paul Marchal, de la Station entomolo- 
gique de Paris. Ce mémoire est une histoire naturelle appro- 
fondie d’un des insectes les plus nuisibles à la culture du 
froment, la Cécidomyie destructive (Cecidomyia destructor 
Say) aussi très connu sous le nom vulgaire de Mouche de 
Hesse, et qui occasionne aux agriculteurs, tant du Nouveau 
que de l'Ancien Continent, des pertes considérables. 

Il a été déjà beaucoup écrit sur cet insecte et M. Marchal 
semble avoir étudié à fonc toute cette littérature, qu'il a en- 
richie de ses propres observations et découvertes, faites prin- 
cipalement à l’occasion d’une apparition intensive de ce Di- 
ptère en 1894 dans le département de la Vendée, où l’on 
estime qu’il anéantit la moitié au moins de la récolte du fro- 
ment. 

On ne supposait à cet insecte que 2, 3, 4 générations par 
an, d’après les observations faites en diverses contrées. 
M. Marchal a pu, par l'expérience directe, en reconnaître 
jusqu’à six, mais quelques-unes assez incomplètes pour faire 
comprendre que certains auteurs n’en aient vu que 2 ou 3. 
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Quand les circonstances sont favorables, le nombre des 
individus qui voient le jour en une année sur un point 
envahi, est réellement formidable. 

Je ne puis que renvoyer au beau travail de M. Marchal, 
enrichi de huit planches et de nombreux bois dans le texte, 
ceux qui voudront connaître ce qu’il indique comme moyens 
de pallier et de combattre le fléau, et dont plusieurs ont 
naturellement besoin d’être confirmés par l’expérience en 
grand. 

M. Marchal fait aussi connaître une demi-douzaine d’in- 
sectes parasites (petits Hyménoptères des familles des Chal- 
cidides et Proctotrupides) auxiliaires de la lutte de l’agricul- 
ture contre la Cécidomvie, et souvent auxiliaires de la plus 
grande efficacité, plus forts que l'homme dans cette lutte, 
malgré leur taille minuscule. 

M. Marchal décrit une nouvelle espèce de Cécidomyie 
qu'il nomme Cecidomyia avenæ. Gelle-ci épargne le froment 
et est funeste à l’avoine, qui, de son côté, n’est pas attaquée 
par la Cecidomyia destructor. 

Il signale aussi d’autres espèces, variétés ou races de 
Cécidom yies, ainsi que d’autres Diptères s’attaquant aux cé- 
réales et aux graminées sauvages, mais dont les ravages 
sont insignifiants à côté de ceux de la Cecidomyia destructor. 


M. Bepor présente un moulage du crâne de Pithecanthro- 
pus crectus de Java qui lui a été donné par M. le Dr Dubois 
et rappelle les principaux éléments de la discussion qui a eu 
lieu à l’occasion de cette découverte très importante. 


M. R. CHopar rend compte d’un récent mémoire de 
M. Mazé de l’Institut Pasteur, paru dans le bulletin de cet 
Institut et relatif à l'absorption de l'azote par les racines des 
légumineuses. 
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Séañce du 17 février. 


Arnold Pictet. Développement aérien des ailes des Lépidoptères Rhopalo— 
cères, — Dumont. Propriétés magnétiques des alliages de fer et de nickel, 
— D" Battelli. Le nerf spinal et le nerf moteur de l'estomac. — A, Rilliet. 
Appareil Marconi pour la télégraphie sans fil. — C. Sarasin. Mémoire 
sur les genres Hoplites, Sonneratia, Desmoceras et Puzosia. — Preudhomme 
de Borre. Mémoire sur le Liparis dispar. — A. Brun. Cristallisation de 
pâtes siliceuses à 75 0}, de silice et polybasiques. 


M. Arnold Picrer présente une note sur le développement 
aérien des ailes des Lépidoptères Rhopalocères. 

Les ailes des papillons Rhopalocères deviennent beaucoup 
plus grandes en proportion des fourreaux de la chrysalide 
sous lesquels elles sont formées, que celles des Bombyx. 
Pour le genre Vanessa, elles deviennent entre 7 ‘/, et 10 :/, 
fois plus grandes, tandis que celles des Lasiocampa Quercifo- 
lia, seulement 6 fois. Il y a donc avantage à étudier le déve- 
loppement aérien des ailes sur des Rhopalocères. Mais, ceux- 
ci ne supportent pas l’ablation des fourreaux à une époque 
antérieure à 24 heures avant l’éclosion, tandis qu'avec les 
Bombyx on peut obtenir des avortons provenant d’une abla- 
tion des fourreaux de 3 jours auparavant. Le seul stade des 
Rhopalocères de 24 heures, est donc trop voisin du normal, 
(parfois même il lui est identique) pour que l’on puisse se 
baser sur lui. Pour surprendre le développement aérien, il 
faut l’arrêter, simplement en tuant les papillons à étudier à 
des périodes plus ou moins distantes de leur éclosion : quand 
un papillon présente un développement intéressant, on le 
plonge dans un puissant flacon de cyanure de potassium, ce 
qui arrête l’extension des ailes. Car, l’air agit, quand le pa- 
pillon respire, en pénétrant par les stigmates dans les ner- 
vures, quine sont que des prolongements des trachées : 
le papillon mort ne respirant plus, le développement 
s'arrête. 

Comme point de départ, nous considérons le papillon 
dont on a enlevé les fourreaux de la chrysalide au moment 
de l’éclosion, présentant ses ailes à nu, toutes petites, de la 
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grandeur des fourreaux, les supérieures ayant la forme d’un 
triangle allongé, les inférieures arrondies, les dessins et les 
taches étant en petit exactement ce que nous les voyons 
chez les papillons normaux. Nous remarquons alors que le 
bord antérieur est situé face ventrale, et que les bords 
interne et anal, sont face dorsale. Au premier stade, l’angle 
apical est très aigu, l'angle interne obtus; tandis que chez les 
normaux, l’angle apical s’est agrandi et l’angle interne est 
devenu sensiblement droit : ce qui montre qu’à mesure que 
le développement aérien s'effectue, l'angle apical grandit et 
l'angle interne diminue. Nous remarquons aussi que les des- 
sins, les taches et les nervures n’occupent pas toujours sur 
l'aile la même position ou la même place. Le papillon nou- 
vellement éclos, reste quelques secondes avant que ses ailes 
commencent à se développer. 

Nous laissons maintenant un papillon, éclos soit normale- 
ment, soit artificiellement, se développer légèrement avant 
de le plonger dans le flacon au cyanure de potassium. — Les 
spécimens obtenus ont été tués 2 ou 3 minutes après l’éclo- 
sion. (Nous obtenons les stades suivants, en laissant les 
papillons se développer chaque fois davantage). Deux mi- 
nutes après l’éclosion, nous commençons à apercevoir les 
soulèvements que forment les membranes alaires; ils sont 
parsemés indifféremment sur l'aile dont ils englobent di- 
verses parties de la surface; le plus souvent transversaux, 
ils n’ont rien de régulier; aux points où ils se trouvent, les 
nervures et les dessins en suivent les sinuosités; ils provien- 
nent principalement de l’afflux du liquide sanguin entre les 
deux membranes de l'aile, qui trop petite à l’origine pour le 
contenir, est soulevée ainsi. Cela lui donne une plus grande 
étendue et les nervures en s’allongeant et s’éloignant les 
unes des autres rendent plane cette surface bosselée en l’éti- 
rant dans tous lies sens. On a connaissance de la présence du 
liquide sanguin dans ces soulèvements, quand on pique laile 
à ces endroits, avec une fine aiguille. L’aile normalement 
développée se sèche très facilement, grâce à sa grande éten- 
due et la mince couche du liquide sanguin; mais, pour les 
spécimens intermédiaires, elle est très longtemps avant de se 
sécher. 
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L'étude de ces soulèvements indique plusieurs points du 
développement aérien. Ceux qui sont les plus persistants se 
trouvent aux extrémités des ailes, englobant la bande mar- 
ginale; ceux que nous voyons près du thorax sont beaucoup 
plus petits el apparaissent plus tard; presque tous ceux qui 
sont au centre de l'aile, présentent une forme triangulaire 
très marquée, englobant le bord antérieur sur un espace 
plus ou moins large, traversant l'aile en s’amincissant, pour 
se terminer en pointe vers le bord interne, qu’ils n’attei- 
gnent même pas toujours, indiquant par là, que le bord anté- 

eur suit un plus grand développement, qu’il a une marche 
plus grande à suivre pour donner à l'aile sa forme normale. 
Et de fait, en mesurant les bords antérieurs et les bords 
internes de chaque spécimen, nous voyons que les premiers 
sont plus petits à l’origine, mais plus grands que le bord 
interne des papillons normaux. 

L’aile inférieure a beaucoup moins de chemin à parcour ir 
pour atteindre sa complète extension; c’est-à-dire, qu’au 
moment de l’éclosion, elle est plus grande, en proportion, 
que la supérieure : toutes les ailes inférieures sont complé- 
tement formées au 4° stade, tandis que les autres ont encore 
bien à faire. L'examen des mesures des inférieures compa- 
rativement à celles des supérieures indique également que 
la différence entre elles, est moindre pour les papillons du 
L stade, que pour les normaux. Les soulèvements des 
ailes inférieures présentent la même forme triangulaire, 
indiquant également un plus grand développement du bord 
antérieur. Îl nous faut cependant remarquer l’extrême res- 
semblance de forme qui existe entre ces ailes des spécimens 
du 1°" stade et celles des normaux; c’est surtout une simple 
amplification dans tous les sens qui constitue le développe- 
ment. Les soulêvements sont moins nombreux et moins 
accentués, indiquant le développement moins considérable 
dont elles ont besoin. 

Nous savons que les nervures s’écartent les unes des 
autres, puisque la portion de la bande terminale comprise 
entre leurs extrémités est beaucoup plus grande en propor- 
tion chez les papillons de stades avancés que chez ceux de 
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l’origine. Chez les Rhopalocères, c’est surtout la nervure 
médiane qu’il faut étudier, dont les secondaires s’écartent le 
plus; leur écartement provient simplement de l'allongement 
de la principale, amenant leurs points de suture sur elle plus 
distants les uns des autres; les secondaires suivent ce mou- 
vement. La nervure médiane de l’aile inférieure, suit un 
mouvement identique. La nervure costale agit différem- 
ment : les secondaires ne la coupent pas suivant un angle, 
mais, forment aux points de suture un coude arrondi, qui, 
par le fait de l'allongement s'agrandit et éloigne ainsi les 
secondaires. Il en est de même des troisièmes nervures. 
Quant à celles que nous voyons aux extrémités des ailes des 
Rhopalocères et presque sur toute la surface de celles des 
Bombyx, les deux secondaires forment à leur point de suture, 
chacune un coude arrondi en sens opposé. Le mode d’écar- 
tement le plus puissant est, sans contredit, celui que nous 
avons vu en premier lieu; c’est pour cela qu’il est au centre 
de l'aile. En outre, nous ne le rencontrons que chez les 
Rhopalocères, là où le développement aérien est justement 
le plus considérable. Les deux autres modes sont moins 
puissants, aussi se retrouvent-ils vers le bord antérieur qui 
a un grand développement en longueur, mais très faible en 
largeur, et chez les Bombyx qui ont un développement 
aérien moindre. Aux extrémités des ailes, qui grandissent, 
il est vrai, énormément, les nervures secondaires sont alors 
très nombreuses. 


M. Rizuier présente au nom de M. Dumoxr un travail sur 
les propriétés magnétiques des alliages de fer et de nickel ‘. 


M. le prof, PRevosT présente au nom de M. le D' BATTELLI, 
assistant du laboratoire de Physiologie de Genève, un travail 
sur le nerf spinal est le nerf moteur de l'estomac. 

Chauveau, en excitant directement, à leur origine dans le 
crâne, les fibres des nerfs spinal et pneumogastrique, avait 
observé, chez le cheval, que les racines du nerf de la 


* Voir Archives, t. V, 1898, p. 331. 


12 SÉANCE DU 17 FÉVRIER 


X®e paire produisaient une contraction de l'estomac, tandis 
que l'irritation de celles du spinal restait sans effet. Ces ré- 
sultats étaient contraires aux expériences de Longet et de 
Waller. 

Dans des recherches antérieures, en me servant de la 
méthode de l’arrachement du spinal, j’ai constaté que le nerf 
pneumogastrique excité n’a plus d’action sur les mouve- 
ments de l'estomac, quand l’arrachement du spinal datait de 
6 ou 7 jours. 

Dans la présente série d'expériences faites dans le Labora- 
toire de physiologie de Genève, dirigé par le prof. Prevost, 
j'ai excité les racines du spinal et du pneumogastrique dans 
le crâne. Mes recherches se sont portées surle chien, le chat 
et le lapin. 

Les contractions stomacales étaient constatées au moyen 
d'un ballon mince en caoutchouc, gonflé d’air, qu’on intro- 
duisait dans l'estomac, et qui était en communication avec 
une espèce de manomètre à eau; appareil dont je me suis 
déjà servi dans un travail précédent. 

Après avoir introduit le ballon dans l’estomac, on faisait 
à l’animal une injection de vératrine ou de physostigmine, 
substances, qui, comme je l’ai montré dans un autre travail, 
augmentent considérablement l’action du pneumogastrique 
sur la motilité stomacale. Ensuite on saignait l'animal par 
l'ouverture d’une ou de deux artères fémorales, on ouvrait 
rapidement le crâne, et on découvrait les racines des deux 
nerfs. 

Or il est bien difficile de reconnaître le point de sépara- 
tion entre les racines du spinal et du pneumogastrique. Pour 
éviter cette cause d'erreur, avant d'introduire le ballon dans 
l'estomac, j'arrachais chez le chat et chez le lapin la branche 
interne du spinal-d’un seul côté. Je regardais, en ouvrant 
largement la trachée, si la corde vocale correspondante 
était paralysée, et je m’assurais ainsi que l’opération de 
l’arrachement avait bien réussi. Comme on le sait cette opé- 
ration ne réussit pas chez le chien. 

L’excitation des racines nerveuses était faite mécanique- 
ment, en pinçant une à une les fibres d’origine. 
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Voici mes résultats qui se résument dans les conclusions 
suivantes : 

1. Chez le chat et le lapin l'excitation des racines du côté, 
où le spinal a été arraché, ne produit jamais de contractions 
stomacales, qui sont au contraire bien nettes quand on irrite 
les fibres d’origine du spinal du côté sain. Toutes les racines 
du spinal paraissent agir, mais l’action sur la motilité de 
l'estomac devient plus énergique à mesure que l’on s’adresse 
aux racines bulbaires les plus inférieures. 

2, Chez le chien de même, les fibres appartenant nette- 
ment au pneumogastrique n’ont aucune action sur les mou- 
vements de l’estomac. Les racines bulbaires excitées provo- 
quent des contractions stomacales, qui sont de plus en plus 
énergiques à mesure qu’on irrite les branches d’origine les 
plus inférieures. 

3. Chez tous ces animaux les racines médullaires du spi- 
nal n’ont pas d'action sur la motilité stomacale. 


M. A. RILLIET présente un modèle des appareils Marcont 
pour la télégraphie sans fils et en montre le fonctionnement. 


M. C. Sarasin fait hommage à la Société de son Mémoire 
sur les genres Hoplites, Sonneratia, Desmoceras et Puzosia, 
paru dans le bulletin de la Société géologique de France et 
déjà communiqué précédemment à la Société. 


M. PReupDHOMME DE Borne. La Division entomologique du 
Département de l’Agriculture à Washington vient de publier 
dans son Bulletin un travail de M. L. O0. Howard, relatant les 
efforts faits pour extirper d’une partie de l’État de Massachu- 
setts un Lépidoptère européen bien connu, le Liparis dispar 
(Gipsy Moth des américains), qui y avait fait apparition et 
menaçait d’y devenir fort nuisible, paraissant même plus 
redoutable là qu’en Europe, où il trouve sans doute des 
ennemis naturels qui modèrent son excessive extension. 


l Archives des sciences phys. et nat., 1897, t. IV, pp. 179, 190, 
474; Compt. Rend. Soc. de phys., 1897, p. 80. 
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La manière dont cet insecte fut introduit au Massachusetts 
est assez curieuse. Un astronome de l’Université Harvard, le 
professeur Trouvelot, s’intéressait en 1869 à l'étude de 
divers lépidoptères pouvant donner de la soie, et faisait des 
expériences sur leur élevage chez lui à Medford, près Cam- 
bridge. Au cours de ces expériences, il constata l'évasion de 
plusieurs chenilles, et s’empressa, avec le soin le plus louable, 
de la signaler au public. Les chenilles ne se retrouvérent 
point et, jusqu’en 1889, on n’en entendit plus parler. A ce 
moment, on s’aperçut qu'elles s'étaient propagées et peu à 
peu acclimatées inaperçues aux environs de la ville et qu’elles 
se répandaient plus loin, faisant de tels ravages que les auto- 
rités durent incontinent s'occuper des mesures à prendre 
pour les exterminer. On commença par une allocation bud- 
vétaire de 300 dollars en 1889 et, dans les années 1892 à 
1897 on dut arriver à des allocations de 100.000 et 150.000 
dollars et à l’organisation de tout un service de lutte contre 
cet insecte malfaisant. 

Le travail de M. Howard rend compte de cette lutte et des 
résultats, à son avis très encourageants, obtenus jusqu'ici. 
Mais, lorsqu'on prend en considération le fait du développe- 
ment clandestin du Liparis dispar aux portes de Boston et 
Cambridge pendant une vingtaine d'années, il est permis de 
garder quelque appréhension quant à un triomphe final et 
complet. 

Cette histoire est curieuse à rapprocher de celles des luttes 
que nous soutenons en Europe contre d’autres insectes 
étrangers arrivés d’autres parties du monde. | 


M. A. BruN communique une observation sur la eristalli- 
sation de pâtes siliceuses à 75°}, de silice et polybasiques. 
Recuites à l’abri de l’action oxvdante de l’air pendant 10 à 
18 jours vers 700° environ, il se forme une condensation de 
granulations qui semble indiquer un commencement de cris- 
tallisation. Dans certaines conditions de température qui 
semble se mouvoir dans de très étroites limites, :l se forme 
des cristaux allongés biréfringents, faiblement colorés ou 
incolores. Mais si l’action oxydante de l’air a lieu, la masse 


SÉANCE DU 3 MARS 15 


devient très foncée, (quoique dure et non ramollie, elle est 
pénétrée par l'oxygène) a une tendance à avoir un point 
de fusion plus bas et les cristaux disparaissent dans les 
parties les plus chaudes. Ce rôle des oxydes de fer plus 
oxydés que FeO, montre bien que le degré d’oxydation du 
fer a une importance très grande dans la cristallisation des 
pâtes. Parce que les oxydes supérieurs du fer ont une fonc- 
tion de plus en plus acide à mesure que la température s'élève. 


Séance du $ mars. 


Président. Décès de M. Ph. Plantamour. — E. Chaix. Explorations de 
grottes. — Le Royer. Grottes et gouffres naturels. — Ed. Sarasin. Sei- 
ches du lac des Quatre-Cantons. — Chodat. Sur certaines particularités de 
l'ovule des Composées. 


M. le PRÉSIDENT exprime les regrets qu'éprouvent Îles 
membres de la Société du décès de M. Ph. Plantamour, mem- 
bre ordinaire depuis 1842. Il rappelle les principaux travaux 
de ce collègue dévoué, ainsi que l'intérêt qu’il a toujours 
pris à l’activité de la Société. 


M. E. Caaix parle des explorations de grottes qu’il a faites 
en compagnie de M. Alex. Le Royer et d’autres compa- 
gnons. 

Au commencement de juillet, MM. A. Le Rover, E.-A.Mar- 
tel, E. Pitard, le D: Grisel de Cluse et M. Chaix sont descen- 
dus dans le Gouffre des Verts, au Désert de Platé. Le 3. 
premier essai avec la corde à nœuds; le 4, descente avec 
une échelle de M. Martel. Le Gouffre est presque vertical; 
en haut, son diamètre est de 3 m., plus bas, de 4 à 5 m,; en 
bas, il a 5 X 12 m. La profondeur est de 47 m. Une casca- 
telle, qui pénètre à mi-hauteur, s’infiltre dans les éboulis du 
fond et semble s'écouler par une crevasse orientée S.-E. à 
N.-W. Son eau avait + 2°,5. L’uranine dissoute dans celle 
eau n’a été observée nulle part ensuite. Il semble que le 
gouffre est ouvert à l'intersection de deux fissures presque à 
angle droit, dont la principale court N.-W. à S.-E. 

L’uranine mise dans l’entonnoir du lac de Flaine le 5 juil- 
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let à 7'/, h. du matin n’a été observée nulle part. Il faudra 
refaire un essai à une autre heure. 

Dans la Grotte de Balme, MM. Le Royer, Pitard, Grisel et 
Chaix sont descendus dans le gouffre signalé en 1764 par 
H.-B. de Saussure. Le « bouc noir » de la tradition ne leur 
a point mordu les jambes. 

Ce gouffre est ouvert dans une fente orientée W.-E., qui 
est traversée par d’autres fissures à peu près à angle droit. 
La fente principale n’est pas verticale, mais plonge vers le N. 
A 58 m. au-dessous de l’orifice se trouve un petit replat; 
puis un passage très bas, de 2 m. de long, conduit dans une 
fente plus septentrionale. Cette fente se termine par un 
puits vertical, qui plonge dans l’eau. M. Le Royer y est seul 
descendu, atteignant une profondeur verticale de 54 m. au- 
dessous de lorifice du gouffre. 

On entendait dans le fond du gouffre un bruit continu de 
conque marine. 

M. Le Royer a fait le relevé de l'axe de la grotte et 
M. Chaix le relevé de détail. Ce plan sera publié ultérieure- 
ment, avec les remarques qu’il provoque. 


M. Alex. Le Royer fait la description de quelques grottes et 
gouffres naturels qu’il a explorés pendant les étés 1895 et 
1897. 

Les explorations de 1895 furent faites dans le Jura. 

1° Au sud de la Dôle, au centre d’un plateau (le Mont Gre- 
vet) s'ouvre un puits naturel dont l’orifice forme un ovale 
de 2 m. sur 3. A 6 m. au-dessous du sol cette cheminée 
s’'élargit et aboutit à une chambre dont le sol est formé 
d’éboulis. Les dimensions de cette chambre sont de 12 m. 
de longueur sur 6 de largeur et d’une hauteur de 10 m. La 
profondeur de ce gouffre est de 20 m. 

20 Dans la forêt du Risoux à 9 km. au S.-0. de Vallorbes 
se trouve la Beaume de la Grand-Combe, gouffre d’une pro- 
fondeur de 45 m. Le fond est aussi obstrué par des éboulis. 
Une des parois est parfaitement verticale; ce qui rend la 
descente plus aisée, tandis que les autres parois sont en sur- 
plomb. L'orifice supérieur est à peu près circulaire, d’un 
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diamètre de 3 à 4 m.; la section au fond est un ovale fort 
irrégulier de 5 m. sur 6. 

3° Au-dessous de Marchissy, s'ouvre dans le rocher une 
fissure de 1 m. 50 de long sur 30 cm. de large, perpendicu- 
laire à la crête dé la montagne. Des pierres lancées dans cet 
orifice rebondissent pendant assez longtemps, ce qui rend 
incertaine toute estimation de profondeur ; la sonde indi- 
que des profondeurs variant dans le rapport de 4 à 10. Au- 
dessous de l’orifice le puits s’élargit et la corde flotte dans le 
vide. À 4 m. de profondeur on peut attérir sur un pont d’un 
mètre de largeur, couvert d’une couche d’argile humide très 
glissante. Du côté de la montagne, le gouffre s’élargit et pré- 
sente une largeur estimée à 8 m., tandis que du côté de Ja 
plaine le puits n’a que 2 m. de diamètre. Descendant au- 
dessous du pont par le puits le plus large on constate que les 
deux passages communiquent entre eux, que les parois près 
desquelles la corde flotte sont couvertes d’une couche de 
boue argileuse laissant apercevoir par places des rognons 
cristallins blancs translucides. La descente n’a pu être pro- 
longée au delà d’une dizaine de mètres au-dessous du pont. 
La corde à nœuds recouverte d’une couche d'argile était 
glissante, et elle flottait dans le vide avec un mouvement de 
balancement et de torsion peu favorable à l’organisme de 
l'explorateur; il lui a été impossible d’aller plus bas. En ce 
point même, en brûlant du magnésium, il ne lui a pas été 
possible d’apercevoir le fond. 

&° Le Creux à Mamet, galerie horizontale, peu intéressant, 
se trouve à quelque distance du puits précédent. 

5° Dans le pâturage du Pré au Veaux, formant combe, se 
trouve un mamelon rocheux dans lequel on peut pénétrer 
par une galerie horizontale où s’ouvrent deux puits aboutis- 
sant à une chambre dont le fond est à une dizaine de mètres 
au-dessous du sol; ces puits qui se rejoignent servent de 
nécropole aux bestiaux des alpages avoisinants, ce qui est 
désagréable. 

Go Au-dessous du Marchairuz dans le Pré d’Aubonne une 
fissure verticale, profondeur 7 m., donne accès dans une 
vaste chambre pourvue d’un couloir latéral, 
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Explorations faites en Savoie 1897. 

Un lieu en tout point remarquable comme grottes et puits 
est la vallée de lOgnon et tout particulièrement la montagne 
de Frenevy, au-dessus de Mégevelte où, non compris Îles 
orottes dites : de Mégevette, il a été relevé sommairement 
3 galeries horizontales. En outre, sur le flanc de la monta- 
one, non loin du sommet, s'ouvre l’orifice du creux de Fre- 
nev auquel on arrive par un couloir fort incliné Comme 
description pittoresque voir l’enfer du Dante ou plutôt les 
illustrations de Doré. La corde flotte contre une paroi verti- 
cale le long de laquelle cascade un petit ruisseau entraînant 
du terreau noirâtre (le temps était pluvieux). Ce puits d'une 
largeur de 10 m. à une profondeur de 28 m. Au fond s’ou- 
vre une gélerie fort inclinée qui n’a pas été explorée ainsi 
qu'une autre située au ‘/, supérieur du puits à laquelle on 
peut accéder par une corniche. | 

Grottes de Mégevette. Ces grottes au nombre de deux sont 
fort intéressantes et communiquent entre elles : couloirs 
fort étroits où l’on peut à peine passer, grandes chambres, 
cheminées inaccessibles dont le haut n’est pas visible même 
avec la lumière du magnésium, plusieurs étages, un vrai 
labyrinthe ! Dans une des grottes, un puits vertical de 27 m. 
conduit à une série de chambres qui, par des couloirs étroits 
communiquent avec les deux grottes. Dépôts calcaires en 
formation, lacs qui bouchent certains passages suivant la 
chute d’eau atmosphérique, ruisseau avec lequel l'amateur 
doit faire bon ménage dans certains passages étroits, bref 
l'idéal en fait de grottes. 

L'exploration et le relevé topographique de ces grottes, 
vu leur complication, n’a pu être achevée malgré trois 
séjours à Mégevette. Une grande crevasse à l'aspect assez 
sinistre, au fond de laquelle passe un courant d’eau, aboutit 
à un puits vertical peu profond il est vrai mais qui n’a pas 
encore été exploré. 

Le relevé topographique des parties explorées des grottes 
de Mégevette a été fait avec la boussole à lunette pourvue 
d’une stadia et d’un limbe vertical qui donne le nivellement. 
La précision de cet appareil a été vérifiée par deux chemi- 
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nements de 400 m. environ faits dans la grotte de Balme 
(Cluse), un d’aller, de l'entrée à l'extrémité, l’autre de retour, 
et qui ont donné une erreur verticale de 0 m. 19 et 1 m. 02 
sur l’horizontale. Cette erreur est probablement due à la 
difficulté des observations faites en pleine obscurité et dans 
des positions souvent fort gênées. 

Le matériel qui a servi pour descendre dans les puits ver- 
ticaux est composé d’une corde à nœuds, de sangles et de 
crochets, dispositif semblable à celui dont se servent les fer- 
blantiers pour installer ou réparer les canalisations de des- 
centes d’eau des toits le long des façades des maisons. Ce 
matériel est beaucoup plus léger que celui de M. Martel 
(échelle de corde), mais demande beaucoup plus d'efforts 
physiques, il devient même d’un emploi très fatigant lorsque 
la corde flotte dans le vide sur une grande longueur, l’ex- 
plorateur ne pouvant ainsi empêcher la rotation en s’ap- 
puyant sur les parois. 


M. Ed. Sarasin parle des seiches du lac des Quatre-Cantons, 
dont il a entrepris l’étude à la demande et avec le concours 
de la Commission spéciale qui s’est constituée pour diverses 
recherches sur ce lac. Son limnimètre enregistreur a fonc- 
tionné à Lucerne du 45 juillet au 45 décembre 1897 dans 
une petite cabane adossée à l’entrée du vieux pont couvert 
de la Reuss, sur la rive droite, peu de mètres au-dessous de 
sa sortie du lac. Les périodes de 10, 24 et 45 minutes rele- 
vées par M. Arnet ont paru constamment. Les tracés ont 
offert une régularité beaucoup plus grande que ne semblait 
le faire prévoir la forme si irrégulière du lac. Pendant lar- 
rière saison, novembre et décembre, les mouvements ont 
été beaucoup plus accentués et réguliers que dans les mois 
d'été, de beaux balancements rythmiques se sont produits, 
en particulier du 1% au 15 décembre, tant de 24 mi- 
nutes de période, que de 10 minutes. Ce dernier type 
a été marqué en particulier le 11 décembre par plus de 
80 oscillations régulières, allant parfois jusqu’à 14 et 15 cm. 
d'amplitude. Dans cette même période, le type de 24 minu- 
tes a été représenté aussi par de belles séries. Le type de 
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45 minutes s’y retrouve plus rarement, mais aussi très net- 
tement. 

La démolition de la cabane dans laquelle était le limno- 
graphe a nécessité son enlèvement. M. Sarasin aura soin de 
l'installer dans un grand nombre d’autres points des bords 
du lac pour fixer les lois de ses mouvements et pour com- 
mencer il choisira une station de la partie orientale, à l’ex- 
trémité opposée à Lucerne. 


M. CnopaT communique les résultats principaux d’une 
étude qui a été faite dans son laboratoire et sous sa direction 
par M'e M. Gocprzus. Ces recherches ont pour titre: Sur 
certaines partieularités de l'ovule des composées. 

Contrairement à l’opinion courante (Strasburger, Vesque, 
Guignard, etc.) qui ne voit dans les cellules antipodes qu’un 
résidu prothalien sans fonctions, il résulte de ces recherches 
que cet appareil joue un rôle important dans les premières 
phases de la mâturation de l’ovule fécondé. Les cellules 
antipodes primitivement normalement situées deviennent 
superposées et se multiplient souvent par division. Elles 
communiquent vers le bas avec un cordon axial de cellules 
allongées et qui fonctionnent comme pseudo-chalaze, servant 
d’intermédiaire entre la terminaison des faisceaux périovu- 
laires et l'appareil transmetteur antipodial. La persistance de 
ces cellules superposées, après la fécondation et très long- 
temps encore après les premiers développements de l’em- 
bryon, la formation de l’albumen transitoire, leur richesse 
en matières assimilées, la grosseur et même l’hypertrophie 
de leurs noyaux alors que les cellules avoisinantes perdent 
leur contenu et subissent une digestion, tout cela démontre 
qu’elles jouent un rôle actif dans la digestion du pseudo- 
nucelle (région interne du tégument). Il en est de même des 
cellules disposées en une seule couche et qui appartiennent 
à la zone la plus interne du tégument entourant le sac em- 
bryonnaire. On leur a donné le nom de cellules épithéliales. 
Ce sont des cellules digestives, car tandis qu’elles grossissent 
et se maintiennent riches en matières assimilées, les tissus 
périphériques sont progressivement digérées. D’autre part, 
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les cellules de la région interne du tégument vontconverger 
d’une manière très évidente vers celte assise digestive. 
Toute l'anatomie de l’ovule parle en faveur de cette inter- 
prétation. 

Dans tous les cas, cette assise ne saurait être considérée 
comme assise protectrice ainsi que le veut Hegelmaier. [l n’y 
a aucune raison sérieuse à faire valoir en faveur de cette 
opinion. 

Chez quelques genres, la dernière antipode est renflée en 
massue, en une espèce de pseudopode qui s’enfonce dans les 
tissus de l’ovule. Chamberlain a voulu + voir l’origine d’un 
second œuf. Il n’en a donné aucune preuve. Cette disposition 
est réalisée chez Aster Novæ angliæ et Chrysanthemum leu- 
canthemum et Leucanthemum lacustre. 

La différenciation en un cordon axial et en un tissu 
périaxial dans la région interne du tégument a été suivie dans 
un assez grand nombre de genres. La grandeur du sac par 
rapport à la dimension de l’ovule varie beaucoup.Quelquefois 
le sac occupe près de la moitié de la longueur de l’ovule 
(Gaillardia, Dracopis), d’autres fois il n’en prend qu’une 
minime partie (Serratula, Telekia), entre ces deux extrêmes 
il y a tous les passages voulus. 

La structure de la couche épithéliale digestive varie aussi. 
Ses cellules sont tabulaires et grandes chez Leucanthemum 
lacustre, Gaillardia bicolor, Senecio, Helianthus Maximiliani, 
Catananche lutea, plus petites chez Chrysanthemum leu- 
canthemum, Cineraria maritima. D’autres fois ce sont des 
cellules allongées, courbées, disposées en éventail vers le 
micropyle (Helianthus annuus, Serratula coronata, Helian- 
thus gvrophyllus, Dahlia gracilis). Les antipodes dépassent 
généralement cette couche épithéliale. Chez Galatella rigida 
elles forment un suçoir parenchymateux très caractéristique, 
tandis que dans le Dracopis amplexicaulis, l’épithélium les 
accompagne sur toute leur longueur. Chez les Helianthus 
elles se font remarquer par leur grande dimension qui peut 
dépasser celle du reste du sac avant la fécondation et même 
pendant les premières phases du développement de l’em- 
bryon. Le suspensoir de ce dernier est tantôt court (Taraxa- 
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cum, Helianthus) tantôt très iong (Catananche, etc.). El y a 
des variations considérables quant aux segmentations pre- 
mières qu’il subit, 

Pour la chromatophilie des divers appareils du sac em- 
bryonnaire, elle est relativement peu différenciée, mais dans 
ses traits généraux elle concorde avec ce qui a déjà été 
indiqué par les travaux exécutés dans ce laboratoire. Les 
cellules antipodes sont plutôt cyvanophiles de même que les 
cellules épithéliales, tandis que les autres appareils du sac 
sont érvthophiles. 

Le réactif de Millon employé par Guignard pour déceler 
les cellules ferments donne aussi chez ces cellules digestives 
une coloration caractéristique. 


Séance du 17 mars. 


Dutoit et Friderich. Calcul indirect de la pression critique. — A. Bonna. 
Carbure double de calcium et de magnésium. — Arn. Pictet. Métamor- 
phoses des Chrysalides de Rhopalocères. — C. de Candolle. Don de 
volumes. 


MM. Paul Durorr et L. FRIDERICH présentent une note sur 
le calcul indirect de la pression critique. 

D’après la loi de MM. Ramsay et Shields, l’énergie super- 
ficielle moléculaire des liquides, considérés à des températu- 
res correspondantes, est proportionnelle à leur température 
critique 

(4) y (Mo) 5 = "K Te. 


D'autre part, 1l existe entre les coefficients critiques et les 
volumes moléculaires des corps, considérés également à 
des températures correspondantes, la relation approchée 


(2) Te: Pe = p. Mo. 
Des équations 1 et 2 on déduit 
(3) Pe = K° y (Mo) ; 


Mo D 


relation qui permet de calculer la pression critique des 


4177! 
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liquides dont on connaît la tension superficielle et le volume 
moléculaire. 

Dans tous les cas où la vérification expérimentale a été 
possible, nous avons trouvé une concordance remarquable 
entre les valeurs de la pression critique fournie par notre 
formule et les valeurs d'observation. Ce résultat présente, 
en dehors de son utilité pratique, un certain intérêt théorique. 

La relation considérée au point de vue des théories de 
M. van der Waals, permet en effet d'évaluer le ravon de la 
sphère d'attraction des molécules. Ces recherches ainsi que 
nos vérifications expérimentales, feront l’objet d’une très 
prochaine note. 


M. A. Bonna rend compte d’expériences sur les hautes 
températures qu’il a effectuées avec MM. Le Rover et 
van Berchem. Il s’agissait d'étudier la possibilité de la 
préparation d’un carbure double de calcium et de magnésium 
qui aurait théoriquement dégagé environ 14 °/, plus d’acé- 
tylène que le carbure ordinaire et dont la matière première, 
mélange des oxydes de calcium et de magnésium serait très 
simple à obtenir en partant de la dolomie. 

Ce produit fut breveté, après le commencement de ces 
expériences, en Îtalie par MM. Tolomei et Ceconi, el aux 
Etats-Unis par M. Cabell Whitehead, Cette préparation ne 
s’est pas trouvée en pratique, avec les faibles moyens 
employés, bien facile; en fait on n’a jamais pu obtenir au 
laboratoire du Collège, ni à la station centrale d’Electricité 
où la Ville de Genève à gracieusement fourni du courant 
(jusqu’à 180-200 A.) un produit bien nettement défini et 
correspondant à l’analyse à une formule chimique admissible. 
La quantité de Mg n’a jamais été que très faible, irrégulière 
et en tout cas beaucoup moindre que ne le faisait prévoir 
la théorie: en outre la quantité de l’acétylène dégagé n’a 
jamais été supérieure à celle que fournissait un carbure de 
calcium bien pur. 

Ces résultats ont amené M. Bonna à faire paraître une 
petite note dans la Zeitschrift für Elektrochemie (HI n° 20) 
tendant à faire la lumière sur cette question de la réducti- 
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bilité de la magnésie, question fort controversée et sur 
laquelle règnent les opinions les plus divergentes. En outre 
des brevets déjà mentionnés, T.-L. Willson a pris un brevet 
en 1897 (anglais n° 21755) pour l'obtention de l’azoture de 
magnésium au moven de l’action de l'azote sur un mélange 
de magnésium et de charbon: Borchers dans son ouvrage 
de l’Electrométallurgie admet aussi la réduction de la magné- 
sie par le charbon, et considère ce fait comme connu depuis 
fort longtemps. M. Moissan au contraire n’admet pas cette 
réduction, et va jusqu’à dire que la connaissance de cette 
propriété, soit l’irréductibilité de la magnésie, lui a été tout 
particulièrement utile et l’a amené à utiliser cette substance 
dans beaucoup de cas spéciaux. 

À la suite des affirmations de M. Borchers, que depuis 
longtemps il est arrivé à la réduction de la magnésie, déjà 
avec un courant de 50 amp., que tandis qu’une partie du 
magnésium formé se volatilise et brûle à la sortie du four, 
une certaine quantité reste dans le creuset sous forme de 
globules métalliques brillants, les essais ont été repris et ont 
en efiet donné la formation de globules d’apparence métalli- 
que disséminés dans la masse : mais l’analyse n°’v a révélé ni 
magnésium, ni calcium. La densité du Mg étant de 1.75, celle 
de ces globules atteignait 3,54: M. Albert Brun y a constaté 
la présence de petits cristaux en tables triangulaires et hexa- 
gonales, quelques-uns montrant des inclusions particulières, 
et d’un indice de réfraction compris entre ceux du soufre. 
Ils ont été isolés par suspension dans l’iodure de méthylène. 
M. Bonna conclut que sans affirmer avoir obtenu le même 
produit que M. Borchers, il n’a jamais obtenu un carbure 
double, ce qui paraît entraîner la non réductibilité de la 
magnésie. Alors qu’il y a eu très nettement volatilisation de 
magnésie, qui se condensait sur l’anode et son support, il 
n’a pu isoler et identifier ce métal dans la masse, tout en y 
obtenant fort bien des globules d'apparence métallique, mais 
ne contenant pas de magnésium. 

M. Bonna cite à l’appui de ces conclusions, qu'il a été 
appelé à examiner un produit, que lui a remis M. A. Brun. 
Cette substance qui se trouve dans les fours de carbure de 


SÉANCE DU 17 MARS 25 


l'usine de Vernier est très dure, rayée juste par l'acier bien 
trempé, de densité moyenne 6,072, lentement attaquée à 
froid par l'acide chlorhydrique, désagrégée par la fusion avec 
le carbonate de sodium, et le chlorate de potasse. 

M. Bonna a trouvé à l’analvse 


Si 24.41 25.24 Moyenne 24.82 
Fe 73.45 13.83 » 73.64 


Les pour cent qui manquent ont été du charbon, qui est 
brûlé dans l'attaque de la substance, et dont la présence n’a 
pu être évitée, même dans les morceaux bien cristallisés. 
M. Bonna a retrouvé dans cette substance les mêmes cristaux 
triangulaires et hexagonaux cités plus haut, mais en très 
petite quantité. [l se produit donc dans la pratique ces 
globules d'apparence métallique, parfaitement analogues à 
ceux obtenus au laboratoire; et M. Bonna signale ce fait 
curieux que ces deux corps arrivent à se combiner ainsi alors 
qu'ils ne se trouvent qu’en très petite quantité dans la masse, 
car l'usine de Vernier n’emploie que ües substances d’une 
très grande pureté. 


M. Arnold Picrer présente une note sur les métamorpho- 
ses des Chrysalides de Rhopalocères. Quand on connaît les 
métamorphoses des chenilles, on remarque qu’il y à certains 
symptômes qui indiquent que l’éclosion est proche, Ces 
symptômes qui sont remarquablement visibles chez les 
Vanesses, résident principalement dans la teinte et la consis- 
tance des chrysalides. Evidemment le papilton est tout formé 
quelques heures avant l’éclosion ; il attend encore pour venir 
au jour. Les symptômes qui indiquent que léclosion est 
proche sont de trois sortes : 

Le. Ceux qui résident dans la teinte des chrysalides, sont 
les plus importants. Leur teinte varie énormément, non 
seulement pendant la durée de la vie chrysalidaire, mais 
aussi suivant les espèces. Généralement elle devient toujours 
plus foncée à mesure que le moment de léclosion approche ; 
alors elle redevient plus claire, de la couleur du papillon qui 
est contenu à l’intérieur. La membrane de la chrysalide 
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devenant transparente, on aperçoit tous les dessins et les 
taches des ailes, surtout les noirs, les blancs et les rouges ; 
les autres étant de la même couleur que la membrane de la 
chrysalide elle-même, ne se voient pas ; la chrysalide a alors 
une physionomie très particulière. À mesure que l’on appor- 
che du moment de l’éclosion, ces dessins apparaissent plus 
nettement. 

2°, La consistance des chrysalides est également un précieux 
symptôme de l'approche de léclosion : A ce moment, les 
papillons ont un moindre volume que l'enveloppe qui les 
entoure. C’est surtout l'abdomen qui est devenu plus petit. 
On l’apercçoit en foncé, dans l’intérieur de la chrysalide, tandis 
que les parties anguleuses qui sont absolument vides et n’ont 
plus aucun contact avec le corps du papillon, sont transpa- 
rentes, jaunes ou grises, se sèchent très vite et peuvent 
s’enlever très facilement ; on peut même enlever toute la 
chrysalide anneau par anneau. Quand on enlève le dernier 
anneau thoracique, il entraîne avec lui, si l’éclosion est 
proche, tous les fourreaux situés à la face venirale, qui se 
détachent à leur partie antérieure, de la plaque dorsale ; 
celle-ci également se détache facilement. Le papillon se 
trouve complètement à nu, tel qu’il est au moment de 
l’éclosion. 

3°. Les quatre ailes du papillon telles qu’elles sont sous les 
fourreaux, fournissent encore de précieuses indications : 
Supérieures et inférieures doivent être complètement sèches 
pour être prêtes à se développer à l'air libre. L’humidité que 
l'on constate sur les ailes pendant le développement aérien, 
n’a rien à faire alors ; elle provient de l’afflux du liquide 
sanguin, mais après l’éclosion. 

Quant aux moyens de faciliter et de hâter l’éclosion, une 
fois que tous les symptômes que nous venons de voir ont 
été constatés, ils sont de deux sortes : On peut, par un moyen 
d’excitation quelconque, ainsi en piquant légèrement son 
abdomen, réveiller le papillon. On peut aussi soumettre la 
chrysalide à une simple augmentation de température, par 
exemple, en la plaçant au-dessus et à une certaine distance 
d'une bougie allumée, On hâte ainsi l’éclosion, qui a lieu 
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devant soi 20 à 30 minutes après. Cela ne change en rien la 
marche du développement des ailes du papillon, qui ne fait 
qu'éclore plus tôt. Une grande partie des avortons que 
M. Picteta obtenus, proviennent d’éclosions ainsi artificielles; 
ils sont identiques à ceux provenant d’éclosions naturelles. [l 
a laissé des papillons éclos artificiellement, se développer 
jusqu’au bout et ils ne présentent aucune différence avec les 
papillons de même espèce que nous voyons dans les prairies. 

L’éclosion naturelle a lieu de la façon suivante : En se 
réveillant le papillon tâche de soulever ses ailes, ses pattes et 
ses antennes ; il v arrive avec peine ; tous les fourreaux sous 
cette pression finissent par se dessouder à leur partie anté- 
rieure, ce qui permet une légère pénétration d’air dans la 
chrysalide ; cela a pour effet, de donner à la masse des poils 
thoraciques un plus grand volume, ce qui contribue à 
augmenter l’écartement des fourreaux qui restent toujours 
soudés postérieurement. Le papillon alors avance la tête, ce 
qui détache la plaque dorsale, qui se fend longitudinalement 
(chez les bombyx, généralement, la plaque dorsale du thorax 
se détache complètement ettombe dans le cocon). La chrysa- 
lide se trouve ainsi ouverte devant; le papillon en sort tout 
naturellement; et, commeelle estfixée postérieurement il peut 
facilement tirer son abdomen au dehors. Mais, pour l’obser- 
vation, 1l a fallu dépendre les chrysalides ; n’étant plus fixées, 
quand le papillon veut en sortir et marche en avant, la 
chrysalide le suit, et pour l’en débarrasser, il faut la tirer 
avec une pince. Laissé seul, le papillon s’en débarrasse en la 
poussant avec ses pattes, d'avant en arrière, loin de lui. 

Le papillon n’agite pas ses ailes pendant toute la durée du 
développement aérien ; 1l le fait surtout au commencement, 
quand elles sont petites, rigides, n'étant pas encore déformées 
par l'afflux du liquide sanguin. Pendant la durée du dévelop- 
pement, elles sont molles, humides, pendent comme des 
masses inertes et il n’a pas la force de les agiter ; il ne le 
pourra de nouveau, que quand elles seront complètement 
formées. 


M. C. DE CANDOLLE remet à la Société de nombreux volu- 
mes envoyés par M. le D* Altamirano, directeur de l'Institut 
médico national de Mexico. 
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Séance du 31 mars. 


L. Duparc. Constitution du Mont-Blanc. — KR, de Saussure. Cinématique 
des fluides. 


M. le prof. Duparc présente son étude d’ensemble sur la 
constitution du Mont-Blanc. Ce travail va paraître dans les 
Mémoires de la Société, nous y renvoyons le lecteur. 


M. René DE SAUSSURE fait une première communication 
sur la cinématique des fluides. 


Séance du 21 avril. 


J. Pidoux. Occultation d’Antarès par la Lune. — C. de Candolle. 
Un mémoire posthume d’Alphonse de Candolle. 


J. Pipoux. Sur l’occultation d’Antarès par la Lune dans la 
nuit du 13 au 14 mars dernier. 

On sait depuis 1849 que cette brillante étoile du ciel aus- 
{ral, d’une couleur rouge-feu caractéristique, est accompa- 
gnée d'une petite étoile de 7° grandeur qui la précède à 
l'Ouest à une distance de quelques secondes d’arc. 

L'occultation ayant lieu à peu près suivant un diamètre 
lunaire, il en résulte qu’à l’émersion, au bord obscur de la 
Lune, ie compagnon devait apparaître seul pendant un ins- 
tant, l'étoile principale étant encore cachée par la Lune. 

A Genève, 4 observateurs, à ma connaissance, ont suivi le 
phénomène, sans avoir élaboré un programme commun : 
1° M. le professeur M. Thury, avec une lunette de 3 pouces 
de Reinfelden, très bonne et un grossissement de 72. 
20 M. le Consul d'Italie, J. Basso, avec une lunette de 6 
pouces et un grossissement de 225. 3° et 4° A l'Observatoire, 
au petit équatorial Gambev, objectif de 3 %/, pouces et gros- 
sisement de 60 par M. Schär, astronome-adjoint et à l’équa- 


* Voir Archives des sciences phys. et nat., 1898, t. V, p. 497. 
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torial Plantamour, objectif de 10 pouces et grossisement de 
120 par l’auteur. 

Il résulte de ces données, ainsi que de l’état du ciel, qu’au- 
cun observateur n’était armé pour séparer optiquement 
l'étoile principale de son compagnon. La séparation était 
donc laissée entièrement à la lune fonctionnant comme 
écran mobile. 

M. Thury à porté son attention sur le phénomène «le 
l'immersion de l'étoile; pour lui, elle s’est faite d’une façon 
très nette, sans aucun empiétement de l'étoile sur le disque 
brillant de la lune. Au contraire, M. Schär a remarqué qu'avant 
sa disparition, l'étoile s’est projetée pendant un instant sur 
le disque lunaire comme si elle voulait passer devant. Voilà 
donc le même phènomène vu de deux façons différentes. 
M. Thury avait mis sa lunette soigneusement au point, pré- 
cisément en vue de ce phénomène d’empiétement et il pense 
que cela n’est peut-être pas indifférent. Si l’oculaire n’est 
pas au point, l’image de la lune est virtuellement un peu 
agrandie et il est possible que l'étoile paraisse se projeter 
sur l’image même de la lune avant de disparaître. 

Pendant la durée de loccultation j'ai cherché à plusieurs 
reprises, mais sans succès, à voir la lumière cendrée de la 
lune afin d’avoir un point de repère facile pour attendre la 
sortie de l’étoile. Or, pendant le même temps, M. le consul 
Basso à, au contraire, vu distinctement la partie obscure de 
la lune et cela assez bien pour lui permettre d'attendre la 
sortie en visant le bord cendré-obscur du disque lunaire. Il 
serait intéressant de rechercher quelles peuvent être les fac- 
teurs atmosphériques qui peuvent ainsi faciliter ou empêcher 
l'apparition de la lumière cendrée. 

À l’émersion, le compagnon est apparu seul, formant une 
étoile assez brillante, certainement de 6° grandeur ; au bout 
de quelques secondes, elle fit pour ainsi dire explosion en 
se transformant tout à coup en une brillante étoile rouge : 
C'était l’émersion de l'étoile principale. 

Pendant le court espace de temps où le compagnon est 
resté seul, M. Basso l’a vu relativement brillant et d’une cou- 
leur qu’il désigne par vert-véronèse ; M. Schär l’a vu plutôt 
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blanc jaunâtre et le réfracteur de 10 pouces me l’a montré 
bleu. Ainsi, autant d’observateurs, autant de couleurs diffé- 
rentes. Toutefois, il faut bien remarquer que l'objectif de 
10 pouces est sur-corrigé ; il laisse le bleu violet du spectre 
secondaire en dehors du contour brillant des images. Il en 
résulte que la couleur bleue qui dominait dans l’image de 
l'étoile pouvait provenir en tout ou en partie de l'instrument 
lui-même. 

Enfin, voici les principaux instants du phénomène, tels 
qu'ils ont été notés à l'Observatoire : 


Immersion. 13 mars 1898, temps moyen de Genève, 15 h. 
7 m.5,9 s. (Schär). 


Emersion du compagnon 16 h. 21 m. 39.2 s. (Schär). 
) » 16 h. 21 m, 38.9 s. (Pidoux). 

Emersion de l'étoile principale 16 h. 24 m. 46.2 s. (Schär). 
) ) ) 16 h. 21 m. 46.2 s. (Pidoux). 


Durée totale de l’occultation 1 h. 14 m. 40,3 s. 


Les dixièmes de seconde proviennent de la réduction du 
temps sidéral en temps moyen et de la correction de la pen- 
dule sidérale. Intervalle entre les deux étoiles : 7 secondes et 
7,3 secondes. 

Cet intervalle de plus de 7 secondes entre l'apparition du 
compagnon et celle d’Antarès lui-même n’est pas d'accord 
avec les mesures micrométriques directes. En effet, même en 
ne tenant compte que du mouvement apparent de la lune en 
ascension droite, 39 secondes d'arc par minute de temps, 
pour l'instant de lémersion, on trouve qu'en 7,15 s., le che- 
min parcouru par la lune est de 4”,6. Ce serait même ane 
valeur minima pour la distance entre les deux étoiles. Or les 
mesures directes varient entre 3” et 3”,5 ; la valeur fournie 
par la lune semble incompatible avec ces dernières. 

Il sera intéressant de voir si les résultats obtenus en 
d’autres lieux viennent confirmer les remarques précé- 
dentes !. 


! Le n° 8490 des Astr. Nachrichten publie les résultats de Ma- 
drid. L’émersion du satellite a été observée 85,2 avant celle de 
lPétoile principale. 
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M. C. DE CANDOLLE remet à la Société le tirage à part d’un 
écrit posthume de son père. Get écrit extrait de l'annuaire 
du Conservatoire et du Jardin botanique de Genève pour 
1898 est intitulé : Ce qui se passe sur la limite géographique 
d’une espèce végétale et en quoi consiste cette limite. Dans ce 
travail, Alphonse de Candolle cherche à apprécier Pimpor- 
tance relative des causes biologiques et des causes physiques 
pour l'établissement des limites des espèces. Il s’y appuie 
principalement sur l’ohservation qu’il avait faite autrefois 
d’un grand nombre d'espèces étrangères au pays et qui aban- 
données à elles-mêmes avaient cependant persisté pendant 
cinq années consécutives dans le Jardin botanique de Genève. 
Les espèces en question étaient au nombre de 126, dont : 
101 de pays éloignés tels que l'Amérique, la Chine, etc. 
ou d'origine inconnue; 20 du Tvrol, d'Autriche, de l'Italie 
septentrionale, de la France méridionale, ou du Dauphiné; 
du Bas-Valais, et ordinairement aussi du Dauphiné ou 
d'Italie. 

En résumé la discussion des faits l'amène à conclure, 4°, 
que la plupart des 101 espèces de la première catégorie ne 
deviennent pas sauvages dans notre pays en raison de causes 
biologiques, telles que la concurrence d’autres plantes, l’action 
des oiseaux, des insectes, etc. ou l’absence des insectes 
nécessaires à leur fécondation. 2°, que ces causes biologi- 
ques peuvent seules expliquer l'exclusion des 25 espèces des 
deux dernières catégories, c’est-à-dire des plantes spontanées 
dans les pays voisins du nôtre. 


Séance du à mai. 


R. Gautier. Première comète périodique de Tempel. 


M. Raoul GauTIER communique à la Société ses derniers 
calculs relatifs à la 1*° comète périodique de Tempel. I se ré- 
fère aux précédentes communications qu'il a faites à son 
sujet dans les séances du 19 mars 1885: et du 17 novembre 


L Archives, 1885, t. 13, p. 441. 
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1887 !. Il rappelle seulement que cette comète a été observée 
en 1867, en 1873 et en 1879. Elle avait à celte époque une 
durée de révolution de 6 ans environ et s’est trouvée de 
1867 à 1873 à grande proximité de la planète Jupiter, ce qui 
a amené de grandes perturbations dans son mouvement. 
Des perturbations considérables se sont également produites 
de 1879 à 1885 et l'orbite a été de nouveau profondément 
modifiée. 

Les éléments de l'orbite qui déterminent sa forme sont 
le demi grand axe et l’excentricité. Ils ont subi de 
gran(is changements de 1867 à 1885, et la distance périhélie 
a fort augmenté, ce qui est très nuisible pour l’observation 
à partir de la terre, tandis que la distance aphélie n’a presque 
pas varié. C’est ce qui résulte du tableau de chiffres suivant, 
où les distances sont exprimées en unité de la distance 
moyenne de la terre au soleil: 


Année Demi grand axe Excentricité Dist. périhélie Dist. aphélie 
1867 3.175 0.5080 1.562 4.788 
1873-1879 3.295 0.4626 T7 Lk.820 
1885 3.483 0.4060 2.069 4.898 


La distance à la terre, en 1885, était de 1.51 au minimum 
et la comète n’a pas été retrouvée. 

Au retour de 1892, les conditions d'observation étaient un 
peu moins mauvaises, mais la comète n’a pas non plus été 
retrouvée. 

Pour le retour de 1898, M. Gautier a voulu tenter un 
effort pour que cette très intéressante comète püt être re- 
cherchée dans les meilleures conditions possibles. 

Il a revisé ses calculs des perturbations exercées par Jupiter 
de 1879 à 1885, puis il a calculé la suite des perturbations de 
1885 jusqu’en 1898. [I à pu s'assurer ainsi que l’éphéméride 
approchée qu’il avait publiée pour le retour de 1892 pré- 
sentait une approximation suffisante. 

De 1892 à 1898, on aurait pu s'attendre à de nouvelles 
perturbations très fortes. Mais il faut tenir compte du fait 


L Archives, 1887, t. 18, p. 577. 
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que, depuis 1879, la durée de la révolution de la comète a 
été portée à 6 !/, années par l’action perturbatrice de Jupiter. 
Cette planète, ayant elle-même une durée de révolution de 
moins de 12 ans, a, durant cet intervalle, pris de l'avance, en 
longitude, sur la comète. Et effectivement, de 1892 à 1898, la 
distance entre les deux astres n’a pas été inférieure à 3 fois 
la distance de la terre au soleil, Les perturbations du mouve- 
ment ont été, somme toute, peu fortes et les éléments pour 
1898 ressemblent à ceux pour 1885. La date du prochain 
passage au périhélie tombe sur le 4 octobre. D’autre part, la 
comète s’est trouvée en opposition au 12 mars, 7 mois aupa- 
ravant. Les conditions d'observation sont donc aussi mau- 
vaises, si ce n’est pires qu’en 1885. De plus il s’y ajoute l’in- 
certitude de cflculs qui reposent sur des observations faites 
en dernier lieu en 1879, il y a 19 ans. 

M. Gautier a cependant envoyé aux journaux astrono- 
miques une éphéméride pour les prochains mois, afin de 
presser la recherche de la comète. Puis, pour tenir compte 
de l’incertitude inévitable, il a calculé cette éphéméride non 
seulement d’après les éléments les plus probables, mais aussi 
en variant de + 8 jours l’époque probable du passage au 
périhélie. Malgré les circonstances défavorables, on peut 
espérer qu'avec les puissants instruments dont l'astronomie 
dispose à notre époque, il sera possible de retrouver cette 
comète dont le mouvement présente des particularités si 
intéressantes. 

À partir de 1898, Jupiter restera éloigné de la comète durant 
la prochaine révolution de celle-ci, et le retour au périhélie 
aura lieu en avril 1905, ce qui concordera beaucoup mieux 
avec la période d'opposition et permettra de rechercher la 
comète dans de meilleures conditions. 


Séance du 2 juin. 


M. Bedot. Recherches sur la population du Valais. — Preudhomme de Borre. 
La variation sexuelle chez les Arthropodes, par P. de Peyerimhof. 


M. Bepor rend compte à la Société de Physique des résul- 
3 
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tats qu’il a obtenus dans ses Recherches sur la population du 
Valais. 

Les mensurations et observations ont été faites sur 14242 
recrues du Haut et du Bas-Valais et sont relatives à l'indice 
crânien, à la taille et à la couleur des cheveux. La population 
du Valais est composée, en majeure partie, de têtes larges 
(Brachycéphales et Sous-brachycéphales). 

Les Brachycéphales sont en majorité dans toutes les val- 
lées latérales à l'exception de celles de Louèche, de Hérens. 
Hérémence et de Nendaz. Dans ces trois vallées, la majorité 
appartient aux Sous-brachycéphales. 

Les têles étroites, très rares dans les vallées latérales, se 
rencontrent surtout dans la plaine du Rhône où elles devien- 
nent plus nombreuses lorsqu'on se rapproche*du Lac. 

Mais il existe une région où l’élément sous-dolichocéphale 
prédomine : c’est Savièze, au-dessus de Sion. L'influence de 
ce foyer sous-dolichocéphale se fait sentir à l’est, sur les 
coteaux et dans la plaine du Rhône, jusqu’à Venthone et 
Sierre (peut-être Louèche?) — et au sud, dans les vallées de 
Nendaz et d’Hérens-Hérémence. 

L'étude de la taille et de la couleur des cheveux montre : 

1° Que ce sont toujours les Sous-dolichocéphales qui ont 
la taille la plus élevée ; 

2° Que la couleur châtain est la plus répandue, aussi bien 
chez les Brachycéphales que chez les Dolichocéphales ; 

3° Que dans tous les groupes d'indices crâniens les indi- 
vidus blonds ont une taille un peu plus élevée que les indi- 
vidus d’autres couleurs. 

La hauteur de taille qui s’observe le plus souvent est 1",64 
(74 cas sur 1200). En faisant la moyenne de toutes les tailles. 
on obtient un chiffre à peu près semblable : 1,635. 

Les tableaux détaillés de ces mensurations seront publiés 
dans les Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris. 


M. PREUDHOMME DE BorRe signale le mémoire : La varia- 
ion sexuelle chez les Arthropodes, publié récemment par 
M. Paul de Peyerimhof dans les Annales de la Société ento- 
mologique de France. 
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Il s’agit de l’étude d’un phénomène dont on découvre 
assez souvent de nouveaux exemples, un polymorphisme 
chez l’un ou l’autre des sexes (parfois chez les deux) pré- 
senté par un certain nombre de Crustacés, d’Arachnides et 
d’'Insectes, et qui ne paraît pas être susceptible d’une expli- 
cation unique, mais résulter de causes diverses et qui n’ont 
encore été que fort imparfaitement débrouillées. Le travai] 
de M. de Peyerimhof n’est en quelque sorte qu’un résumé 
de l’état actuel de la question, prodrome de plus amples 
études. 

M. le professeur Girard avait proposé le nom de pæcilo- 
gonte pour désigner les cas où la larve d’une espèce se pré- 
sente sous plusieurs formes, souvent très différentes l’une 
de l’autre. M. de Peyerimhof propose les termes pœcilandrie 
et pœcilogynie pour les cas de polymorphisme du mâle et de 
la femelle. 

A ce polymorphisme sexuel se rattachent les faits d’indi- 
vidus neutres ou agames, d'ouvriers, de soldats, si communs 
dans les Hyménoptères et Névroptères sociaux (Fourmis, 
Abeilles, Termites) et ceux analogues que l’on remarque 
chez les Pucerons et les Cynipides, où le phénomène se com- 
plique de ceux de parthénogénése et de génération alternante. 

Depuis longtemps on connaît aussi les Papilio de certaines 
régions intertropicales, où une forme mâle correspond à 
plusieurs formes femelles, fort différentes les unes des autres, 
M. de Peyerimhof combat l'explication du fait par le mimé- 
lisme, qui avait cours jusqu'ici pour ces espèces. Est-il dans 
le vrai ? 

Des faits de même nature ont été observés chez des 
Coléoptères, des Hémiptères, des Psocus. 

Chez les Crustacés, on en connaît aussi des exemples. Il a 
été reconnu que la pœcilogynie des Artemia était en corréla- 
tion avec le degré de salure de l’eau saumâtre où vit cette 
espèce, dont on fit jadis plusieurs espèces, basées unique- 
ment sur les femelles ; les mâles ne différaient pas les uns 
des autres. 

Un cas fort curieux enfin, et où le milieu a aussi un rôle, 
est offert par des Sarcoptides plumicornes (Acariens). Le 


36 SÉANCE DU 7 JUILLET 


Syringobia chelopus, espèce qui vit dans les tuyaux des 
rémiges du Totanus calidris, et où les deux sexes prennent 
l'un aussi bien que l’autre, des formes toutes différentes, 
suivant qu’il sera possible aux deux sexes de s’accoupler ou 
non, lorsqu'ils sont prisonniers à l’intérieur de la tige des 
plumes ; ce serait, chose assez étrange, la simple présence 
de l’autre sexe qui déterminerait l'orientation du développe- 
ment vers l’une ou l’autre des deux formes que peut prendre 
chaque sexe. 

En résumé, des faits observés, il semblerait qu’on peut 
généralement conclure que la virginité amène la femelle 
vers un perfectionnement, tandis que ce serait le contraire 
pour le mâle. 


Séance du 7 juillet. 


Penard. Iris observé sur le lac. — Brun. Rupture d’une poche d’eau de glacier. 


M. PENARD parle d’un arc ou iris qu’il a observé sur le lac 
non loin de Genève. Cetiris, très lumineux, et qui présen- 
tait nettement les couleurs du spectre, décrivait à la surface 
du lac une ellipse ou plutôt une parabole, partant de la pointe 
du canot d’ou il allait en divergeant et en s’élalant des deux 
côtés, pour se perdre sur le rivage à 1 kil. du lieu d’obser- 
vation. Ce phénomène a été observé quelquefois, et décrit 
notamment par M. le prof. Wartmann et par M. Forel; ce 
dernier croit pouvoir rattacher la production de cet iris à la 
présence d’une tache d'huile étalée en couche infiniment 
ténue à la surface de l’eau; M. Wartmann l’attribue à des 
poussières répandues sur la nappe liquide. M. Penard se 
rattacherait plutôt à l'opinion de M. Wartmann, car dans le 
cas actuel la surface de l’eau était en réalité couverte d’une 
poussière de granulations très fines, d’origine organique, et 
accompagnées d’une infinité de petites bulles. Mais il est fort 
possible que la tache d'huile ait également existé, et que ce 
fût elle qui retint les poussières à la surface. 


M. A. Brun communique que le 24 juin 1898 au Glacier 


SÉANCE DU 1° SEPTEMBRE 37 


de Laneuvaz dans le val Ferret, Suisse, il y eut une rupture 
d'une poche d’eau incluse dans le glacier. Une grande masse 
liquide s’écoula sous le torrent et envahit promptement 
toute la forêt de l’'Amône qui fut fortement endommagée. 
Grâce à la configuration du terrain il n’y eut pas de dom- 
mages plus grands, l'écoulement dura environ une heure. 


Séance du 1°° septembre. 


E. Ritter et A. Delebecque. Lacs des Pyrénées. — A. Brun. Péridotite nor- 
male au Cervin. — W. Marcet. Transparence de l’air au point de vue de 
la photographie. — Penard. Calcaires ruiniformes. 


M. Etienne Rirrer fait, au nom de M. A. DELEBECQUE et au 
sien, une communication sur les lacs des Pyrénées qu’ils ont 
explorés en août 1898. Ils étaient accompagnés par M. John 
Demierre. 

Ces lacs sont groupés dans quatre régions : 

I. LES LACS DU DÉSERT DE CARLITTE *. — On trouve en re- 
montant vers le pic de Carlitte : 

Le lac Noir de Pradeilles. Prof, 24 m., 50. Le fond du lac, 
très inégal, présente des hauts-fonds de 8 mètres. Tempéra- 
ture le 4 août, 19°. Couleur donnée par la gamme de Forel, 10. 

Le lac de Pradeilles. Prof. 15 mètres. La vase fluente rend 
l'estimation exacte un peu difficile; le fond est irrégulier. 
Temp. le 4 août, 18°,5. Couleur 11. 

L’étang de la Bouillouse est un ancien lac presque comblé, qui 
forme aujourd’hui un vaste marais; le petit étang d’el Racou, 
qui en recueille les eaux, n’a pas de profondeur, ainsi que le 
petit étang situé immédiatement au sud. 

Le lac Noir de Carlitte. Prof. 7 m. 20, temp. le 8 août, 16°. 

Le lac d’el Vive. Prof. 10 m. 20, temp. le 8 août, 17°, 
couleur 8. 

Les lacs de Comassa. Le lac amont a : prof. 11 m. 40, temp. 


1 Voir Carte d’Etat-major au ‘/80000"€ feuille Prades, quart 
N-W et carte du ministère de l’Intérieur, feuille Ax. 
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le 5 août 16°,5, couleur 5. Le lac aval a : prof. 4 m. 20, 
temp. 18, couleur 7. 

Le lac de l’Estallat. Prof. 14 m. 50, temp. le 5 août, 16°, 
couleur 7. 

Le lac Long. Prof. 6 m. 70, couleur 8. 

Le lac de Baleil. Prof. 3 mètres, temp. le 8 août, 16°, cou- 
leur 5. 

Le lac de las Dougnes. Prof. 5 m.10, temp. le 8 août, 16°; 
couleur 7. 

Le lac d’el Casteilla. Prof. 19 m. 30, temp. le 6 août, 12°,5, 
couleur 6. 

Le lac de Treben. Prof. 13 m. 50, temp. Ie 8 août, 16°, 
couleur 6. 

Le lac de Soubirans. Prof. 5 mètres, temp. le 8 août, 
14°,5, couleur 5. 

Ces lacs sont situés dans une contrée dont l’hydrographie 
est très indécise et qui forme la ligne de partage des eaux 
entre le bassin de la Tet, qui va se jeter dans la Méditerranée 
à l’est de Perpignan, et celui de la Sègre, affluent de l’'Ebre. 
Ainsi le lac de Pradeilles déverse ses eaux à la fois dans la 
Tet et dans un affluent de la Sègre ; il en est de même du lac 
de las Dougnes. L’émissaire le plus important de ces deux 
lacs va à la Sègre. Le lac Noir, qui s’écoule dans le bassin de 
la Sègre, est séparé par un seuil à peine sensible du lac voi- 
sin d’el Vive, qui porte ses eaux à la Tet. Un col assez bas 
sépare d’un affluent de la Sègre l'étang d’el Racou, qui 
se déverse dans la Tet. 

Tous ces lacs sont dans le granit en place hormis ceux d’el 
Casteilla, de Treben et de Soubirans !. Le lac d’el Casteilla est 
au contact du granit qui forme la rive droite et du silurien 
injecté qui forme la rive gauche. Les lacs de Treben et de 
Soubirans sont dans les schistes siluriens, d'autant moins 
injectés qu’on s'éloigne plus du granit. 

L'origine de ces lacs semble provenir de l’action glaciare 
qui à laissé des traces manifestes dans la région. 


! Voir Roussel. Bulletin du service de la carte géologique de la 
France, n° 52, janvier 1896. 
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IT. PRINCIPAUX LACS AVOISINANT LE Pic pu Mir D'Ossau!. 
— Le lac Romassot. Prof, 15 m. 50; couleur, le {2 août, 4. 
transparence au disque de Secchi, 8 m. 30, temp. 17°. 

Le lac dit du Milieu, situé entre ceux de Romassot et 
d’Ayous, prof. 2 m. 70. 

Le lac d’Ayous ou de Gentaou. Prof. 19 mètres, temp. le 
12 août 17°,5, couleur 3, transparence 11 mètres. 

Le lac Barsaou avec deux bassins principaux, profonds de 
26 mètres et de 32 m. 50, temp. le 12 août 16°, couleur 3, 
transparence 11 m. 40. 

Le lac d’Avous et le lac du Milieu ont chacun un déversoir 
superficiel ; ils sont situés dans les schistes plus ou moins 
cristallins du primaire. Leur origine semble due à l’action 
glaciaire, comme paraissent le témoigner les roches polies 
et striées, qui forment la barre aval du lac d’Avous. Celles-ci 
sont recouvertes par des éboulis anguleux de grès schisteux 
rouges probablement triasiques? et qui sont tombés du pic 
d'Ayous. Le lac Romassot, Ini, s’infiltre souterrainement au 
sud. À 15 ou 20 mètres du bord du lac, la voûte qui recou- 
vrait l’émissaire sous lacustre s’est effrondrée et ce dernier 
apparaît en formant une cascade, La rive d’où sort l’émis- 
saire est formée par des calcaires probablement triasiques et 
qui reposent en discordance sur les schistes primaires; 
l’émissaire est au contact. Le lac Barsaou a aussi un écoule- 
ment sous lacustre et ses eaux reparaissent plus bas en deux 
sources. Ce lac est dans des quartzites et des grès schisteux 
rouges, qui paraissent appartenir au trias. Dans le voisi- 
nage, nous trouvons un certain nombre de pelits bassins 
fermés, presque tous à sec. L'origine de ces deux lacs 
semble donc être analogue à celle des lacs de Karst. Dans 
une contrée voisine, le lac du Mont-Perdu, que nous n’avons 
pas pu sonder en raison des difficultés d'accès, semble avoir 


Carte de l’Etat-major au '/s000ome, feuille Urdos, quart N-E, 
et carte du Ministère de l’Intérieur, feuille Laruns. 

? Voir Annuaire du C. A. F. 1891, F. Schrader et Em. de Mar- 
gerie : Aperçu de la Structure géologique des Pyrénées, avec une 
carte. 
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la même origine. Dans la même région du pic du Midi d’Os- 
sau, le lac d’Aule à : prof. 4 m. 90, temp. le 14 août, 17°, 
transparence 4 m. 30, couleur 6, Situé dans les schistes pri- 
maires, il possède un émissaire à l'air libre. 

IL. Lac d'ONGET, AU PiED pu Pic pu Mipi DE BIGORRE!. — 
Le lac d'Oncet a : Prof. 17 m. 70 au pied du Pic du Midi; 
il a de nombreux hauts-fonds dus aux avalanches; vers l’aval 
se trouve une seconde cuvette profonde de 8 m. 30 ; tempé- 
rature le 17 août, 16°5. 

Son origine est due à une barre d’éboulis; ceux-ci sont 
formés des schistes cristallins à andalousite qui constituent 
les cimes voisines et aussi le Pic du Midi de Bigorre. 

IV. LACS SUR LE VERSANT NORD DU MONT NEOUVIEILLE. — 
Les lacs Glaire. Le lac aval a : Profondeur 8 m. 70, temp. 
le 18 août 14°, couleur entre 3 et 4. Le lac amont a : 
Prof. 16 m. 40, temp. 17°, couleur entre 3 et 4. Le lac de 
Louey-Négré : Prof. 34 m. 10, temp. le 18 août 15°, couleur 
2. Sa transparence atteint au moins 19 m. 50, ce qui en fait 
un des lacs les plus transparents des Pyrénées. Tous ces 
lacs sont dans le granit et ont des émissaires à l’air libre. 
Ils semblent devoir leur origine à l’action glaciaire. 


M. Albert Brun rend compte de la découverte qu’il a faite 
au Cervin, dans l’arête de Zmutt, d'une péridotite normale. 

Cette roche ne contient aucun feldspath. Elle présente de 
grands cristaux d’amphibole brune, moulant et englobant 
les autres minéraux. 

Elle est en relation intime avec le système éruptif de gab- 
bros, qui va de la vallée d’Arolla à l’Allalin par le Cervin. 


M. le D' Marcer à remarqué que les jours où il existe un 
halo autour du soleil il faut donner une pose sensible- 
ment plus longue aux clichés photographiques. Le halo serait 
donc un indice que l’atmosphère, contenant en plus grande 
abondance des cristaux de glace en suspension, absorbe une 
plus forte proportion des rayons actiniques du soleil. 


Voir carte de l’Etat-major au ‘/s0000€ feuille Luz, quart 
N-E et carte du Ministère de l’Intérieur, feuille Luz. 


SÉANCE DU 6 OCTOBRE 41 


M. PENARD expose quelques observations qu’il a faites sur 
des échantillons divers de calcaires ruiniformes et desquelles 
il ressort que l’on ne peut admettre, comme beaucoup d’au- 
teurs le font, un rejet des diverses parties de la roche les 
unes par rapport aux autres. 


Séance du 6 octobre. 


W. Marcet et Floris. Sur la calorimétrie humaine. —— J. Pidoux Petite 
planète, 1898. DQ. 


M. le Dr W. MarceT communique ses travaux sur /a calo- 
rimétrie humaine entrepris avec la collaboration de M. R.-B. 
FLoris, membre de la Société de chimie de Londres. 

M. Marcet commence par présenter quelques observations 
sur la différence entre la température du corps et la chaleur 
émise par le corps; et constate le fait remarquable que le 
corps humain tout en conservant une température de 
37 ,0 C. peut émettre dans une heure de temps un nombre 
de (petites) calories variant de 122,000 à 800,000. Les auteurs 
ont décrit dans la séance d’octobre 1897 de la Société de 
physique le calorimètre (Marcet) dont ils ont fait usage. Ce 
calorimètre jauge 810 litres à l’état vide, permettant sans 
inconvénient un séjour d’une heure detemps dans l’intérieur 
de l'instrument. En effet la consommation d'oxygène pen- 
dant ce temps correspondrait à une ascension d'environ 2735 
mètres de hauteur sans effet délétère sur la respiration. 

Les auteurs après un certain nombre d'expériences sur 
deux personnes arrivèrent à la conclusion que les moyen- 
nes des calories émises dans deux demi-heures consécutives 
peuvent être regardées comme n’ayant pas changé. 

Le rapport entre le poids de l'oxygène absorbé et la cha- 
leur émise dans un temps donné par le corps humain fut 
étudié de près et les résultats obtenus démontrèrent que ce 
rapport varie sensiblement dans chaque expérience, mais Il 
existe une moyenne que l’on retrouve pour toutes les per- 
sonnes. Cette moyenne est très près de 4.00 grandes calories 
pour un gramme d'oxygène absorbé. Hirn qui s’est occupé de 
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ce même sujet obtient 5.22 calories pour un gramme d’oxy- 
gène. Il n'avait appparement déterminé que l’acide carboni- 
que produit, tandis que les auteurs du présent travail 
avaient jaugé non seulement le CO, mais encore l'O absorbé 
et dont le corps dispose sans le transformer en CO,. De là 
probablement la différence entre les chiffres obtenus. 

MM. Marcet et Floris ont observé que le nombre des 
calories émises par différentes personnes n'est pas en rapport 
avec les poids de leur corps. 

Le coefficient économique de la machine humaine fut 
ensuite mis à l'étude. Il est impossible dans ce rapport 
d'entrer dans les détails de ces recherches. Le dynamomètre 
employé fut une modification du frein de Prony; les résul- 
tats oblenus se rapprochèrent du chiffre que l’on admet en 
général, soit l’utilisation d'environ un cinquième de la chaleur 
émise pendant le travail. 


M. J. Pinoux fournit ensuite quelques données sur la petite 
planète 1898 DO. découverte le 13 août dernier sur une 
plaque photographique par M. G. Witt à l’Urania de Berlin. 
Les éléments de son orbite calculés par M. A. Berberich! 
m'ont permis de tracer la position respective des orbites de 
Mars, de la Terre et de la planète DQ. On voit ainsi que 
cette dernière se trouve en partie entre Mars et la Terre, en 
partie à l'extérieur de l’orbite de Mars. En outre, sa distance 
à la terre peut diminuer jusqu’à n’être que les 0.15 du rayon 
de l'orbite terrestre et le calcul montre que le 21 janvier 
1894 la Terre se trouvait en opposition avec la planète pré- 
cisément dans cette région ?. 

Le développement en fraction continue du rapport des 
durées de révolution de la planète DQ et de la Terre fournit 
la série de réduites suivantes : 


2 fi 23 30 263 1345 4298 


1 + 13 17 149 762 2435 


! Erste Bahnbestimmung des Planeten 1898 DQ. Astr. Nach- 
richten N° 3517. 

? A. C. D. Crommelin, The new Planet DQ. The Observatory, 
Oct. 1898. 
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Ainsi, on peut dire d’une façon assez exacte, que la Terre 
fait 30 révolutions pendant que la planète en fait 17. Donc 
en janvier 1924, les 2 astres se retrouveront en opposition 
dans les mêmes conditions qu’en 1894. La prochaine opposi- 
tion en longitude aura lieu vers le 3 novembre 1900 avec 
une déclinaison de + 51° et une distance à la Terre 
de 0.410*. 

À Genève, le réfracteur de 10 pouces permet de voir cette 
petite planète malgré son faible éclat; elle est actuellement 
de 11° grandeur. Mais il faut pour cela de bonnes conditions 
atmosphériques et l'absence de la lune sur l'horizon. Sa 
position dans le ciel a pu être relevée chaque soir d’une 
facon presque continue du 6 au 24 septembre. Malheureuse- 
ment la distance de la Terre à la planète va en augmentant 
et cet objet intéressant sera bientôt à la limite de visibilité. 


Séance du 3 novembre. 


Amé Pictet. Sur la réduction de la nicotyrine. — J.-L. Prevost. Contribu- 
tion à l'étude des trémulations fibrillaires du cœur électrisé. — A. Rovida. 
Sur les résultats de MM. A. Le Royer et P. van Berchem et ceux de M. 0. 
Murani avec les cohéreurs. — F. Reverdin. Emploi du carbure de calcium 
dans l’analyse chimique. 


M. Amé Picrer présente une communication sur la réduc- 
hon de la nicotyrine,comme contribution à ses recherches 
sur la synthèse de la nicotine ?. 


Le prof. D' PrRevosr fait une communication intitulée 
Contribution à l'étude des trémulations fibrillaires du cœur 
électrisé qu’il résume dans les conclusions suivantes : 

1° En confirmation de ce qui est déjà connu, j’ai observé 
que le phénomène des trémulations fibrillaires que produit 
l’'électrisation du cœur, manque chez les animaux à sang 


* E. Millosevich, Sulle opposizioni del pianeta DQ 1898. Mem. 
della Soc. spettrosc. ital. Vol. XXVII, p. 127. 

? Le mémoire de M. Pictet paraîtra dans un des prochains 
numéros des Archives 


44 SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 


froid et est variable selon les espèces chez les animaux à 
sang chaud. 

2 Chez le chien les trémulations sont on le sait habituel- 
lement suivies de paralysie définitive du cœur. J’ai constaté 
des exceptions soit chez de jeunes chiens, soit chez des 
chiens adultes à la suite de l’injection de bromhydrate de 
conicine et surtout en mélangeant celte substance au sang 
que l’on injectait dans des cœurs isolés et maintenus en 
contraction par la circulation artificielle, 

3° Il est impossible de produire des trémulations fibril- 
laires durables chez le rat blanc, quel que soit son âge : Le 
cœur reprend son rythme aussitôt que l’on cesse l’électri- 
sation. 

4° Chez le cochon d'Inde adulte, mâle ou femelle, qui a 
atteint le poids de 800 à 1000 grammes, le cœur se met en tré- 
mulations et est paralysé par l’électrisation à moins que l’on 
entretienne la vie par la respiration artificielle et le massage 
du cœur. Dans ce cas, au bout d’un temps plus ou moins 
long, quelquefois de 10 à 15 minutes, le cœur reprend 
habituellement, mais pas toujours ses contractions rythmi- 
ques. 

Chez le cochon d’Inde du poids inférieur à 400 ou 500 
grammes, qui est cependant adulte, puisque plusieurs fe- 
melles expérimentées portaient, l’électrisation du cœur ne 
provoque qu'une crise momentanée de trémulations, le 
cœur se rétablit dans la première minute qui suit l’électri- 
sation. 

5° Chez le lapin, le chat, le pigeon, les résultats ont varié. 

6° Le rétablissement du cœur qui trémule se fait brusque- 
ment. [l est précédé d’un temps d'arrêt diastolique compa- 
rable à celui que produit l’électrisation du nerf vague. Au 
bout de environ une seconde d’arrêt le rythme se rétablit 
d’abord lent et irrégulier, puis normal après quelques se- 
condes, 

1° Le cœur électrisé une première fois subit une accoutu- 
mance bien caractéristique surtout chez le cochon d'Inde et 
des électrisations successives provoquent des phases de 
trémulations de moins en moins durables. 
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Cette accoutumance n’est que momentanée car en laissant 
reposer l’animal, on voit réapparaître la possibilité de pro- 
voquer une phase prolongée de trémulations. 

8° La production de trémulations sur des cœurs enlevés 
du corps et privés de circulation paraît difficile à interpréter 
par la théorie de la contraction des vaisseaux coronaires 
proposée par Kronecker, d'autant plus que ces cœurs peuvent 
souvent reprendre leur rythme et leurs fonctions physiolo- 
giques après avoir trémulé, quand on les soumet à l’irriga- 
tion sanguine. 


Le secrétaire donne communication d’une note de M. le 
prof. Rovipa, à Urbino, sur les résultats de MM. À. Le Royer 
et P.van Berchem et ceux de M. O. Murani avec les cohé- 
reurs. MM. Le Royer et van Berchem ont exécuté les pre- 
miers des expériences avec des cohéreurs sur les radia- 
tions données par un oscillateur particulier du genre de 
celui de Hertz, dans le but de constater la longueur d'onde 
de l’oscillateur. Ils ont trouvé l'existence de nœuds et de 
ventres sur le parcours d’une onde réfléchie sur sa propre 
direction par un écran normal à la propagation. La lon- 
gueur d'onde mise ainsi en évidence serait celle de l’oscil- 
lateur tandis que les cohéreurs seraient dépourvus d’une 
période propre. M. Murani a fait des expériences analo- 
gues, mais ses résultats ne concordent pas avec ceux des 
premiers auteurs, car sauf à la paroi où il trouve un nœud, 
il ne trouve ni nœud, ni ventre ailleurs. Pour cet auteur 
l'absence des nœuds et des ventres est explicable aussi bien 
dans l'hypothèse d’une vibration composée que dans l'hypo- 
thèse d’une vibration très amortie. Ces conclusions 
porteraient un coup de grâce aux résultats expérimentaux 
de MM.Le Royer et van Berchem. M. Rovida émet l’idée que la 
différence de ces résultats pourrait s'expliquer par la consi- 
dération suivante : 

Dans ses premières expériences et avant d'avoir adopté 
son écran parabolique, Hertz employait indifféremment des 
résonateurs rectilignes et circulaires, Les premiers étaient 
capables de révéler seulement l'onde électrique, les 
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seconds selon leur orientation par rapport à loscillateur 
pouvaient révéler tantôt l’oscillation électrique, tantôt 
la magnétique, tantôt enfin toutes les deux ensemble. Dans 
ce dernier cas, Hertz lui-même a constaté un nœud élec- 
trique sur la paroi réfléchissante et un ventre magnétique 
un peu au delà de cette paroi. Dans les autres positions du 
résonateur entre l'écran et l’oscillateur, il y avait une com- 
pensation entre l'intensité des deux espèces de vibrations 
et l’étincelle du résonateur circulaire conservait toujours le 
même éclat, Sans rien modifier dans les conditions de l’ex- 
citateur, Hertz révéla également deux séries distinctes de 
nœuds et de ventres à l’aide de résonateurs rectilignes ou 
circulaires convenablement disposés dans certains azimuths. 
Or si l’oscillateur de MM. Le Royer et van Berchem et celui 
de M. Murani donnaient dans leurs expériences les deux 
séries de vibrations comme dans les expériences de Hertz, 
les résultats de M. Murani s’expliqueraient en admettant 
que le cohéreur révèle les deux espèces de vibrations en 
même temps, et ceux de Le Royer et van Berchem en 
admettant que le cohéreur révèle seulement une espèce de 
vibration, magnétique, ou électrique. 

Or l’oscillateur de MM. Le Royer et van Berchem doit don- 
ner les deux espèces d’onde et d’après les expériences de 
l’auteur, celui de Righi employé par Murani semble les don- 
ner également, En effet, M. Rovida a construit pour- 
l'étude de l’oscillateur Righi des petits résonateurs cons- 
titués par un dépôt d’argent poli à l’intérieur d’anneaux de 
verre de 2 cm. de diamètre et de 2 mm. d'épaisseur, dépôt 
sur lequel la distance explosive était produite par une fine 
rayure. Ces résonateurs fonctionnaient très bien en position 
électrique, magnétique et double avec une glace para- 
bolique et aussi sans cette glace. Toutefois l’auteur ne peut 
encore attribuer à ses résultats une grande rigueur scien- 
tifique, car il y a de grandes difficultés à trouver une par- 
faite résonance des nouveaux résonateurs avec l’ancien 
oscillateur de M. Righi. M. Rovida se réserve de publier les 
résultats rigoureux de ses travaux. 

Si les deux ondes sont en effet produites par les oscilla- 
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teurs, il s'agirait de rechercher pourquoi le cohéreur de 
MM. Le Royer et van Berchem ne révèle qu’une onde et 
celui de M. Murani les révèle toutes les deux. M. Rovida 
admet que l'énergie du courant engendré dans le champ 
double, c’est-à-dire champ électrique et champ magné- 
tique croisés, est égale à la somme des énergies des deux 
courants, engendrés par chacun des champs et que les 
deux courants sont capables également d’agir sur un galva- 
nomètre d'Ampère, Comme le cohéreur ou résonateur de 
M. Murani est très semblable à un oscillateur hertzien, on 
pourrait en conclure pour expliquer les résultats de ses 
expériences que : deux champs croisés produits par un 
oscillateur hertzien engendrent deux courants qui s’addi- 
tionnent dans un résonateur semblable à un oscillateur 
hertzien. Quelle est la cause qui empêche le cohéreur de 
MM. Le Royer et van Berchem d’engendrer le courant dû à 
l’un des champs? Ce n’est pas l’isolant, puisque les deux 
espèces de cohéreurs ne renferment que de la limaille con- 
ductrice. Il reste la présence des deux petits aimants dont 
leur cohéreur est formé. 

De là, deux explications : 1° ou bien les aimants donnent 
aux particules de limaille une orientation préliminaire, et 
le courant naît à la suite d’une certaine orientation des parti- 
cules, orientation qui serait empêchée par celle donnée par 
les aimants; cette explication n’est pas très vraisemblable, 
parce que les particules de limaille devraient fonctionner 
comme résonateurs et il est évident que leur période est 
beaucoup plus petite que les périodes de l’oscillateur qui 
les met en mouvement ; 2 ou bien le courant dans le 
galvanomètre est la somme d’un courant d’induction magné- 
tique qui naît également dans les aimants de Le Royer et 
van Berchem et dans les fils de cuivre du cohéreur de 
Murani, courant auquel s'ajoute le courant de décharge 
de la limaille chargée par le champ électrique. Les attrac- 
tions et répulsions de ces charges produisent la nouvelle 
disposition de la limaille et font naître le courant de dé- 
charge pour autant qu’il dépend du champ électrique. 
Or dans le cohéreur de MM. Le Royer et van Berchem, la 
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limaille peut, grâce aux aimants qui renforcent et accélè- 
rent l'effet magnétique se placer dans la position qu’elle 
prend quand le courant passe, avant que les particules de 
fer, peu conductrices, aient le temps de se charger stati- 
quement. Il est évident qu'après la nouvelle distribution de 
la limaille, l'effet du champ électrique doit donner un cou- 
rant beaucoup plus faible et qui ne changera pas sensible- 
ment les nœuds et les ventres de l'effet magnétique . 

M. Rovida croit que l'emploi d’aimants au lieu de fils 
doués de self-induction peut introduire des perturbations 
dans les expériences de MM. Le Royer et van Berchem, 
aussi bien que l'emploi de fils de cuivre, tout à fait dépour- 
vus d’un coefficient de self-mduction, peutempêcher l’un des 
effets composants du phénomène-Murani. Unfort coefficient 
de self-induction, sans les effets de susceptibilité magnétique, 
doit être la cause la plus simple du phénomène Le Royer et 
van Berchem. Il n’est pas possible d’attribuer seulement un 
rôle perturbateur à l’aimantation, sans que toute distinction 
vienne à manquer entre les sus-dits phénomènes et celui de 
M. Murani. 


M. Frédéric Reverpix signale l'emploi que l’on peut faire 
dans certains cas du carbure de calcium dans l'analyse chi- 
mique pour déceler l’eau et peut-être même la déterminer 
quantitativement. Ayant eu à rechercher l’eau dans un 
échantillon d’eugénol, il a ajouté à ce liquide introduit dans 
un tube à réaction quelques morceaux de carbure, il s’est 
dégagé immédiatement de l’acétylène, le liquide s’est troublé 
puis le dépôt de chaux hydratée est devenu si épais que l’on 
pouvait au bout de quelque temps retourner le tube sans 
que le liquide s’échappe. En faisant cette opération avec des 
quantités pesées et en prenant comme témoin un eugénol 
complètement privé d’eau on a constaté qu'il fallait ajouter 
2 à 21/, °/, d’eau pour déterminer le même phénomène. II 
y aura lieu d'examiner si cette méthode peut être généra- 
lisée. 
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Séance du 17 novembre. 


Cailler. Intégration des équations différentielles de Laplace. — Dussaud. 
Microphonographe. 


M. Caizzer communique les résultats de recherches entre- 
prises par lui sur l'intégration des équations différentielles de 
Laplace. À la méthode ordinaire on peut en substituer une 
autre basée sur le théorème suivant. 

Si À, et À, sont les solutions de deux équations de Laplace, 
de même ordre et de mêmes modules (on appelle modules 
les facteurs de la variable dans les coefficients de l'équation de 
Laplace), l'intégrale FA (2)X,(x-2)d, vérifie une troisième 
équation de Laplace de même ordre et de mêmes modules. 
Pour l'exactitude du théorème, il faut choisir convenablement 
le contour d'intégration ainsi que les intégrales X, et À. 

M. Cailler indique quelques applications de ce théorème 
aux fonctions de Bessel et termine en signalant la générali- 
sation dont est susceptible la formule donnée par Abel pour 
résoudre l’équation PÉSERS 


pie Sd, = 100 


M. F. Dussaup expose et décrit son microphonographe :. 


Séance du 1° décembre. 


Arnold Pictet. Hyménoptères et Diptères parasites de chenilles. — Ch. Soret 


Causes produisant des cristaux gauches ou droits. 


M. Arnold Picrer présente une note sur les Hyménoptères 
el Diptères parasites de chenilles. Les Hyménoptères parasites 
de chenilles appartiennent à la famille des Ichneumoniens. 
La femelle pond un œuf sous la peau de la chenille; la larve 


" Voir Archives, T. VI, p. 362, 1898. 
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se développe rapidement, car la vie larvaire du parasite est 
beaucoup plus courte que celle de la chenille. D’un autre 
côté, certaines larves d’Ichneumoniens ne passent à l’état 
de nymphe qu’une fois que la chenille à construit son 
cocon, et ce n’est que dans ce cocon que la transformation 
a lieu. Il arrive donc souvent qu’une larve se trouve com- 
mencer sa vie à l’intérieur d’une chenille trop jeune, qui 
atteindra sa dernière phase longtemps avant que le parasite 
soit apte à devenir nymphe. M. Pictet pense que les chenilles 
qui se sentent atteintes par une larve d’'Ichneumonien qui est 
arrivée à Sa maturité, construisent alors leur cocon, même 
si elles sont beaucoup trop Jeunes et à un moment où, en 
bonne santé, elles n'auraient jamais pu le faire, soit qu’elles 
sentent leur mort prochaine, soit qu’elles cherchent, par 
instinct, à protéger celui dont elles sont la victime. 

C’est sur une chenille de Bombyx Lanestris qu'il a fait une 
observation qui le prouverait : La chenille avait atteint la 
moitié de sa grandeur, elle semblait devoir muer, quand 
elle construisit très rapidement un petit cocon, passablement 
plus petit et moins serré, mais semblable aux cocons nor- 
maux de même espèce. L’Ichneumon éclosait 3 semaines 
après. 

M. Pictet a également observé un cas semblable sur une 
chenille de Bombyx Neustria, qui elle aussi, construisit un 
petit cocon quand elle avait à peine atteint la moitié de sa 
sgrandeur. Seulement, au lieu d’un [chneumonien, c’est un 
Diptère, une grosse mouche de la famille des Tachinaires 
(genre Echinomie) qui éclosait 3 semaines après. Les femel- 
les des parasites connaissent bien cette particularité qui 
facilite leur ponte. 

Parmi les Hyménoptères parasites, il faut encore citer ceux 
du genre Mcrogaster dont les femelles effectuent toute leur 
ponte sur une même chenille. Au moment de leur maturité, 
les larves sortent toutes à la fois en pratiquant chacune une 
petite ouverture à travers la peau de la chenille et construi- 
sent chacune un petit cocon soyeux, dont la masse entoure 
complètement la chenille. Ainsi agit le Microgaster glome- 
ratus très répandu en Europe. M. Pictet a remarqué sur une 
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chenille d’Acronycta Rumicis que les larves de Microgaster 
perspicuus ne se transforment pas sur la chenille : avant 
d'achever leur cocon, elles poussent loin d'elles et avec la 
partie antérieure de leur corps, la dépouille de celle qui fut à 
la fois leur nourrice et leur berceau. Cette chenille était 
infestée de 52 larves et vécut encore deux jours, complète- 
ment vidée. Sur une chenille de Bombyx Quercus, il a 
trouvé 20 larves d’un parasite semblable. 


M. Ch. SoreT a fait, sans grand succès d’ailleurs, d'assez 
longues recherches pour tâcher d’élucider les causes qui 
donnent lieu à la production des cristaux gauches ou droits 
dans les sels actifs à l’état de cristaux et inactifs en solution. 

Pour le carbonate de guanidine, M. Soret a trouvé comme 
M. Bodewig, mais moins prononcée, une prédominance des 
cristaux droits. Sur 16 dépôts, il en a trouvé 9 en majorité 
dextrogyres, et 7 en majorité levogyres, faisant en tout 221 
cristaux droits du poids total de 81 grammes, et 165 cris- 
taux gauches, du poids total de 28 grammes. 

Pour le silicotungstate de potassium, 1l n’a pu, comme 
M. Wyrouboff, obtenir que des cristaux droits, au nombre 
de 86, bien qu’il ait essayé, 1° de renverser le champ 
dissymétrique combiné de la pesanteur et du magnétisme 
terrestre, par l'emploi d’aimants convenablement placés ; 
2 d'éliminer l'influence possible d’impuretés dissymétriques 
provenant de l'atmosphère, soit en ajoutant à la solution de 
petites quantités de substances oxydantes, soit en soumettant 
le silicotungstate à plusieurs cristallisations et dissolutions 
successives en tubes scellés, soit en chauffant les solutions 
en tubes scellés dans une marmite de Papin à deux atmos- 
phères. 

Le chlorate desoude passe pour donner à peu près égale- 
ment des cristaux des deux espèces. C’est ce qui resulte 
en particulier des recherches récentes de MM. Pope et 
Kipping. Aucune influence positive n’a pu être reconnue, 
soit de la présence dans la solution de lames de quartz 
gauche ou droit sur lesquelles le chlorate se déposait en 
cristallisant, soit d’une agitation de la solution par un agi- 
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tateur tournant toujours dans le même sens, et créant en 
combinaison avec la pesanteur une sorte de champ dissymé- 
trique ; soit d’un renversement du champ magnétique ter- 
restre, soit du mélange de petites quantités de tartrates. Il 
conviendrait cependant de multiplier ces essais, car Pope et 
Kipping ont observé une influence exercée par le mélange 
de petites quantités de dextrose ou d’isodulcitol à la solution. 

Dans les cristallisations à l’air libre faites par M. Soret à 
diverses époques de 1891 à 1895, il s'est produit en général 
un excès de cristaux gauche ; 20 solutions de divers échan- 
tillons de chlorate ont donné 38 dépôts en majorité droits, 
73 dépôts en majorité gauches, et 5 égaux; en tout 4657 
cristaux droits contre 6504 gauches. 

Dans des tubes scellés, il ne se forme en général qu’un 
ou deux cristaux. On peut les examiner sans ouvrir le tube, 
les redissoudre par la chaleur et lagitation, continuées 
jusqu’à ce que le tube puisse être refroidi lentement à 
la température ordinaire sans cristalliser. Les cristaux se 
forment ensuite au bout d’un temps plus ou moins long 
dans la solution sursaturée. 

Sur 50 tubes mis en expérience, 25 ont donné un excès 
de dépôts droits et 20 un excès de dépôts gauches. En tout 
433 dépôts droits, 411 gauches, 9% mixtes; c’est à peu près 
l'égalité. Cette différence entre les cristallisations à Pair 
libre et en tubes scellés semblerait indiquer une influence 
des poussières de l’atmosphère. Une influence de ce genre 
paraît se manifester, dans les cristallisations en vase clos, 
par le fait que les premiers dépôts se succèdent beaucoup 
plus rapidement que ceux qui viennent après, et sont beau- 
coup plus souvent formés de plusieurs cristaux de signes 
différents. Cependant les premiers dépôts ne présentent rien 
de spécial quant à leur signe. Si l’on compare les dépôts suc- 
cessifs d’un même tube scellé, toutes précautions prises pour 
éliminer dans chaque cas la possibilité d’une dissolution in- 
complète du dépôt précédent, il semble y avoir une tendance 
à la conservation du signe. 25 tubes ont donné un excès de 
conservations, 17 un excès de changement. En tout on trouve 
413 conservations contre 333 changements. On n’a naturel- 
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lement fait entrer en ligne de compte que les cas où 
aucun des deux dépôts successifs comparés n’était mixte. 

Tous ces résultats sont très incertains, et ne suggèrent 
aucune explication des propriétés paradoxales du silico- 
tungstate de potassium. [l serait désirable que des recherches 
sur ce sujet fussent entreprises de divers côtés et fournissent 
des faits assez nombreux pour être concluants. 


Séance du 15 décembre. 


Secrétaire des publications. Tome XXXIII (1'e partie) des Mémoires de la 
* Société. — F. Battelli. Etude des effets des courants à haute fré- 
quence sur les organismes vivants. — L. de la Rive. Propagation d'un 
allongement graduel et continu dans un fil élastique. 


M. le secrétaire chargé des publications, présente à la 
Société le Tome XXXIIT (1*e partie) des Mémoires de la Soc. 
de Physique et d'Hist. Naturelle de Genève, lequel paraîtra 
fin décembre. 

Ce volume renferme : 

a) Parti administrative : Rapport pour 1897. Tableau des 
membres. Liste des Associations correspondantes. Biblio- 
graphie. 

b) Un mémoire intitulé : Recherches Géologiques et pétro- 
graphiques sur le massif du Mont-Blanc par Louis Duparc et 
Ludovic Mrazec (227 pages). 

Cet important mémoire renferme 24 planches, entre 
autres de remarquables clichés zincographiques de vues pri- 
ses de points Jusqu'ici inexplorés du massif, 


M. le D" Frédéric BaTTELu, assistant de Physiologie à 
l'Université de Genève, communique une note intitulée : 
Contribution à l'étude des effets des courants à haute fré- 
quence sur les organismes vivants. 

Pour cette série d'expériences je me suis servi de l’appa- 
reil que j’ai décrit dans un travail précédent *. Par cet appa- 


1 Un apparechio per produrre correnti di alta frequenza, etc. 
Rivista Veneta di Scienze medicha. ànno XV, 15 Luglio 1898. 
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reil je pouvais modifier le nombre des oscillations des cou- 
rants à haute fréquence, de façon à produire la contraction 
musculaire d’une grenouille, ou bien à laisser l'animal abso- 
lument tranquille. 

Je disposerai les expériences dans une série de cas. La 
grenouille était toujours placée sur une plaque en ébonite 
bien isolée, et ses membres postérieurs plongeaient dans 
deux petits verres remplis d’eau. 

1® cas. — Dans un des verres sont introduites les deux 
électrodes à l’induit de Tesla; dans le second verre plonge 
un fil métallique, qui peut être mis en communication avec 
le sol. On dispose l'appareil de Tesla de façon que l'animal 
ne présente point de contractions; puis on met le fil métalli- 
que au 50] ; la grenouille entre en tétanos. 

2% cas. — Les deux électrodes du transformateur de Tesla 
et un fil conducteur plongent dans le même petit verre. 
L'appareil de Tesla est disposé de façon que la grenouille 
présente des contractions. En mettant le fil conducteur en 
communication avec le sol, les contractions diminuent. 

ge cas. — Chacune des deux électrodes du transforma- 
teur de Tesla plonge dans un verre; et dans un des deux 
verres est immergé aussi le fil conducteur. L'appareil de 
Tesla est disposé de façon que la grenouille présente des 
contractions. Quand le fil conducteur est mis au sol, les con- 
tractions de la grenouille diminuent. 

4% cas. — Une seule électrode plonge dans un verre; l’au- 
tre électrode est tenue isolée; l’animal ne présente pas alors 
de contractions. En mettant ensuite l’électrode isolée au sol, 
les contractions tétaniques apparaissent. 

me cas. — Une seule électrode plonge dans un verre, 
l’autre pôle est tenu isolé ; dans l’autre verre est immergé 
un fil conducteur, La grenouille ne présente pas de contrac- 
tions. En mettant ensuite le fil conducteur au sol, l'animal 
entre en télanos. 

Tous les cas précédents s’observent de même, bien que 
dans une mesure plus faible, si on met le fil conducteur en 
communication avec l’armature d’un condensateur. En outre 
ces phénomènes sont aussi vrais pour la sensibilité, et peu- 
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vent être observés sur une personne qui est placée sur un 
tabouret isolant, et qui plonge un doigt de chaque main dans 
les deux verres. 

Les cas suivants se rapportent exclusivement à la sensi- 
bilité. 

6®e cas. — La personne est isolée et plonge un doigt dans 
un verre, dans lequel arrive une seule électrode, L'appareil 
de Tesla est disposé de façon que la personne à une sensa- 
tion du courant assez distincte, Le verre est ensuite mis en 
communication avec le sol ; la sensation du courant cesse 
presque complètement. 

7% cas. — Chaque électrode aboutit à un verre. La per- 
sonne est isolée et plonge un doigt dans un verre; elle 
éprouve une sensation faible. En plongeant l’autre main dans 
l’autre verre, la sensation augmente faiblement. 

8me cas. — Chaque électrode aboutit à un verre. La per- 
sonne n’est pas isolée et plonge un doigt dans un verre. 
L'appareil de Tesla est disposé de façon que la sensation 
soit assez distincte. 

En plongeant ensuite un doigt de l’autre main dans le 
second verre, la sensation diminue de beaucoup. 

9e cas. — La personne est isolée et tient un doigt plongé 
dans chacun des deux verres. En se mettant ensuite en 
communication avec le sol, la sensation augmente. 


M. L. DE LA RIvE fait une communication sur : la propaga- 
tion d'un allongement graduel et continu dans un fil élastique. 

Les deux extrémités d’un fil élastique sont l’une fixe et 
l’autre assujettie à se mouvoir avec une vitesse constante 
suivant l’axe du fil qui subit aussi un allongement graduel. 
L'auteur a trouvé une solution de problème théorique d’où 
résultent les conséquences suivantes : 

1° Le mouvement d’un point quelconque du fil est périodi- 
que et la durée de la période est le temps employé par une 
perturbation longitudinale pour parcourir deux fois la lon- 
gueur du fil avec la vitesse du son. 

20 Le point se meut dans le sens de l'allongement pendant 
une partie de la période, désignée par période efficace, cor- 
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respondant au parcours par le son de deux fois la distance 
du point à l'extrémité fixe, et ce mouvement a lieu avec la 
vitesse constante de l'extrémité qui se meut. Pendant l’autre 
partie de la période totale le point est immobile. 

L'auteur a vérifié ces résultats en observant l'allongement 
d’un ressort en hélice formé par un fil de laiton dur de 
0,5 mm. de diamètre enroulé en spires dont le diamètre est 
6,5 mm. L’hélice est suspendue verticalement; son extrémité 
supérieure est fixe et l’inférieure est entrainée par un cor- 
don qui s’enroule sur un cylindre tournant régulièrement, 
La hauteur totale est d'environ 8 m., l’observation a porté 
sur deux points, l’un à 1,42 m., l’autre à 4,40 m. au-dessous 
du point fixe. L’allongement a lieu, comme l'indique la théo- 
rie, par petits mouvements rapides suivis d’un temps d’ar- 
rêt. La période a bien la durée qui correspond au parcours 
du fil par une perturbation. Pour rendre l'observation plus 
précise, on a projeté l’image aggrandie des spires sur une 
bande de papier quadrillée au centimètre se déplaçant hori- 
zontalement et sur laquelle l’extrémité de l’image d’une spire 
paraît tracer une courbe qui exprime les circonstances du 
mouvement. 


HS BE EE 


Séance du 6 janvier 1898. 


W. Spring. Sur l4 coloratio1 des eaux. — F.-A. Forel. Le phénomène erratique 
a et men tomate ace neeedesa 5 


Séance du 20 janvier. 


M. Bedot. Rapport présidentiel annuel............ PE on a à 6 


Séance du 3 février. 


Preudhomme de Borre. Mémoire du D' Marchal sur Cecidomyia destructor. — 
M. Bedot. Moulage du crâne de Pithecanthropus crectus. — R. Chodat. 
Mémoire de M. Mazé sur l'absorption de l’azote par les racines des légumi- 


Séañce du 17 février. 


Arnold Pictet. Développement aérien des ailes des Lépidoptères Rhopalo- 
cères. — Dumont. Propriétés magnétiques des alliages de fer et de nickel. 
— D' Baitelli. Le nerf spinal et le nerf moteur de l'estomac. — A. Rilliet. 
Appareil Marconi pour la télégraphie sans fil. — C. Sarasin. Mémoire 
sur les genres Hoplites, Sonneratia, Desmoceras et Puzosia. — Preudhomme 
de Borre. Mémoire sur le Liparis dispar. — A. Brun. Cristallisation de 
pâtes siliceuses à 75 1% de silice et polybasiques................. 8 


Séance du # mars. 


Président. Décès de M. Ph. Plantamour. — KE. Chaix. Explorations de 
grottes. — Le Royer. Grottes et gouffres naturels. — Ed. Sarasin. Sei- 
ches du lac des Quatre-Cantons. — Chodat. Sur certaines particularités de 
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Séance du 17 mars. 
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Auriol]. Sols agricoles du canton de Genève. — Thomas Tommasina. Varia. 
tions de conductibilité dans les limailles métalliques. 


M. AurioL rend compte de ses recherches concernant les 
sols agricoles du canton de Genève. 

La recherche du calcaire est nécessaire parce que la pro- 
portion de celui-ci doit régler dans une certaine mesure, les 
fumures que l’on doit donner aux sols et permet de déduire 
des lois sur la composition chimique du sol. 

M. Auriol a examiné premièrement les terrains ne renfer- 
mant pas trace de calcaire, secondement ceux qui en contien- 
nent des quantités variables, dans les différentes formations 
géologiques; il a recherché en outre, dans le premier cas, 
s’il existe une corrélation entre l’absence de calcaire et la 
pauvreté du sol en certains éléments fertilisants. 

Dans le second cas qui est celui des sols renfermant du 
carbonate, les recherches ont porté sur les formations dans 
lesquelles il était possible de trouver des quantités de calcaire 
pouvant être préjudiciables à la culture de la vigne améri- 
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caine et dans l’affirmative, comment l’on pourrait distinguer 
la quantité de calcaire appelé «calcaire assimilable. » 

Il ne s’agit donc pas tant de rechercher l’origine et la pro- 
venance de nos sols actuellement en place, soumis à la cul- 
ture, mais plutôt de voir où l’on peut retrouver des sols de 
formations chimiques de même nature, et cela, par la simple 
analyse du calcaire au point de vue de ses proportions abso-. 
lues et de sa nature intime, car chaque formation a les 
mêmes caractéristiques minérales, c’est-à-dire que le calcaire 
un des constituants, et les deux éléments de richesse potasse 
et acide phosphorique, se retrouvent sensiblement dans les 
mêmes proportions en une même formation: il suffit donc 
de connaître l’un, en une même formation, pour connaître 
les deux aulres. 

La première formation importante dans notre région, est 
l'argile glaciaire; on en trouve une étude détaillée dans la 
géologie de Favre. S'en remettant aux conclusions formulées 
par les auteurs compétents et avant de posséder des docu- 
ments irréfutables, M. Auriol pensait que la composition du 
diot, ainsi que le dit Risler, est très complète. 

M. Auriol s’est demandé comment l’on pouvait classer les 
sols indiqués comme reposant sur le glaciaire et qu’il a trou- 
vés cependant privés de calcaire et situés par exemple sur la 
rive droite du Rhône à Collex, Satigny, Prévessin, Célignv, 
Mategnin. Meyrin, etc. 

L'analyse chimique de ces sols a invariablement montré 
qu'une terre qui manque de calcaire, contient moins de 1°/0o 
d'acide phosphorique. L’inverse était-il vrai ? 

Les analyses faites par M. Auriol, celles qu’il a réunies 
d’autres auteurs, tendraient à le prouver. 

Les mêmes extrêmes se retrouvent à Meinier et Jussv, 
c’est-à-dire que des terres pauvres en calcaire le sont en acide 
phosphorique avec moins de 1 °/,,. 

D’autres terres contenant du carbonate de chaux ont plus 
de 1°/ de P?05. Quant à la teneur maxima en carbonate de 
chaux des argiles glaciaires ne reposant pas sur la molasse, 
on peut l’évaluer de 25 à 30 °/,. La moyenne de nombreuses 
analyses faites sur la commune de Vandœuvres donne 5.5°/, 
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ce qui ne prouve pas en définitive, que ce terrain-là soit bien 
calcaire. 

A Cologny à la surface, l’on rencontre 3 ou 4!°/, de calcaire 
puis au-dessous un banc de marne à 30°/, et plus de cal- 
caire; à Saconnex 32 °/, ; à Peissy 322/,; à Evordes 31!°/,; à 
Bellevue 297, La formation glaciaire sur molasse est re- 
présentée sur ces coteaux où la quantité de calcaire atteint 
40 à 44°/,, Ce sont de vraies marnes dont la teneur en cal- 
caire est nettement supérieure d’a peu près 10 °/, aux argi- 
les calcaires. 

La plus grande teneur en calcaire que l’on trouve dans le 
sous-sol, résulte d’une loi connue, mentionnée par Risler et 
vérifiée en plusieurs endroits : le calcaire dissout par l’eau 
chargée d'acide carbonique, se dépose dans les couches plus 
profondes du sol. Les sols draînés fraichement laissent pas- 
ser des eaux contenant une assez forte proportion de chaux, 
ainsi qu’il l’a été constaté en particulier à Cologny sur des 
eaux de draînages. 

La décalcification du sol est très marquée en certains en- 
droits, dans les sols de prairies par exemple, à 0°/, de cal- 
caire alors que le sous-sol en contient des proportions suffi- 
santes et parfois exagérées. 

Dans les sols molassiques, la proportion de calcaire n’est 
Jamais très élevée ; le taux en °/, de calcaire dans la molasse 
jaune est de 24°/,; les terres arables qui en dérivent en 
contiennent donc moins. Le calcaire s’y rencontre, en ou- 
tre, sous une forme moins ténue, moins assimilable en lan- 
gage agricole, partant inoffensive pour la vigne américaine. 

On trouve également une relation entre les proportions 
d'acide phosphorique et de calcaire de ces terrains molassi- 
ques. Ils sont plus riches en acide phosphorique, et la pro- 
portion de 4°/,, est toujours dépassée. 

Mais cette molasse se trouve surmontée sur les versants, 
assez souvent par ces bancs déjà mentionnés de marne blan- 
che, froide, pouvant contenir jusqu’à 44°/, de carbonate de 
chaux. 

La détermination du calcaire grossier et du calcaire fin au 
moyen de la lévigation permet de reconnaitre si la terre est 
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argilo-calcaire ou silico-calcaire. Dans le glaciaire on obtient 
une quantité de calcaire fin très supérieur à celle quel’on 
trouve dans la molasse. 


M. Thomas Tommasina communique ses recherches sur les 
variations de conductibilité électrique dans les limailles métal- 
hiques. I montre d’abord les curieux phénomènes d'adhéren- 
ces qui se produisent dans les limailles sous l'influence des 
courants, et qui ont fait l’objet d’une note, présentée le 12 
décembre 1898 à l’Académie des sciences de Paris, et repro- 
duite dans le numéro de janvier des Archives. 

IL expose en outre quelques autres observations dont voici 
le résumé. 

M. Tommasina au moyen d’un cohéreur de forme spéciale 
construit par lui, pouvant être immergé complètement dans 
du mercure, a pu constater, que, les ondes électriques n’agis- 
sent pas directement sur la limaille, mais sur les conducteurs 
métalliques reliés à celle-ci, en circuit ouvert ou fermé. | 

En se servant de conducteurs rectilignes isolés ettrès courts, 
il a observé qu’une seule étincelle ne suffisait plus, mais qu’il 
en fallait un certain nombre pour rétablir la conductibilité 
du cohéreur. De même, en intercalant dans le circuit un pe- 
tit électro-aimant à armature oscillante réglable, il arrivait à 
la régler, de façon qu’une seule étincelle faisait à peine bou- 
ger l’armature, et qu’il en fallait cinq où six, et même plus, 
pour la redresser complètement. De cette observation et des 
précédentes avec des fils très courts, M. Tommasina croit 
pouvoir conclure, que : {a modification de conductibilité dans 
les limailles métalliques ne se produit pas inmédiatement, mais 
par degrés, et que la rapidité de cette action, augmente entre 
certaines limites, avec la longueur des conducteurs métalliques 
reliés à la limaille. 

Dans ses expériences antérieures sur les cohéreurs, M. 
Tommasina avait souvent intercalé un téléphone, soit direc- 
tement dans le circuit, soit par l’intermédiaire d’une petite 
bobine, et toujours il avait entendu le crépitement des étin- 
celles invisibles, dans l’intérieur des tubes à limaille, pendant 
que se produisait l'augmentation de conductibilité. Pen- 
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dant la formation des chaînettes de grains de limaille, il a 
entendu encore un bruit analogue; même, dans ses der- 
nières expériences, en formant des chaînes dans des liquides 
diélectriques, tels que l'huile de vaseline et l’eau distillée, il 
lentendait très nettement sans téléphone; mais dans cette 
dernière disposition, il voyait aussien plein jour et à l'œil nu 
les étincelles qui se produisaient chaque fois qu’un grain 
venait à former un nouvel anneau de la chaîne. Il en a ob- 
servés aussi, le long de la chaîne et dans le petit tas de 
limaille, lorsqu'il se produisait des modifications ou des chan- 
sements dans les contacts. En augmentant jusqu’à quatre le 
nombre des accumulateurs, ayant en circuit le simple secon- 
daire d’une bobine de Rhumkorff, il est parvenu à produire 
la fusion stable des contacts, dans l’eau distillée, de façon 
que, lorsque la chaîne longue de 5 à 6 cent. se cassait, elle 
ne tombait pas en grains séparés, mais en morceaux, droits, 
rigides, de 10 à 12 millimètres de longueur. Ce phénomène 
de fusion des contacts a été discuté; admis par un certain 
nombre de savants, mis en doute par d'autres; entrevu der- 
nièrement sous le microscope par M. Leo Arons, il est main- 
tenant incontestablement démontré par celte dernière dispo- 
sition expérimentale de M. Tommasina. Les limailles dont il 
s’est servi sont celles de laiton et de platine. très différentes 
par leurs températures de fusion, et limées dans l’intérieur 
même de l’eau distillée, pour éviter toute possibilité d’oxy- 
dation préalable. Les résultats ont été les mêmes dans les 
deux cas, sauf que les longueurs sont réduites d’un tiers pour 
le platine. 


Séance du 19 janvier. 


A. Rilliet. Rapport présidentiel annuel. 


M. A. Ricier, président sortant de charge, lit son rapport 
annuel sur l’exercice 1898. Il présente les biographies et rap- 
pelle les principaux travaux des membres de la Société dé- 
cédés dans l’année, Ph. Plantamour et D. Monnier, mem- 
bres ordinaires. 
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Séance du 2 février. 


C. de Candolle . Feuilles peltées. — Emile Steinmann. Thermo-électricité 
de divers alliages. — Arnold Pictet. Développement aérien des ailes des 
Lépidoptères. — Eugène Piturd. Un cas de pilos'sme très accentué. 


M. C. pe CANDOLLE présente un travail sur les feuilles pel- 
tées. À la suite de longues recherches bibliographiques il est 
arrivé à dresser un catalogue, qu’il croit à peu près complet, 
des plantes phanérogames pourvues de feuilles de cette ca- 
tégorie dans laquelle il fait aussi rentrer celles en entonnoirs 
ou en ascidies des Sarraceniacées. Nepenthacées et autres 
végétaux analogues. Il a eu soin d'indiquer autant que pos- 
sible, l'habitation de chaque espèce, sa manière de végéter, 
le dégré de peltation de ses feuilles, leur disposition sur la 
tige ainsi que la nature glabre ou pubescente de leur surface. 
Les principaux résultats de cette enquête sont les suivants : 

1° Le catalogue en question ne comprend que 467 espèces 
nombre évidemment très faible en comparaison de celui de 
toutes les phanérogames actuellement décrites dont il existe 
au moins 110 000 espèces. 

20 Parmi les 467 espèces du catalogue 91 seulement pré- 
sentent une peltation sensiblement centrale ou en tout cas 
très large et encore ce nombre se réduit-il à 42, si l’on n’en- 
visage que les feuilles peltées proprement dites à l'exclusion 
de celles en entonnoirs et en ascidies. | 

3° On ne connaît encore que deux plantes à feuilles com- 
posées dont les folioies soient peltées. L’une et l’autre appar- 
tiennent au genre Thalictrum. Ainsi les folioles de cette sorte 
sont encore énormément plus rares que les feuilles peltées. 

ke La grande rareté de la peltation est d’autant plus sur- 
prenante que, d’une part, une foule de feuilles et de folioles 
ont une structure interne comportant la forme peltée de leur 
limbe et que, d'autre part, la production des ascidies térato- 
logiques constitue un genre de monstruosité assez fréquent. 

5° Dans les 467 espèces énumérées dans le catalogue, 
aucune n’a les feuilles verticillées et 18 seulement les ont 
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opposées tandis que toutes les autres sont des plantes à 
feuilles alternes. 

6° Il ressort de l’examen des diverses données consignées 
dans le catalogue que la peltation des feuilles n’est en corré- 
lation ni avec la distribution géographique des plantes ni 
avec leur mode de végéter, ni avec leur structure florale. 
En revanche la peltation paraît être peu compatible avec la 
disposition opposée et encore moins avec la disposition ver- 
ticillée des feuilles. 


M. Émile STEINMANN communique le résultat de ses recher- 
ches sur la fhermo-électricité de divers alliages par rapport au 
plomb pur. 

Il a étudié en tout 32 spécimens : # maillechorts, 3 bron- 
zes d'aluminium, 6 bronzes télégraphiques, 5 laitons, 10 fer- 
ro-nickels, 4 platines iridiés, tous de composition chimique 
connue, en maintenant la soudure froide à 0° et en portant 
successivement la soudure chaude à 55°, 95°, 1350, 197° et 
2600, dans la vapeur de différentes substances. 

Il a employé la méthode d'opposition due à Poggendorff 
et modifiée par Du Bois-Reymond; le circuit principal com- 
portait un accumulateur sur une résistance constante d’en- 
viron 13000 Q; le circuit dérivé comprenait alternativement, 
outre un galvanomètre Thomson à faible résistance, un éta- 
lon Clark et le couple thermo-électrique étudié. Après cha- 
que mesure, ce couple élait mis hors circuit, et le circuit 
dérivé était fermé sur lui-même ; la déviation du galvanomé- 
tre donnait alors la mesure de la f.é.m. parasite (due aux dif- 
férences de température et de métaux du cireuit dérivé) qu’il 
fallait ajouter ou retrancher suivant le cas de la f.é.m. brute 
trouvée l'instant d'avant. 

Les résullats sont consignés en 6 planches, — les tempé- 
ratures en abscisses, les f.é.m. en ordonnées. — De l'examen 
des courbes, il résulte que pour certains groupes, les bronzes 
d'aluminium et les bronzes télégraphiques, les courbes des 
alliages sont toutes comprises entre celles des métaux com- 
posants ; que pour celui des laitons, elles sont toutes en de- 
hors, et que pour les autres groupes, les courbes sont en 
partie comprises et en partie en dehors. 
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Pour de plus amples détails, nous renvoyons au mémoirê 
qui sera publié dans les Archives. 


M. Arnold Picrer mentionne de nouvelles expériences 
qu'il a faites sur le développement aérien des ailes des Lépi- 
doptères. 

M. Pictet à remarqué que les décharges électriques produi- 
tes par une simple pile de Bunsen et une bobine de Ruhm- 
korff, et données à des chrysalides et des chenilles, amènent 
des arrêts de développement dans la formation des ailes; le 
papillon avorte en éclosant, présentant ainsi des positions 
successives de celles-ci, qui peuvent étre considérées comme 
des stades de développement. Il a opéré sur des Vanessa [o, 
et des Pieris Rapæ et a surtout remarqué que l’étincelle élec- 
trique renouvelée plusieurs fois et à intervalles réguliers, sur 
ies fourreaux d’une chrysalide d’un âge avancé, c’est-à-dire 
dont les ailes sont déjà formées, brûle la membrane de la 
chrysalide à plusieurs endroits; que ces brûlures d’abord in- 
visibles, apparaissent après deux ou trois jours, sous forme 
d'autant de pelits points noirs, faciles à remarquer. Une fois le 
papillon éclos, on aperçoit sur les ailes supérieures des brüû- 
lures analogues, sur lesquelles les écailles ont disparu, soit 
que, sous l'effet de la décharge, elles n’aient pû se dévelop- 
per, soit qu’elles aient été brûlées. Ces taches laissent voir, 
là où elles sont, la membrane à nu; elles sont au moment de 
l’éclosion de la même grandeur que celles sur les fourreaux 
de la chrysalide; il n’y a donc rien d'étonnant de les voir 
s’agrandir quand l'aile s'étend à l’air libre. Mais, elles mon- 
trent que l'aile sous les fourreaux est plane, gonflée par le 
liquide sanguin et plus épaisse qu'après le développement. 

En effet, si l’aile était plissée dans la chrysalide, ne se dé- 
veloppant que par déploiement et non par extension dans 
tous les sens, on remarquerait pour chaque brülure de la 
chrysalide, autant de brülures qu’il y a de replis alaires. Ce 
qui n’est pas le cas, puisqu'elles sont en nombre égal. Il est 
vrai que les décharges n'étant pas assez fortes, n’auraient pü 
traverser que le replis supérieur de l’aile, laissant les autres 
indemnes. Dans ce cas, les taches ne seraient marquées que 
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sur une seule pariie de laile et seraient de la même grandeur 
que celles des fourreaux. Or, en réalité, elles sont dissémi- 
nées sur toute sa surface, et en outre, M. Pictet a bien re- 
marqué qu'elles s’agrandissent pendant le développement 
aérien; il croit pouvoir dire qu’elles deviennent 8 !/, fois 
plus grandes que les taches correspondantes du fourreau de 
la chrysalide. C’est du reste le chiffre qu’il a indiqué comme 
proportion entre l'aile de la Vanessa [o toute développée et 
celle au moment de l’éclosion. On pourrait probablement ha- 
bituer les chrysalides peu à peu et progressivement à rece- 
voir des décharges beaucoup plus fortes, sans amener leur 
mort; mais il faut tenir compte que cette accoutumance de- 
vrait porter sur des chrysalides dont les ailes sont déjà 
formées, c’est-à-dire une dizaine de jours avant l’éclosion. 

Quand les décharges, données comme précédemment, 
mais à des chrysalides, chez lesquelles les ailes ne sont pas 
encore en voie de formation, on obtient des avortons, ressem- 
blant énormément à ceux obtenus précédemment. L'étude 
du développement de ces derniers tendrait à montrer que 
les deux membranes alaires ne suivent pas une marche sem- 
blable et parallèle pendant la durée de l’extension, mais 
qu’elles se rejoignent et ne deviennent superposables l’une 
sur l’autre, que vers la fin du développement. 

Etudiant aussi certains plis accidentels qui se forment sur 
une aile de développement avancé, il ressortirait que l’allon- 
gement des nervures a lieu avant l’écartement. En effet, sur 
les avortons de cette catégorie on ne remarque pas les plis 
transversaux qui devraient disparaître par l'allongement des 
nervures, mais qui pourtant ont existé antérieurement, tan- 
dis que ceux qui disparaissent par l’écartement des nervures 
et qui sont longitudinaux, sont encore visibles; on peut les 
faire disparaître artificiellement en éloignant l’une de l’autre 
avec une aiguille emmanchée, deux nervures voisines. 

Pour terminer, M. Pictet parle des avortons naturels que 
l’on rencontre dans la nature et qui, pour une raison ou pour 
une autre, possèdent des ailes atrophiées ; ceux-là sont éga- 
lement utiles à étudier. Il montre comment il a pu étaler 
complètement et développer artificiellement une femelle de 
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Saturnia pavonia qui avait mal éclos et avait les ailes atro- 
phiées. Ce papillon présentait quelques soulèvements alaires, 
remplis de liquide sanguin qui ne pouvait se résorber entre 
les deux membranes de l’aile et qui formaient des dépres- 
sions considérables de celle-ci aux points où ils se trouvaient. 
En piquant ces soulèvements avec une aiguille et en en pom- 
pant le contenu avec le coin d’un mouchoir, on peut arriver 
à rendre les ailes complètement planes et à les étendre 
comme si le papillon était né normalement. M. Pictet pense 
alors que le rôle de cet épanchement du liquide sanguin est 
d'agrandir les membranes alaires, et de faciliter le jeu des 
nervures. 


M. Eugène Prranp fait une communication sur un cas de 
pilosisme très accentué, (hypertrichosis) dont est atteint un 
homme, visible en ce moment à Genève, dans une baraque 
de forain. Il présente à la Société des photographies repré- 
sentant cet homme velu et les moulages de ses arcades den- 
taires Cette communication a été publiée dans les Archives, 
février 1899. 


Séance du 16 février. 


A. Brun. Propriétés optiques de l'acide urique, de l’oxalate de chaux et de 
la cystine. — Ed. Martin. Calcul de cystine. — P. Dutoit et Friderich. 
Détermination de poids moléculaires par la méthode des ascensions capil- 
laires. —- E. Pitard. Angles auriculaires de 50 crânes valaisans. — 
Preudhomme de Borre. Sur la distribution géographique des espèces. 


M. Albert Brun communique les recherches qu’il a exé- 
cutées sur les propriétés optiques de quelques substances. 

Acide urique. Cet acide purifié forme des cristaux en 
tables rectangulaires aplaties parallèlement au plan des axes 
optiques. Dans l'urine il donne des rhombes aplatis de 
même. 

La direction de la grande diagonale du rhombe est néga- 
tive. 

Les indices principaux sont : 


Ng'="179 
Nm — inconnu 
Np = 1,53 


Biréfringence — 0,200 
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Pur, le corps est incolore. Mais cristallisé dans l’urine, ou 
dans une solution colorée de safranine de violet ou encore 
de jaune d’aniline il se dépose coloré. Il est alors fortement 
dichroïque de la teinte de la solution employée. Ng est tou- 
jours plus foncé que Np. 

Oxalate de chaux. On à mesuré Ng et Np. 


No —= 1.60 
Np = 1,53 


Cystine. C’est grâce à l’obligeance de M. le Dr Edouard 
Martin qui a fourni à M. Brun un calcul de ce corps extrait 
par lui de la vessie d’un enfant, qu’il a été possible d'étudier 
cette intéressante substance. 

La cystine cristallise en tables bexagonales aplaties paral- 
lèlement à la base. Les cristaux sont à un axe optique néga- 
tif. La biréfringence est assez élevée. Le grand indice est 
l'ordinaire. Mesuré sur des petits cristaux bien nets il vaut 


Ng = No — 1,683 


L'erreur possible est de 0,002 pour le jaune moyen. L’in- 
dice n’atteint en tout cas pas 4,685. 


M. le D: Ed. Marrin présente un calcul extrait de la vessie 
d’un enfant de 3 ‘/, ans, ainsi que la photographie aux 
rayons Rœntgen de ce calcul prise avant l'opération. 

Ce calcul est remarquable parce qu’il est entièrement 
formé de cystine cristallisée. Son poids est, après élimina- 
tion d’une croûte de pus et de phosphate ammoniaco- 
magnésien, de 19 grammes. La densité est de 1,57. Le 
volume de 11 cm. cubes. 

Une coupe montre des couches concentriques d’accroisse- 
ment successif. Au microscope on reconnaît les cristaux de 
cystine dont un grand nombre sont à section hexagonale. 
Les cristaux rayonnent de 2 centres de formation. La teinte 
- du calcul, débarrasse par lavages du sang et du pus, est 
grise jaunâtre avec un éclat gras et cristallin tout à fait 
caractéristique. L'opération a présenté certaines particula- 
rités qui ont été présentées à la Société médicale. 
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C’est ce calcul qui a permis à M. Brun d’étudier les pro- 
priétés optiques et cristallographiques de la cystine. 


Paul Durorr Er L. FripericH. Déterminations de poids mo- 
léculaires par la méthode des ascensions capillaires. — Nous 
avons étudié les hauteurs d’ascensions capillaires et les 
densités à l’état liquide de corps pouvant être obtenus à un 
état de grande pureté. Ces déterminations, effectuées à diffé- 
rentes températures, ont eu pour but 1° de vérifier dans le 
cas de liquides à point d’ébullition élevé, l’exactitude de la 
loi de MM. Ramsay et Shields, 2 de rechercher de nouvelles 
séries de liquides polymérisés et d’en fixer les coefficients 
d'association. Les substances qui ont été étudiées ont été les 
suivantes : Hexane, n. xylène, mésitvlène, durène, pentamé- 
thylbenzène, naptaline, diphényle, diphénylméthane, diphé- 
nyléthane, triphénylméthane, acénaphtène, acétonitrile, 
propionitrile, butyronitrile, capronitrile, p. tolunitrile, acé- 
tone, méthyléthylcétone, acétophénone, benzophénone, ani- 
line, méthylaniline, diméthylaniline, éthylaniline, diéthyla- 
niline, o. toluidine, p. toluidine, diphénylamine. 

[l ressort de nos expériences que la dérivée de l'énergie 
superficielle moléculaire (k) augmente toujours, dans une 
même série homologue, avec la température d’ébullition du 
liquide. Dans la série des hydrocarbures substitués du ben- 
zène cette variation de la constante est faible; tandis que 
dans la série des cétones et des nitriles, les termes supé- 
rieurs présentent des valeurs de K d’environ 15 °/, plus 
élévées que la valeur moyenne de 2.12. | 

La dérivée de l'énergie superficielle moléculaire varie éga- 
lement d’une série à l’autre, voici les valeurs moyennes 
obtenues pour des groupes de corps non polymérisés : 


K 
Hydrocarbures substituées de benzène 2.15 
Hydrocarbures (groupe de diphényle) 2.22 
Anilines substitués 2.32 


La précision des déterminations de poids moléculaires par 
la méthode des ascensions capillaires dépendant uniquement 
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de la plus ou moins grande constance de K, on ne peut ainsi 
s'attendre à trouver des résultats très exacts. L'erreur com- 
mise atteint facilement 10 et 15 °/.. Il serait peut-être pos- 
sible d'obtenir une précision plus grande en admettant pour 
la constante des valeurs particulières dans chaque série. 

Parmi les corps polymérisés que nous avons étudiés, les 
premiers termes des nitriles présentent des coefficients d’as- 
sociation considérables; ils conservent leur polymérisation 
jusqu’à la température d’ébullition. Les premiers termes des 
anilines sont également polymérisés aux basses températures, 
tandis que leur poids moléculaire devient normal à partür 
de 100. 


M. Eugène Prrarp a étudié {es angles auriculaires dans 
une série de 0 crânes valaisans de la vallée du Rhône. — 1 
présente une partie des résultats fournis par cette étude. 

Tous les crânes qui figurent ici proviennent d’ossuaires 
existant dans les localités dont les noms sont mentionnés ci- 
dessous. Plusieurs de ces ossuaires contiennent des crânes 
fort anciens, notamment celui de Naters. Nous avons déjà 
indiqué, pour quelques-uns de ceux-ci, leur historique, dans 
diverses publications. Etude de 114 crûânes de la vallée du 
Rhône. (Rev. Ecole d’Anthrop. Paris, If, 1898.) Etude de 59 
crânes de la vallée du Rhône. (Rev. Ecole d’Anthrop. Paris, 
V. 1898.) 

Suivant la méthode ordinaire, M. Pitard a dessiné au sté- 
réographe lés projections de profil des crânes, puis tracé sur 
ces projections, qui sont parfaitement exactes, les angles auri- 
culaires de Broca. Ces angles au nombre de 5 ont pour 
sommet commun le centre du trou auditif et pour côtés des 
lignes qui embrassent la face, la partie cérébrale du frontal, 
le pariétal, la partie supérieure et la partie inférieure de l’oc- 
cipital. 

Comme la valeur de ces angles est considérée comme très 
grande au point de vue morphologique, et que les crânes 
dont il est question ici proviennent de localités différentes, 
il est bon, pour les travaux qui auront comme objectif l’an- 
thropologie détaillée du Valais, d'indiquer les résultats obte- 
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nus suivant les localités. Mais sans y insister trop cependant, 
le nombre de crânes examinés dans plusieurs de ces localités 
étant petit. 
ANGLES AURICULAIRES 
facial frontal  pariétal occ.-cérébral occ-céré- 
belleux 


0 


Rarogne D9,1 99,1 52, 38,D 25.9 


Sierre 49,1 DAT 59,5 315 28,5 
Viège 51,5 48 55.3 38 37 
Naters 52,4 50,8 56,5 35,9 32 
Saxon 50,8 59,1 57,8 o1 30 


En étudiant ces angles auriculaires suivant l'indice cépha- 
lique, on constate ce qui va suivre. Les crânes étant sériés 
suivant la valeur de leur indice, j'ai pris les 10 brachycépha- 
les les plus élevés et les 10 dolichocéphales (et mesaticé- 
phales) les plus élevés. 

ANGLES AURICULAIRES 


"> ———_—_—_2ZpZpEpE nn 1 pLULULULELL 
facial frontal  pariétal occ. cérébr. occ.-cérébel. occ.- 
total 


0 o 0 0 o 0 
10-Drachy.  46,% 50,7 "568 "371 33,2 70,4 
10 dolicho. 47,9 53,5 61,1 35,0 29,2 64,8 


D’après ce tableau les crânes dolichocéphales paraissent 
surtout développés dans la région frontale et pariétale. Ils 
le sont moins que les brachycéphales dans leur partie ocei- 
pitale, aussi bien cérébrale que cérébelleuse. 


Il était intéressant de séparer ces crânes, suivant leur sexe 
présumé et d'examiner ce que fournissent, à cet égard, les 
angles auriculaires. La question de la grandeur des princi- 
pales régions du crâne chez homme et chez la femme a été 
étudiée en détail par notre maître M. Manouvrier qui a 
montré entre autres choses que le crâne féminin présente par 
rapport au crâne masculin, le type frontal; que le crâne 
féminin diffère du crâne masculin par un moindre dévelop- 
pement pariétal ; que la partie occipitale du crâne est plutôt 
plus grande chez la femme que chez l’homme. 


Rd). 2 
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En totalisant d’une part tous les crânes considérés comme 
masculins et d'autre part tous les crânes considérés comme 
féminins dans notre série de cinquante, voici les chiffres que 
nous avons obtenus : 

ANGLES AURICULAIRES 


TT —— 
facial frontal pariétal occ. cérébr. occ. céré- 
belleux. 


Mines 519 309 560 4720 315 
D 0 103 508 509 377 op 


La face, le segment frontal et le segment pariétal sont plus 
développés chez les hommes que chez les femmes ; il en est 
de même du segment occipital cérébelleux. Cela serait donc 
contraire aux résultats exprimés par M. Manouvrier. Mais il 
y aurait encore à établir les rapports de chaque angle à l’angle 
cérébral total — 100. Mais nous réservons ce travail pour 
une autre fois lorsque nous aurons multiplié nos observa- 
tions, 


Toutefois comme il s’agit de grandeurs absolues, nous 
avons relevé dans nos registres les courbes afférentes aux 50 
crânes qui font l’objet de la présente communication; les 
courbes horizontales seulement. Pour les crânes masculins 
d’un côté et pour les crânes féminins de l’autre, les chiffres 
{courbes moyennes) sont les suivants: 


COURBES É 

frontale pariétale  occ. cérébr. occ. cérébelleuse 
21 crânes & 111.7 125 69.3 16.8 
Mans ©7407 119 68.5 45.9 


Dans ce cas aussi comme dans celui des angles auriculaires 
les crânes considérés comme féminins présentent les seg- 
ments du crâne moins développés que dans les crânes mas- 
culins. 

Je ne me crois pas autorisé à émettre aucune conclusion, 
le nombre des crânes étudiés étant encore trop restreint. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE annonce qu’un zoogéographe de 
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Moscou, M. Carl Grevé, vient de publier dans le Tome LXX 
des Nova Acta de l’Académie Léop.-Carol. des Naturalistes, 
une étude fort remarquable sur la distribution géographique 
des Perissodactyla, Lamnunguia et Artiodactyla non rumi- 
nants, groupes de Mammifères des plus intéressants, car ils 
constituent, parmi ceux de notre époque, comme une série 
d’épaves ou de témoins de types d'organisation qui, bien 
plus nombreux et plus complexes, ont eu leur sammum de 
développement aux époques tertiaires. 

Les Equidæ, Rhinocerolidæ, Tapiridæ, d’une part, les 
Hyracidæ ensuite, et enfin les Hippopotamidæ et Suidæ, sont 
successivement examinés au point de vue, et des affinités. 
paléontologiques ei de l’aire géographique actuelle. Cette 
dernière est figurée sur cinq belles cartes. 

Naturellement ces cartes nous expriment l'extension 
actuelle reconnue, additionnée de données plus ou moins. 
complètes, ou plus ou moins approximatives, sur l'extension 
ancienne, Car beaucoup des espèces en question sont de 
celles qui diminuent de siècle en siècle et finiront sans doute 
par disparaître du globe devant les progrès de l'homme et 
de sa civilisation. 

J'aurai à faire une remarque, ou plutôt une légère réserve 
relativement à la représentation graphique des aires des ani- 
maux ou des plantes, représentation qu’on ne saurait pourtant 
trop s’applaudir de voir devenir d’un usage de plus en plus 
général. 

On sait combien d’obstacles la théorie de lévolution 
a rencontrés dans le simple fait de l’accoutumance générale: 
à considérer les espèces comme des entités immuables et 
pourvues de caractères immuables. 

Qu’on se garde donc bien maintenant de s’habituer éga- 
lement, au vu des cartes, à considérer l'aire géographique 
comme quelque chose de fixé, comme autre chose que la 
constatation d’un état de choses actuel et temporaire, telle 
qu’elle résulte de l’observation. Je parlais tout à l'heure des 
espèces dont l’aire géographique va se rétrécissant rapide- 
ment jusqu’à ce que l’extinction de l'espèce soit complète. 
Il y a aussi des espèces qui gagnent du terrain, indépendam- 
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ment de l’homme et aussi malgré l’homme. Tels les deux 
rats (Mus rattus et Mus decumanus) qui ne sont, comme on 
sait, européens, l’un que depuis le commencement du 
moyen âge, l’autre depuis à peine deux siècles; également 
le Hamster qui avance peu à peu, d'année en année, d’orient 
en occident. 

Même des espèces qui semblent plus stables, je l’ai con- 
staté pour certaines espèces d'insectes, ont leurs limites 
sujettes à des mouvements alternatifs d'expansion et de 
rétraction, très intéressants à étudier dans leurs causes, les 
unes biologiques et du domaine de la concurrence vitale 
surtout, les autres météorologiques. 

Donc, quand nous dressons des cartes de zoogéographie, 
prions nos lecteurs de ne pas leur attribuer un caractère absolu 
qu'elles ne peuvent avoir, puisqu'elles ne sont que la con- 
statation d'un état de choses tout à fait temporaire ou transi- 
toire. 


Séance du 2 mars. 


R. Gautier. Météorologie de l'hiver 1898-99. — R. Gautier. 1'° année d’ob- 


servations météorologiques aux forts de St-Maurice. — R. Gautier. Obser- 
vations des Léonides et des Biélides à St-Maurice. — R. Gautier. Sur la 


petite planète Æros (433). — Duparc. Roches Liparites d'Algérie. — 
D' Prevost et F. Battelli. La mort par les courants électriques alternatifs. 
— À. Le Royer. Arc-en-ciel sur le lac. — P. Van Berchem. Nouvel inter- 
rupteur électrolytique Wehnelt. 


M. R. GauTiER donne quelques indications sur les carac- 
tères météorologiques des trois mois de l'hiver 1898-1899. — 
Cet hiver a été beau et doux, mais il y en a eu de plus 
doux. 

Pour la température, Décembre, avec + 1°83, a été d’un 
degré au-dessus de la normale seulement. — Janvier, avec 
—+ 403, est le mois de janvier le plus chaud de la série de 
1826 à 1899 après le mois de janvier 1834 qui accusait une 
température moyenne de + 5°14. Il est plus chaud que jan- 
vier 1877 qui comptait + 391. — Février est plutôt chaud, 
avec + 4°00, mais il reste en arrière d’un grand nombre de 
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mois de février qui dépassent ce chiffre, puisque, six fois, la 
température de février a dépassé 5°. Les maxima sont : 1866, 
avec  5°87 et 1867 avec + 5°82. 

Le commencement du mois de février écoulé n’a pas été 
très chaud, la fin, belle mais fraîche. Ce n’est que dans la 
période médiane du mois que la température s’est maintenue 
à une hauteur absolument inaccoutumée. 

Pour l’hiver entier, on trouve une température de + 3°26, 
qui dépasse un peu celle de l'hiver de 1828: + 3°23, mais 
est surpassée par celle des trois hivers suivants: 1834 avec 
+ 4°65, 1869 avec + 4°38 et 1877 avec + 4°39. 

Au point de vue de la pluie, décembre est sec, avec 
18""4, janvier humide, avec 104""7 et février sec, avec 
10"*1 de pluie seulement. 

La nébulosité a été faible, surtout en février. — Décembre, 
avec 75°/,,est au-dessous de la normale; janvier, avec 83 °/o, 
estau-dessus ; février avec 48 °/, est sensiblement au-dessous, 
la normale étant 66.6 o/, d’après Plantamour. Cela corres- 
pond d’ailleurs à une durée d’insolation totale de 148 heures 
soit de plus de 5 h. par jour, en moyenne. 


M. R. GAUTIER annonce les résultats de la 1°° année d’ob- 
servalions aux stations météorologiques des forts de St-Maurice. 

C’est à M. Albert Brun, alors au service militaire aux forti- 
fications de St-Maurice, que M. Gautier doit d’avoir appris, au 
printemps de l’année 1896, qu'il existait des instruments 
météorologiques aux forts de Savatan et de Dailly. A cause 
du travail exceptionnel de lexposition de 1896, ce n’est 
que l’année suivante que M. Gautier a pu visiter les forts au 
point de vue météorologique. Il à rencontré auprès du 
chef du bureau des fortifications, M. le Lt-Colonel Dietler, 
la plus grande obligeance pour organiser les observations 
météorologiques, qui se faisaient jusqu'alors déjà trois fois par 
jour, de façon à correspondre au service normal des stations 
météorologiques suisses. 

Les baromètres des deux forts de Savatan et de Dailly 
sont de bons instruments de Pfister et Streit de Berne. 
M. Gautier les a vérifiés une première fois le 25 novembre 
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1897, puis, dernièrement, pour obtenir leur correction défi- 
nitive, le 4 novembre 1898. Les thermomètres, de Buchi à 
Berne, ont été transférés dans des emplacements meilleurs 
et installés dans des cages doubles en bois, analogues à celles 
de l’observatoire de Genève ; l'observatoire a fourni en ou- 
tre des thermomètres à maximum et à minimum. Les obser- 
vations régulières ont commencé, pour le baromètre, en 
décembre 1897, pour la température, en janvier 1898. Elles 
se font maintenant, comme partout dans le réseau suisse, 
à 7 ’/, h. du matin à 4 ‘/, et à 9 ‘/, heures du soir (heure 
de l’Europe centrale). 

M. Gautier, avec l’assentiment de M. le Lt-Colonel Dietler, y a 
joint l’observation de la pluie. St-Maurice est situé à un point 
intéressant de la vallée du Rhône, près de la limite entre la 
région plutôt humide qui avoisine le lac de Genève et la ré- 
gion sèche qui comprend le Valais moyen, de Martigny à 
Brigue. Il existe bien une station pluviométrique officielle au 
pont de St-Maurice, mais M. Gautier à pensé qu’il serait in- 
téressant d'organiser, dans un périmètre restreint, une série 
de stations pluviométriques à des altitudes différentes, pla- 
cées, toutes, sous le contrôle de la même autorité et suivies 
avec une régularité militaire. Le bureau météorologique cen- 
tral de Zurich a fourni deux pluviomètres pour les stations de 
Savatan et de Dailly, l'observatoire de Genève en a fourni 
deux,pour le village de Lavev et pour le sommet de la mon- 
tagne, l’Aiguille. On possède donc là, ans un espace restreint, 
quatre stations pluviométriques, aux altitudes de 440 m., 
700 m., 1240 m. et 1460 m. dont les plus distantes sont à 

*/, kilomètres l’une de l’autre dans le sens horizontal, et deux 
d’entre elles à plus de 1000 m., de différence d’altitude. Elles 
permettront d'étudier la distribution des chutes de pluie en 
hauteur dans une région intéressante. Les observations ont 
commencé, aux quatre stations, le 4% décembre 1897. 

Les résultats des observations sont régulièrement commu- 
niqués à M. Gautier qui a trouvé, dans la personne de 
M. G. Cellérier, ancien astronome à l'observatoire, un colla- 
borateur compétent pour le travail de réduction. Il fournira 
prochainement dans les Archives les résaltats complets de la 
première année. 
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M. R. GautIER communique les observations des Léonides 
faîtes aux fortifications de St-Maurice. 

Le temps a été très généralement défavorable en Europe du 
rant le mois de novembre 1898 et, d’après les divers journaux 
astronomiques, il semble que l’observation des Léonides et 
des Biélides a été fort entravée. Le résultat paraît avoir été 
un peu meilleur en Amérique, sans être bien brillant, Il est 
d'autant plus intéressant de signaler les observations qui ont 
été faites, aux forts de St-Maurice. Comme M. Gautier avait 
toutlieu de craindre que le brouillard empécherait l’observa- 
tion des étoiles filantes dans la plaine, il avait signalé à M. le 
Li-Colonel Dietler, chef du bureau des fortifications de St-Mau- 
rice, le passage des Léonides et des Biélides pour les nuits 
du 13 au 15, puis du 22 au 24 novembre. Sur l’ordre du 
Lt-Colonel Dietler, un service régulier d’observations a été 
entrepris, pour ces quatre nuits,aux deux forts de Savatan et 
de Dailly. L'observation était confiée aux sous-officiers des 
forts; ils se relavaient, d’heure en heure au fort supérieur, 
de 1‘}, heure en 1!/, heure au fort inférieur. 

Voici les résultats de leurs observations, en temps moven 
de l’Europe centrale : 

La nuit du 13 au 14 novembre a été nuageuse. On a ce- 
pendant pu noter 55 météores à Dailly, de 7 h. du soir, le 43, 
à 6 h. $/, du matin, le 14, avec une interruption forcée de 
plus de 2 heures au milieu de la nuit causée par le brouillard. 
À Savatan, où les interruptions ont été plus fréquentes et 
plus longues, on a observé 22 météores de 10 h. :/, du soir 
à 6 h. $/, du matin. Le maximum d’intensité s’est manifesté 
le malin entre 4 et 5 heures, avec 11 étoiles filantes obser- 
vées à Dailly et 6 à Savatan. Ces météores n'étaient certai- 
nement pas tous des Léonides; mais on ne pouvait pas de- 
mander aux observateurs de déterminer les trajectoires des 
étoiles filantes et leur point de radiation. Cela aurait d’ailleurs 
été difficile, même pour des observateurs exercés, parce que 
la montagne borne l’horizon à une grande hauteur, à Sava- 
tan surtout, du côté de l'Est et du Nord-Est, et que le radiant 
des Léonides n’a dû être visible que vers le matin. 

Dans la nuit du 14 au 15 novembre, le temps a été favo- 
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rable dans les deux stations et l'observation, continuée de la 
même façon, a fourni des résultats intéressants qui sont grou- 
pés dans le tableau suivant : 


nomb. de météores nomb. de metéores 
Heure Dailly Savatan Heure Dailly Savatan 
nov. (heure centrale) (1250%) (700) nov. (heure centrale) (1250) (700%) 
14 6/2 — 7 2 De re min Net DANS TOR 
7 — 8 6 — 1 — 2 16 15 
8 — 8 '}2 2 — 2 — 3 33 28 
8 ‘2 — 9 U 6 3 — À 28 60 
9 — 10 ) 13 le — D )1 87 
10 — I! 12 12 à) — 6 60 86 
11 — minuit 21 24 6 — 6 'p 28 23 
6 ‘'k — 7 7 — 


Îl n’y a pas concordance absolue entre les résultats des 
deux stations, puisque, dans le même temps, de 8 ‘/, heures 
du soir jusqu’à 6 ‘/, heures du matin, on a observé 280 mé- 
téores à Dailly et 377 à Savatan. Cette discordance peut évi- 
demment s'expliquer, en partie, par les personnalités des 
observateurs; elle s'explique peut-être aussi par le fait que 
la portion du ciel visible de Savatan étant très limitée par les 
montagnes, il était plus facile à un observateur isolé de sur- 
veiller tout ce qu'il voyait du ciel, qu’à celui placé à Daillv, 
où l'horizon est plus découvert et plus étendu. 

[l n’était pas davantage question, cette nuit-là, de deman- 
der aux observateurs de déterminer les « radiants » des mé- 
téores. Ils ont seulement noté que les étoiles filantes venaient 
du Nord, du Nord-Est et aussi du Nord-Ouest. Mais Pénor- 
me augmentation de leur nombre sur celui qui avait été 
constaté la nuit précédente, prouve, à n’en pas douter, que 
c’étaient, en grande majorité, des Léonides, Le maximum 
d'intensité du phénomène s’est produit le matin du 15; entre 
5 h. et5 h. !/,, car on a noté, durant ce quart d'heure, 21 
météores à Dailly et 29 à Savatan. Cela correspond d’ailleurs 
assez bien avec le commencement du passage observé au 
Yale Observatory et relaté par M. W.-L. Elkin dans le n° 451 
du « Astronomical Journal ». 
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D’après les indications des observateurs, aucun météore 
n’a brillé d’un éclat comparable à celui d’un bolide, mais ils 
étaient plutôt brillants et même très brillants. [ls n’ont géné- 
ralement pas laissé de traînée lumineuse dans Pair. Leur 
couleur est indiquée comme jaunâtre et même rougeûtre, ce 
qui ne correspond pas avec les anciennes constatations faites 
sur les Léonides. 

L'observation des Biélides ne semble pas avoir donné de 
résultats cette année. Les renseignements qui nous viennent 
de St-Maurice ne peuvent pas éclairer beaucoup à l'égard de 
ces météores. Le brouillard a régné à Savatan, comme dans 
la vallée, du 22 au 24 novembre. Il en a été de même à Dailly 
dans la première nuit. Mais dans la uuit du 23 au 24, les ob- 
servateurs se sont postés au sommet de la montagne, à 1500 
mètres d'altitude, et là, durant quelques éclaircies dans le 
brouillard, ils ont pu noter 10 étoiles filantes de minuit à 
1 */, heures et5 de2 h. 20 à 3 h.45. Etaient-ce des Biélides? 
il est difficile de le dire. Ces météores sont indiqués par les 
observateurs comme beaucoup moins brillants que ceux des 
nuits du 13 au 14 et du 14 au 15 novembre. 


M. R. Gaurier fournit, d’après des sources récentes * quel- 
ques renseignements complémentaires sur la petite planète 
dont l'orbite est intérieure à celle de Mars, et dont M. Pidoux 
avait annoncé la découverte à la Société dans la séance du 
6 octobre 1898. 

Cet astre, remarquable par son mouvement, avait reçu, 
suivant la règle établie en juillet 18992, la désignation alpha- 
bétique : DQ. — Depuis, on lui a donné son numéro d’ordre 
(433) et, pour le distinguer des autres planètes du même 
groupe dont les orbites sont situées entre celles de Mars et 
de Jupiter etqui, toutes, portent des noms féminins et plus ou 


The Astronomical Journal, n° 452, vol. XIX, p. 160. 

Astronomische Nachrichten, n° 3540 et 3545, vol. 148, p. 189 
et 269. 

The Astrophysical Journal, vol. IX, p. 53. 
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moins mythologiques, et on lui a donné le nom, masculin, 
de Eros. 

Comme il a déjà été dit, cette planète intéressante à été 
en opposition très favorable le 21 janvier 1894, et on ne l’a 
pas trouvée quoiqu’elle fût de 7"°-à 8% grandeur! La pro- 
chaine opposition favorable aura lieu au commencement de 
1901 et il y aura lieu de préparer un programme d’obser- 
vations pour arriver à déterminer, par son moyen, avec une 
approximation non encore atteinte, la parallaxe du soleil. 

Pour obtenir aussi exactement que possible les éléments 
de l'orbite de cette planète intéressante, les nombreuses ob- 
servations faites en 1898 ne suffisent pas. La question s’est 
donc posée aux astronomes de savoir si on ne retrouverait pas 
de traces des apparilions précédentes sur les nombreux cli- 
chés photographiques pris durant ces dernières années. Sur 
les clichés exropéens on n’a rien retrouvé, mais la recherche 
faite à Cambridge (Mass.) à l'observatoire du Harvard College 
placé sous la direction de M. Pickering a été couronnée de 
succés. 

M. Chandler a calculé, d’après les observations de l'automne 
dernier, les positions probables de la planète en 1894. Une 
première recherche n’a pas réussi, mais en se reportant à 
l'opposition subséquente, moins favorable mais moins an- 
cienne de 1896, pour laquelle l'incertitude dans les posi- 
tions calculées était moitié moindre, M Fleming, chef 
du bureau des relevés photographiques à l'observatoire 
de Cambridge, a trouvé un cliché sur lequel la planète Eros 
se trouvait photographiée. Au moyen de cette position, 
M. Chandler a pu corriger ses premiers calcuis et fournir une 
éphéméride beaucoup plus exacte des positions de la pla- 
nète pour 1894 et 1896. Grâce à ces indications plus pré- 
cises, M° Fleming a, jusqu’à ces derniers temps, trouvé 28 
clichés fournissant des positions de la planète. La plus an- 
cienne est du 28 octobre 1893, la plus récente, du 30 juin 
1896. Cet ensemble de positions jointes à celles obtenues 
directement en 1898, permettront à M. Millosevich, à Rome, 
qui s’est chargé de l'étude du mouvement de cette intéres- 
sante planète, de déterminer. très exactement, les éléments 
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de son orbite et de fournir des éphémérides pour les prochai- 
nes oppositions. 


M. le Prof. Duparc rend compile de ses recherches sur 
une série de roches Liparites d’Algérie. 


MM. J.-L. Prevosr et F. BATTELLI présentent une note 
intitulée La mort par les courants électriques (courant alter- 
natif) dans laquelle ils résument les résullats fournis par 
170 expériences faites sur des chiens, des chats, des cochons 
d'Inde, des lapins, des rats et démontrent de nombreux 
tracés de la pression artérielle des animaux expérimentés. 
Les courants alternatifs employés avaient une tension variant 
de 5 volls à 4800 volts, le courant possédant 45 périodes par 
seconde. 

1° Les courants de haute tension (4800 ou 2400 volts 
chez le chien, 1200, 600 ou 240 volts chez le cochon 
d'Inde), appliqués pendant une fraction de seconde, une ou 
deux secondes de la tête aux pieds ont produit chez .ces 
animaux des troubles graves du système nerveux : crises de 
convulsions intenses, ou de télanos avec opisthotonos, perte 
de sensibilité, prostration générale, arrêt momentané de la 
respiration, perte plus où moins prolongée des réflexes cor- 
néen et rotulien. 

Le cœur offre une accélération des ventricules avec élé- 
vation considérable de la pression artérielle qui dure plu- 
sieurs secondes et qui est suivie d’une chûte modérée de la 
pression avec ralentissement du cœur. 

Les oreillettes sont arrêtées en diastole pendant que les 
contractions ventriculaires persistent. L'animal est en grand 
danger de mort mais peut dans certains cas se remettre 
spontanément et être souvent sauvé par la respiration arti- 
ficielle, sans quoi le cœur se paralyse secondairement à la 
suite de l'arrêt de la respiration. 

20 Les courants à tension relativement basse de 120 à 20 
volts et même dans quelques cas de 10 volts provoquent une 
crise de convulsions si les électrodes sont placées de la tête 
aux pieds. Elles peuvent manquer si une des électrodes 
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n’est pas placée sur la tête. La sensibilité générale n’est que 
peu affectée, ou ne l’est que momentanément. 

L'accident le plus important est l'apparition immédiate de 
trémulations fibrillaires des ventricules du cœur, qui sur- 
viennent si le contact électrique à duré au moins une 
seconde. Les oreillettes continuent à battre, comme lorsque 
l’on électrise directement le cœur mis à nu. 

L'animal meurt donc de cette forme de paralysie du cœur 
avec chûte immédiate de la pression, la respiration conti- 
nuant pendant plusieurs minutes. 

La respiration artificielle est alors sans effet favorable, vu 
cette paralysie du cœur, qui chez le chien est irrémédiable. 

On peut en soumettant l'animal dont le cœur à été mis en 
trémulations fibrillaires par un courant de faible tension voir 
les contractions des ventricules se rétablir si on soumet 
l'animal à un courant de haute tension avant que quinze 
secondes se soient écoulées. 

La respiration s’arrète ; mais en entrelenant la respiration 
artificielle il est souvent possible de sauver l'animal. Ce 
résultat est plus facile à obtenir chez le cochon d'Inde que 
chez le chien, mais nous y sommes parvenus chez le chien. 

3° Chez le lapin et surtout chez le rat, les trémulations 
fibrillaires du cœur sont ou passagères, ou nulles, en sorte 
que ces animaux ne meurent pas par le cœur, à la suite de 
l'application de courants à haute tension. 

4° MM. Prevost et Battelli insistent en outre sur l'impor- 
tance de la durée du courant, ainsi que sur le siège de l’ap- 
plication des électrodes. [s montrent que le cœur, comme 
les centres respiratoires, sont d'autant plus affectés que 
ces organes sont placés sur la ligne de réunion des élec- 
trodes. 

90 Ils insistent d’autre part sur quelques phénomènes ac- 
cessoires et de moindre importance: tels que paralysie 
momentanée des nerfs vague et sympathique cervical, rigi- 
dité cadavérique, absence de lésions macroscopiques cons: 
lantes, etc. 


M. A. Le Royer a pu observer le 19 février sur la surface 
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du lac de larges bandes brillantes présentant l’aspect d’un 
arc-en-ciel aux teintes très vives. Ce phénomène serait dû à 
la présence de goutelettes liquides qu’il a observées et qui 
flottent à la surface de l’eau. Les aspects variés que présente 
ce phénomène sont dus aux courbes d’intersection que fait 
la surface horizontale du lac avec le cône d’arc-en-ciel et 
varient avec la hauteur du soleil. 


M. P. Van BercHEM signale et décrit le nouvel énterrup- 
teur électrolytique pour bobine de Rhumkorf du Dr A. Web- 
nelt à Charlottenbourg ‘. Cet interrupteur se compose d’un 
récipient contenant de l'acide sulfurique à 20° 25° Beaumé 
et de deux électrodes, l’une formée d’une plaque métallique 
et lPautre d’un fil fin de platine, sortant d’un centimètre 
environ de l'extrémité d'un tube de verre fermé et conte- 
nant du mercure. Cet appareil est intercalé sur l’un des fils 
amenant le courant à l’inductenr de la bobine de façon quele 
pôle positif soit sur le fil fin de platine. Dés que le courant 
passe, le fil fin devient incandescent au milieu du bain d’a- 
cide et il se produit à sa surface un dégagement de bulles 
tumultueux et intermittant. M. Wehnelt a obtenu jusqu’à 
1700 intermittences à la minute. M. Van Berchem a établi un 
de ces dispositifs dont le fonctionnement, après règlage 
convenable. s’est montré remarquablement constant. L’étin- 
celle obtenue au secondaire de la bobine est une vraie 
flamme. [l'est probable que cet interrupteur pourra être em- 
ployé pour différentes recherches, spécialement dans tous 
les cas où il v aura avantage à obtenir un grand nombre de 
décharges à la seconde. 


1 Elektrotechnische Zeitschrift, 26 janvier 1898. 
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Séance du 16 mars. 


E. Pitard. Indices céphalique et facial N° 2 de crânes valaisans. — E. Pitard 
Reconstitution d’une tête de femme lacustre de l’âge de pierre. — E. 
Pitard. Trépanation sur un crâne de l’âge du bronze. — Chodat. Microor- 
ganismes des nodosités bohyoïdes des Aulnes. — Prevost et Battelli. La 
mort par les courants électriques continns. — C. de Candolle. Monogra- 
phia cactacearum du D' K. Schumann. 


M. Eugène Pirarp présente une communication sur l'in- 
dice céphalique et l'indice facial N° 2 de diverses séries de 
crânes anciens de la vallée du Rhône ( Valais). 

Ces séries qui comportent un total de 322 crânes sont 
constituées par un matériel recueilli dans les ossuaires valai- 
sans dont les noms suivent. On a mis en regard le nombre 
de crânes examinés. Les noms des localités sont classés par 
ordre géographique de la source du Rhône vers le lac de 
Genève. 


Naters 11% crânes. 
Viège 40  » 
Rarogne 45  » 
Sierre 6%  » 
Saxon 59 . » 


L'étude de lindice céphalique considéré seul serait déjà 
intéressante, mais cet intérêt s’augmente si on met en re- 
gard de cette étude celle de l'indice facral N° 2 qui fournit 
les caractères de leptoprosopie et de chamæprosopie dont il 
a déjà été parlé en diverses publications. 

Il est nécessaire de considérer d’abord chacune des séries 
isolément. Il y a une obligation d'ordre ethnographique que 
nous avons signalée et au sujet de laquelle nous ne revenons 
pas ici. Tous les caractères fournis par létude des diverses 
séries seront exposés dans le même ordre. 


Série de Naters. 


dolichocéphales. ....... 2 soit le 1,77%/, 
sous-dolichocéphales.... 2 — 1,77 
mésaticéphales....... SOMAES O, 19 


sous-brachycéphales .... 22 — 19,47 
brachycéphales ........ 80 — 70,79 
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En éliminant les dolichocéphales et les mésaticéphales, 
nous restons en présence de 103 brachycéphales que nous 
pouvons sérier de la manière suivante : 

de 80 à 84 33 soit le 32,35 %o 
de 85 à 89 51 — 50 
de 90 à 94 18 — 17,65 


L'indice céphalique moyen de la série totale — 85,75. 
Celui des 103 brachycéphales — 86,51. Les crânes considé- 
rés comme féminins sont d’un indice moins élevé — 84,98 
que celui des crânes masculins. 

Quant aux caractères tirés de l'indice facial ils nous four- 
nissent les chiffres que voici : 

chamæprosopes 33 °/, 
leptoprosopes 67 

Les 11 dolichocéphales el mésaticéphales ont un indice 

moyen de 77,37. , 
Série de Viège. 


dolichocéphales......... 0 soitle 0 °X4 
sous-dolichocéphales..... 1 — 2,5 
mésaticéphales. :. ..:... 3 — 7,5 
sous-brachyeéphales..... 14 — 35 
brachycéphales ......... 22 — 59 


Sériation dès l'indice 80. 

de 80 à 84 18 soit le 51,4 ° 
de 85 à 89 14 — 40,0 
de 90 à 94 3 — 8,6 

Indice céphalique moyen — 85,74. Hommes = 87,03. 
Femmes — 84,45. 
chamæprosopes 27,5 °/, 
leptoprosopes 72,5 


Série de Rarogne. 


dolichocéphales ........ 1 soitle” 22%/ 
sous-dolichocéphales .... 0 — 0 
mésaticéphales ......... k — 8,8 
sous-brachycéphales..... 14 — 31,5 


brachycéphales. . ....... 26 — 57,7 
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Sériation dés l'indice 80. 
de 80 à 84 20 soitle 50 ?‘/, 
de 85 à 89 419 — 48,5 
de 90 à 9% 4 — 25 
Indice céphalique moyen — 84,17. Hommes — 84,29, 
Femmes 84,05. 
chamæprosopes 17,4 °/ 
; leptoprosopes 82,6 
Les dolichocéphales et mésaticéphales ont un indice 
moyen — 77,42. 
Série de Sierre. 


dolichocéphales . ...... 2 soitle 3,12 % 
sous-dolichocéphales. .. 5 — 7,81 
mésaticéphales........ 11 — 17,19 
sous-brachvcéphales ... 30 — 46,88 
brachycéphales.. ...... 16 — 25,00 


Sériation dès l'indice 80. 
de 80 à 84 34 soit le 53,12 °, 
de 85 à 89 11 — 17,19 
de 90 à 9% 0 —  — 
Indice céphalique moyen — 82,00. Hommes — 81,27. 
Femmes — 80,53. 
chamæprosones 36,9 °/, 
leptoprosopes 63,1 
Les dolichocéphales et mésaticéphales ont comme indice 
moyen — 78,00. 
Série de Saxon. 


dolichocéphales....... L'on le LOUE 
sous-dolichocéphales... 41 — 1,69 
mésaticéphales........ 5 — 8,47 
sous-brachycéphales ... 11 — 18,64 
brachycéphales ....... 41 — 69,49 


Sériation dès l'indice 80. 
de 80 à 84 19 soit le 34,54 °/, 
de 85 à 89 29 — 52,72 
de 90 à 9% 7 — 12,73 
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Indice céphalique moyen — 85,71. Hommes = 85,96. 
Femmes — 85,46. 


chamæprosopes 35,7 °/, 
leptoprosopes 64,3 


Les dolichocéphales et mésaticéphales ont comme indice 
moyen — 77,65. ‘ 


En totalisant les observations exposées ci-dessus, les 
chiffres suivants sont obtenus : 


Séries réunies (322 crânes). 


Proportion des dolichocéphales............ Lire 
— des sous-dolichocéphales. ....... 2,1 
— des mésaticéphales............. 9.6 
— des sous-brachycéphales.. ....... 30,0 
— des brachycéphales............ .: 53,0 
Indice céphalique (moyen) de la série totale... 84,37 
— des hommes..... 84,78 
eu des femmes...... 83,89 
— des dolichocéph... 77,60 
Proportion des chamæprosopes ............ 30 ?/, 
— leptoprosopes : ::414,.02.448 70 


M. Schürch!, qui a étudié une nombreuse série de crânes 
de la Suisse ae a obtenu sous le rapport de ce dernier 
caractère les chiffres suivants : 


chamæprosopes — 141,5 °/, 
leptoprosopes — 88,5 
Les indications que nous fournissons ici au sujet de nos 


séries valaisannes seront discutées ailleurs et expasées avec 
les développements qu’elles comportent. 


M. Eugène Pirarp présente un buste: reconstitution 
d'une tête de femme lacustre de l’âge de pierre (station d’Au- 


1 Communication à la réunion de la Société helvétique des 
sciences naturelles, session de Berne, 1898. 
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vernier) opérée par M. le professeur Kollmann, de Bâle. Il 
montre le moulage du crâne — avec ses repères pour la ré- 
fection des parties molles — qui à servi à cette reconstitu- 
tion et explique le procédé employé par M. Kollmann. 


Le même montre une trépanalion sur un crâne de femme 
de l’âge du bronze trouvé aux Sallanches, commune de St- 
Jean d’Arves (Maurienne). Ce crâne, qui appartient au Musée 
de Chambéry, a été trouvé dans un tombeau, à À m. de pro- 
fondeur ; il présente une trépanation considérable opérée 
sur le pariétal droit. Les détails de cette communication 
seront publiés. 


M. le prof. Caopar parle des microorganismes qui habitent 
des nodosités bohyoïides des Aulnes. On ne savait rien de pré- 
cis sur ces végétaux parasites que les divers auteurs ont 
tantôt considérés comme des myxomycèles, tantôt comme 
un champignon. Il est en effet extrêmement difficile d’élu- 
cider leur structure. M. Chodat explique les méthodes qui 
lai ont permis d’y arriver. Il résulte de ses recherches que 
l'eau de javelle à une concentration appropriée permel 
d’éclaircir les pelottes en question. Le bleu de méthylène v 
décèle alors des filaments bactériens très nets et dont cer- 
taines extrémités passent à des formations de zooglées à la 
manière des ascococcus. Îl y a également vraie ramification. 
D'ailleurs les amas zoogléiformes ne sont pas seulement ter- 
minaux; ils sont souvent intercalaires et même prennent 
parfois un grand développement. Les bactéries isolées, en 
filaments ou en zooglées, sont entourées d’une gaine ou cap- 
sule qui en masque la structure si l’on n’emploie les réactifs. 

La netteté des images, le passage si parfait qui s’observe 
entre les filaments et les zooglées diverses ne laissent aucun 
doute sur la nature strictement bactérienne de ce microor- 
ganisme. 

L'identité des bactéries que l’on obtient aux dépens des 
nodosités de l’alnus par culture sur gélatine et celle des 
microorganismes que l’on observe dans les tissus paraît donc 
réelle. (Voir sur ce sujet Chodat, Archives 1898, Congrès de 
Berne). 
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MM. Prevosr et BaTTtEeLLr font une communication rela- 
tive au mécanisme de la mort par les courants électriques 
(courants continus) qui complète la communication qu'ils 
ont faite dans la dernière séance sur l'effet des courants 
alternatifs. 

[ls ont employé dans ces expériences le courant continu 
qui sert à la distribution d’énergie électrique dans la ville 
de Genève. Le pôle positif est représenté par le fil distribu- 
teur, le pôle négatif est constitué par le sol. Entre les deux 
pôles il existe une différence de potentiel de 550 volts. Pour 
diminuer ce voltage ils ont eu recours à un rhéostat à spi- 
rale sur lequel on prenait en dérivation le courant à tension 
abaissée. Les autres dispositifs étaient les mêmes que ceux 
qui avaient été employés dans les précédentes expériences. 

Le mécanisme de la mort par les courants continus est 
semblable dans ses grandes lignes à celui qu’on constate 
avec les courants alternatifs. Toutefois il y a plusieurs no- 
tables différences. 

Les chiens meurent avec des tensions relativement basses 
par la paralysie du cœur, tandis que la respiration continue 
à s'effectuer pendant un certain temps, sans être directe- 
ment atteinte. 

Les ventricules offrent les trémulations fibrillaires signa- 
lées dans la précédente communication, tandis que les oreil- 
lettes continuent à battre. La respiration artificielle est par 
conséquent absolument inutile et inefficace. 

Avec le voltage le plus élevé dont on pouvait disposer 
(550 volts) le cœur est arrêté par une seule secousse (ferme- 
ture et rupture). La respiration est suspendue pendant plu- 
sieurs secondes. Elle reprend très faible et superficielle et 
s'arrête bientôt. 

Pour produire les trémulations fibrillaires du cœur, il faut 
au moins 50 volts; l’électrode positive étant placée dans la 
bouche et la négative sur les cuisses rasées et dans le rec- 
tum, tandis qu’il suffit dans les mêmes conditions de 10 
volts avec les courants alternatifs; mais tandis qu'avec les 
courants alternatifs il faut que la durée du contact soit d’au 
moins une seconde, avec le courant continu une seule 
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secousse, c’est-à-dire le temps nécessaire pour fermer et 
rompre le circuit, suffit pour obtenir ce résultat. 

Chez le cochon d’Inde le cœur peut être mis en trémula- 
tions fibrillaires par une tension d’environ 100 volts. L’élec- 
trode positive étant placée dans la bouche et la négalive sur 
les cuisses rasées. Mais la paralysie du cœur paraît être 
moins définitive qu'avec le courant alternatif. Souvent le 
cœur se remet à battre après avoir offert un stade de tré- 
mulations ; souvent aussi il s'arrête définitivement surtout si 
le voltage n’est pas trop élevé. Une tension de 200 à 300 
volts paraît être la plus favorable pour arrêter ie cœur. Il 
est très rare au contraire que 550 volts produisent ce résul- 
lat. 

Chez les lapins l’état fibrillaire du cœur n’élant en général 
que momentané, il n’entraîne pas la mort de l’animal. 

La sensibilité chez tous les animaux expérimentés a paru 
être plus fortement atteinte que par les courants alternatifs. 
Il en est de même pour la respiration : ainsi une tension de 
990 volts avec un contact d’une seconde produit la mort du 
cochon d'Inde par la respiration ; le lapin offre une respira- 
tion faible qui se rétablit au bout de quelque temps ; le chien 
n’exécule que quelques inspirations faibles, qui s'arrêtent 
bientôt, car le cœur est paralysé. 

Dans une communication à l’Académie des sciences, M. 
d’Arsonval a avancé que les courants continus ne sont dan- 
gereux que par l’extra-courant de rupture. 

MM. Prevost et Baltelli insistent sur ce que le courant 
employé par eux étant un circuit en dérivation sur le circuit 
principal, l’extra-courant devait être très faible. [ls ont em- 
ployé aussi un rhéostat liquide présentant une résistance de 
0 à 15,000 ohms qui leur permit de supprimer presque com- 
plètement les secousses de fermeture et de rupture. 

Les accidents signalés du côté du cœur et de la respira- 
lion n’ont point été modifiés. 

Seules les convulsions sont surtout provoquées par la 
secousse de rupture et manquent souvent quand on l’évite. 

La secousse de rupture avec un courant de 460 volts à 
paru dans bien des cas faire cesser chez le cochon d'Inde les 
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trémulations fibrillaires qu'avait provoquées le courant con- 
tinu. Ce fait rappelle le rétablissement du cœur par les cou- 
rants alternatifs de haut voltage signalé dans la précédente 
communication. 

Chez le chien le cœur n'a pas pu être ranimé, 1l est pos- 
sible que les courants de 550 volts, maximum dont on pou- 
vait disposer, ne suffisaient pas pour cela. 

Il semble d’après l'examen des tracés de la pression que 
les centres vaso-moteurs ou les vaisseaux ne sont pas excités 
comme ils le sont par les courants alternatifs. 


M. C. pe CANDOLLE présente un mémoire intitulé : 

Monographia Cactacearum (Gesamtbeschreibung der Kak- 
teen) par le Dr Karl ScHumanx, Neudamm, 1897-1898, 

La famille des Cactées présente un intérêt tout particulier, 
soit à cause de l'aspect si singulier des plantes qui la com- 
posent, soit surtout sous le rapport de leur distribution géo- 
graphique. 1 s’en faut en effet de bien peu qu’elles.ne 
soient, comme les Broméliacées, une famille exclusivement 
américaine, car elles ne sont représentées dans l’ancien 
monde que par un tout petit nombre d'espèces du seul genre 
Rhipsalis. On savait déjà que l’une de ces espèces, le 
R. Cassytha Geærtn., qui est très répandue dans toute l’Amé- 
rique tropicale, se trouvait aussi à l’état spontané l’île 
Maurice et même à Ceylan. Dans ces derniers temps on a 
découvert encore dix autres espèces de ce genre, dissémi- 
nées à travers l'Afrique tropicale jusqu’à Madagascar. Mais 
toutes les autres Cactées connues appartiennent en propre 
au continent américain, sur lequel leur aire s’étend depuis le 
Canada jusqu’à la Patagonie avec un centre principal d’ha- 
bitation dans les contrées situées immédiatement au sud et 
au nord du tropique du Cancer. 

Les Cactées sont généralement mal représentées dans les 
herbiers : cela sans doute à cause des difficultés spéciales 
que présentent la dessication de leurs organes charnus 
ét presque toujours hérissés de piquants. Par contre elles 
sont abondamment cultivées dans les serres. Mais leur 
apparence change souvent beaucoup dans ces conditions et 


SÉANCE DU 16 MARS 39 


il arrive que certaines espèces cultivées en Europe ne res- 
semblent plus du tout à ce qu’elles sont dans leur pays d’ori- 
gine. En outre la plupart des plantes de cette famille mani- 
festent une extrême variabilité pendant leur développement. 
Ainsi on trouve toujours des piquants sur les jeunes pieds 
d’espèces qui en sont dépourvues à un âge plus avancé. De 
même les Echinocactus qui à l’état adulle sont caractérisés 
par des membres à côtes allongées ont dans le jeune âge 
l'apparence mamelonnée des Mamillarias et ces change- 
ments de forme sont encore plus frappants chez les Phyllo- 
cactus et Rhipsalis dont les plantules présentent la forme 
arrondie des Cereus tandis que leurs pieds adultes ont des 
pousses aplaties. 

Cette grande variabilité ontogénique fait que la définition 
des espèces est souvent chose malaisée et on peut en dire 
autant de la distinction des genres à cause de la fréquence 
des formes mtermédiaires entre celles qui semblent le mieux 
pouvoir servir de types génériques. Aussi les auteurs sont- 
ils loin de s’accorder à ce sujet et bien des genres ont-ils été 
successivement créés pour être presque aussitôt abandonnés. 
Quant aux espèces grande est la confusion, ainsi que cela 
devait arriver pour un groupe de plantes recherchées par 
une foule d'amateurs toujours à l'affût de formes nouvelles. 
Les horticulteurs qui les leur fournissent créent constam- 
ment de soi-disant espèces qui ne sont Jamais décrites et 
dont les types ne sont conservés dans aucune collection 
botanique. Enfin si l’on considère qu’il existe un grand 
nombre de Cactées dont les fleurs et les fruits ne sont encore 
que très imparfaitement connus, on comprendra que la 
monographie de cette famille était une tâche des plus ardues 
et on doit savoir le plus grand gré à M. Schumann de s’en 
être chargé. Au reste personne n’était mieux qualifié pour 
cela que le savant éditeur du Monatsschrift für Kakteen- 
kunde, avant à sa disposition la riche collection de Cactées 
qu’il a lui-même rassemblées dans le Musée roval de Berlin. 

Ainsi que M. Schumann le fait remarquer, si l’on ne voulait 
admettre dans cette famille que des genres absolument dis- 
tincts, entre lesquels n’existeraient point de formes de trasi- 
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tion, on serait forcément conduit à n’en plus reconnaître 
que trois, à savoir les genres : Cereus, Opuntia et Pereskia, 
dont le premier comprendrait à lui seul presque toutes les 
espèces. Mais aucun auteur ne s'est astreint à ce système 
rigoureux. De Candolle, dans le Prodromus, admet 7 genres 
de Cactées, Bentham et Hooker en ont reconnu 13 dans leur 
Genera Plantarum. M. Schumann en admet 20 dont il 
constitue trois tribus sous les noms respectifs de : Cereideæ, 
Opuntiæ, Pereskiæ, qui correspondent au fond aux trois 
types irréductibles dont il vient d'être question. Ces tribus, 
fondées principalement sur les caractères végétatifs, repo- 
sent aussi en partie sur la structure de l’ovule, les Opuntiæ 
se distinguant sous ce rapport des plantes des deux autres 
tribus en ce que leur ovule n’a qu’un seul tégument au lieu 
de deux. 

Lorsque parut le tome IT du Prodromus où il est traité 
des Cactées, c’est-à-dire en 1898, cette famille ne se com- 
posait encore que de 264 espèces. On en a découvert un 
grand nombre depuis cette époque et, comme nous l’avons 
déjà dit, une foule d’espèces nouvelles ont été proposées 
avec plus ou moins de raison, soit par les botanistes, soit 
surtout par les horticulteurs. M. Schumann s’est ainsi vu 
obligé d’en citer près de 1200 indépendamment des nom- 
breux synonymes. Mais il n’a en définitive admis et décrit 
que 676 de ces espèces. Pour les autres il s’est borné à les 
mentionner sans description à la suite de celles admises dans 
chaque genre. 

La monographie débute par un chapitre de généralités 
qui est fort intéressant. Les singularités de la végétation des 
Cactées y sont en particulier exposées avec une remarquable 
lucidité. Vient ensuite la partie spéciale consacrée à la clas- 
sification et à la description des genres et des espèces. Les 
diagnoses de celles-ci sont en latin et M. Schumann a eu 
l'heureuse idée d'adopter pour elles le système des courtes 
phrases linnéennes, ce qui les rend facilement comparables 
entre elles. Ces diagnoses sont suivies de descriptions com- 
plètes rédigées en langue allemande et accompagnées de 
toutes les indications géographiques et bibliographiques né- 
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cessaires. La série des espèces de chaque genre est précédée 
d’une clef analytique détaillée. Enfin de nombreuses et élé- 
gantes figures intercalées dans le texte achèvent de faire de 
celte monographie un ouvrage éminemment pratique el 
agréable à consulter. 


Séance du 6 avril. 


Penard. Expériences sur des pseudopodes détachés de rhizopodes. — 
Tb. Flournoy. Sur un cas de Glossolalie somnambulique. 


M. PunarD rend compte d'expériences qu'il a faites sur 
deux espèces de rhizopodes (Difflagia Lebes et Difflugia py- 
riformis). 

En détachant de l'animal des fragments de pseudopodes 
el en variant de différentes manières les expériences, il est 
arrivé aux conclusions suivantes : 

Un pseudopode abandonné à lui-même se comporte 
d’abord comme une amibe, puis finit par périr après quel- 
ques heures. 

Un pseudopode laissé dans le voisinage de l’individu-mèêre 
se dirige vers celui-ci et finit par le rejoindre pour en rede- 
venir partie constituante. 

Un pseudopode détaché de la mère, et auprès duquel on 
a remplacé cette dernière par un individu étranger n’est 
nullement, attiré mais au contraire prend des mouvements 
de fuite‘. 


M. Ta. FLournoy fait une communication préliminaire 
sur un cas de Glossolalie somnambulique. 

Il s’agit d’une personne, intelligente et de bonne santé, 
chez laquelle, sous l'influence de préoccupations spirites, se 
sont développés des états de somnambulisme et de rêverie 
subconsciente où s’élaborent de véritables romans très com- 
pliqués. Ce travail d'imagination subliminale à abouti, entre 
autres choses curieuses, à la formation d'une langue nouvelle 
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parlée et écrite, accompagnée de visions diverses, et se rap- 
portant soi-disant à la planète Mars. 

Les traductions de cet idiome inconnu, obtenues dans une 
phase spéciale de somnambulisme, montrent qu’on est en 
présence d’une création linguistique à la fois très soignée et 
très puérile. L’étrangeté de ses caractères alphabétiques et 
de son vocabulaire, d’ailleurs parfaitement fixes et constants 
dans leur emploi, renû cette langue inintelligible au premier 
abord, et en apparence irréductible au français; mais par sa 
structure interne, par sa phonétique, ses règles grammatica- 
les, sa syntaxe, elle se montre clairement comme n'étant 
qu'une naïve imitation de notre langue. Il est évident, en 
somme, que ce prétendu «martien» est le produit d’un cer- 
veau qui ne sait que le français et qui, s’imaginant créer un 
idiome nouveau, l’a fait à la manière des écoliers, en inven- 
tant un alphabet et en bouleversant les sons des mots, mais 
sans rien changer à la constitution fondamentale de la lan- 
gue accoutumée, conformément à la notion populaire et en- 
fantine qui re voit dans une langue étrangère qu’un assem- 
blage de signes articulés ou écrits incompréhensibles, sans 
se douter que cette dissemblance extérieure recouvre encore 
d’autres différences plus profondes et plus essentielles. 

L’éclosion de cette langue martienne, et des visions d’un 
cachet exotique et oriental qui s’y rattachent, doit être con- 
sidérée comme le résultat d’une autosuggestion, engendrée 
et entretenue par l'influence du milieu et une succession de 
circonstances fortuites, chez une personne très impression- 
nable et d’une grande fertilité d'imagination subliminale. 
Comme d'autre part cette personne possède quelques notions 
d'allemand et est, à l’état de veille, d’un niveau intellectuel 
supérieur à celui de ses élucubrations somnambuliques, on 
peut voir dans ces dernières, spécialement dans son roman 
martien, l’œuvre d’une sous-conscience ou de plexus céré- 
braux d’un caractère archaïque et ayant subi une sorte. 
d’arrêt de développement. Ce serait comme un produit d’in- 
cubation de couches infantiles de la personnalité, qui remon- 
teraient au jour et se remettraient à fonctionner dans certains 
états hypnoïdes favorisés par les séances de spiritisme et la 
pratique de la médiumnité. ; 
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Séance du 20 avril. 


Président. Décès de M. Ch. Friedel, membre honoraire. — KR. Chodat et 
C. Bernard. Sur l’embryogénie d’une balanophoracée, Hélosis Brasiliensis. 
— R. Chodat. Bactéries vivant en symbiose dans les racines des arbres. 
— KR. Chodat. Genre et espèces nouvelles de Protococcoidées. — Arnold Pictet. 
Chenilles de Saturnia Pavonia (var. Ligurica Weismann). — Prevost et 
Battelli. La mort par les courants continus. — D' Aug. Wartmann. Un 
coup de foudre en boule. — Lieut.-col. Wartmann. Observations sur les 
participants à une course d'officiers à pied. 


M. le président fait part à la société du décès de M. Charles 
Friedel, membre honoraire. Il rappelle brièvement sa bril- 
lante carrière scientifique, ainsi que les nombreux rapports 
qu’il a entretenus avec plusieurs des membres de la société. 


M. le prof. Caopar présente le résumé d’un mémoire sur 
l’'embryogénie de Helosis brasiliensis, une Balanophoracée. Ce 
travail a été fait en collaboration avec M. Ch. BERNARD, assis- 
tant au laboratoire de Botanique. Les matériaux fixés à lal- 
cool avaient éié obligeamment mis à leur disposition par 
M. le D' Huber, directeur de la Section botanique du Musée 
de Para, ancien assistant au laboratoire de botanique de 
Genève. 

On sait queles Balanophoracées présentent au point de vue 
spécial de leur embrvogénie et de leur ovulogénie des parti- 
cularités intéressantes. Ainsi chez les Balanophora le sac 
embryonnaire en forme de fer-à-cheval présente à ses deux 
pôles trois cellules. Les noyaux polaires ne se fusionnent à 
aucun moment de lPévolution. M. van Tieghem a vu dans 
cette disposition symétrique la preuve d’une homéogamie, 
c'est-à-dire que le tube pollinique pourrait indifféremment 
féconder l’une ou autre des triades polaires. 

L’œuf serait donc issu d’une des cellules de lappareil nor- 
mal ou de l'appareil antipodial. 

Au contraire, Treub montre qu’il n’y a jamais ni acroga- 
mie, ni basigamie et que l'embryon naît, après la disparition 
des appareils cités, aux dépens d’un albumen issu de la mul- 
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tiplication d'un des noyaux polaires. Une des cellules de ce 
tissu devient l'origine de l'embryon. 

Ces deux auteurs sont donc loin d’être d'accord. Aussi 
était-il particulièrement intéressant de reprendre des re- 
cherches analogues sur un autre représentant de la famille 
des Balanophoracées. 

Les Helosis ont fait anciennement l’objet d’études d'Eichler 
et de Hofmeister, trop incomplètes pour qu’il soit possible 
d’en tenir compte. Tout récemment van Tieghem a étudié 
le Helosis Guyanensis. Selon lui, l'ovaire jeune est creusé 
d’une loge que remplit complètement une protubérance 
ovoide émanée de la base. Ce que cet auteur considère 
comme placenta et dont il ne donne qu’une description trop 
succincte, nous paraît être un tissu archésporien. Ce tissu lui- 
même est entouré par un revêlement de cellules qui sont 
comprimées et finalement écrasées lorsque grossissent les 
macrospores. | 

L’archéspore est très remarquable par la grosseur de ses 
cellules et la vigueur de ses noyaux et il ne semble y avoir 
aucune raison pour que ce soit l’une plutôt que l’autre de 
ces cellules qui se développe en sac embryonnaire. Il est cer- 
tain que dans le plus grand nombre des cas une seule de- 
vient sac embryonnaire contrairement à la règle affirmée 
par van Tieghem. Quelquefois un second sac apparaît, plus 
ou moins équivalent au premier. 

Le noyau primaire subit une première bipartition. Des 
deux novaux-filles, le supérieur seul se développe normale- 
ment; l’inférieur s’atrophie rapidement et ne se divise que 
rarement une seconde fois; l’autre se divise normalement 
et produit deux svnergides qui chevauchent curieusement 
sur l’ososphère médiane. Le noyau-mère d’albumen n’est 
donc jamais le produit de la fusion de deux noyaux polaires. 

Au moment où ce noyau se divise la cellule-œuf s’altère; 
son noyau perd presque complètement sa chromatophilie ce 
qui donne l'impression qu’il entre en régression; on ne 
l’aperçoit plus dès lors, non plus que les synergides, et l’albu- 
men finit par remplir tout le sac. 

Autant qu’il nous a été possible d’en juger, l'embryon naît 
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aux dépens d’une cellule de l’albumen. Cet embryon est très 
rudimentaire. 

Nous avons pu rencontrer des sphères directrices tant 
dans les divisions du noyau pendant la formation des cellules 
polliniques que lors de la division du noyau-mère d’albumen. 

Ces observations étaient illustrées de nombreux dessins et 
de sections en séries faites d’un matériel paraffiné et coloré 
aux couleurs d’aniline, 

Les auteurs ont examiné un nombre très considérable de 
sections. 


M. le prof. Caopar communique également la suite de ses 
recherches sur les bactéries vivant en symbiose dans les ra- 
cines des arbres. 


M. Caopar énumère ensuite les genres et espèces nouveaux 
de Protococcoïdées qu’il a découverts dans l’eau d’un étang du 
Danemark. Il constate que le Tetrape dia emarginata Schræd., 
décrit par Schræder pour les eaux de l’Oder n’est pas une 
cyanophycée mais une protococcoïdée bien caractérisée par 
la production d’autocolonies à la facon des Hariotina. De 
même le Lyngbva contorta de Lemmermann est une vraie 
chlorophycée qu’on peut rapprocher du genre Glœæotila. 

Le même auteur présente des préparations colorées mon- 
trant avec netteté les bactériacées dans les tubercules de 
l’Alnus glutinosa. 


M. Arnold Picrer présente une note sur les chenilles de 
Saturnia Pavonia, var. Ligurica Weismann. 

Avant trouvé de toutes jeunes chenilles de cette variété, 
en mai 1898, près de Florence et Les ayant élevées avec suc- 
cès jusqu’au moment de leur éclosion, M. Pictet a pu rele- 
ver les principaux caractères qui les différencient de l'espèce 
typique. Elles ont moins de ressemblance avec elle, qu'avec 
une autre espèce bien connue du même genre, le Safurnia 
Pyri (grand paon de nuit), dont elles se rapprochent beaucoup 
par les caractères suivants : 

Elles sont de la même grandeur, c’est-à-dire passablement 
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plus grandes que les chenilles de l'espèce typique, Saturnia 
Pavonia ; elles sont vert-pomme, comme celles de S. Pyri, 
tandis que celles de S. Pavonia sont vert foncé. Les tuber- 
cules qui recouvrent les anneaux des chenilles de la var. ligu- 
rica, sont très accentués, très proéminents, et donnent nais- 
sance à de longs poils frisés, ce qui est aussi le cas chez les 
chenilles du Grand paon, tandis que celles de l’espèce typique 
ne possèdent que des tubercules insignifiants, peu visibles, 
surmontés de poils très courts et raides. Les tubercules des 
chenilles de la variété sont rouges, le seul caractère essen- 
tiel qui soit commun avec l’espèce typique. 

Ce que l’on remarque tout de suite chez les larves de 
S. Pavonia, ce sont les bandes noires qui séparent leurs an- 
neaux, la longue bande de même couleur qu’elles possèdent 
sur le dos, et les dessins noirs qui entourent parfois les tu- 
bercules dorsaux. On sait qu'aucune de ces bandes noires 
n'existe sur les chenilles de S. Pyri. Or, M. Pictet a remar- 
qué, qu'après la troisième mue, ces bandes noires sont à 
peine visibles sur les chenilles de la variété et qu’elles cnt 
complètement disparu aux mues suivantes, pour ne plus repa- 
raître pendant tout le reste de la vie larvaire. 

Ces chenilles ont été trouvées sur l’aubépine, ce qui est 
bien la nourriture des chenilles de S. Pavonia, mais, M. Pic- 
tel les a nourries également de poirier et de pommier, qui 
est celle de S. Pyri. 

Les cocons de cette variété se rapprochent également 
beaucoup de ceux $. Pyri; ils sont aussi foncés, aussi grands 
el très allongés; leurs chenilles emploient également à la 
fabrication des cocons une quantité considérable de bourre 
de soie, laquelle fait absolument défaut dans la construction 
des cocons de S. Pavonia. 

Il y à donc là, quant aux larves, un certain rapprochement 
de la variété vers l’espèce précédente et un éloignement de 
l'espèce typique. Les caractères que M. Pictet vient d’indi- 
quer seraient plus que suffisants pour créer une espèce nou- 
velle, si les insectes parfaits en possédaient d’aussi tranchés. 
C'est surtout une différence de grandeur considérable, une 
teinte plus chaude, et quelques changements dans les des- 
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sins, qui les distinguent. Les éclosions de celle variété ont 
eu lieu, en chambre, de février à mars 1899; comme les 
autres espèces de ce genre, les Ligurica restent parfois deux 
ans en chrysalide; M. Pictet en possède encore de vivantes, 
qui n’ont pas éclos cette année. Cette variété à été décou- 
verte par Weismann,; elle est rare et peu connue. 


MM. PRevosr et BATTELLI afin de mettre de côté toute 
influence que pourrait avoir un extra-courant de rupture, 
qui se produit avec les courants continus fournis par la Ville 
au moyen de dynamos, ont répété leurs expériences en se 
servant de piles, fournissant de 75 à 85 volts. [ls ont observé 
les mêmes phénomènes qu'ils ont décrits dans une précé- 
dente séance, à propos de leurs expériences sur les courants 
continus : 

Le cœur du chien a pu être paralysé par ce courant d’une 
façon définitive, comme le démontrent les tracés de la pres- 
sion artérielle qu’ils présentent à la Société. Le cœur chez 
plusieurs cochons d'Inde à pu de même êlre mis en trémula- 
tions ventriculaires durables. Les lapins expérimentés ont 
offert aussi des trémulations ventriculaires qui, comme c’est 
le cas chez ces animaux, n’ont été habituellement que mo- 
mentanées. 

En résumé, MM. Prevost et Batitelli n’ont pu saisir au- 
cune différence dans les causes de la mort entre les courants 
obtenus par des piles et ceux qu'ils avaient pris en dériva- 
tion sur les courants continus fournis par la Ville. 


M. le D' Aug. WarTMANN communique à la Société une 
nouvelle observation d’un coup de foudre en boule. — I rap- 
pelle un cas analogue déjà signalé par lui en 1888 et décrit 
au tome XXI des Archives, p. 75. — Le 5 août 1897 à 9 :/, h. 
du soir il revenait à cheval, à la tête d’un peloton d’une 
quinzaine d'officiers montés, d’Henniez, dans la vallée de la 
Broye, vers Lucens-Moudon. La journée avait été chaude, 
lourde, avec quelques nuages. Vers le soir le ciel s’était cou- 
vert de plus en plus. 

On remarquait à l'horizon de fréquents éclairs accompa- 


48 SÉANCE DU 20 AVRIL 


gnés de roulements de tonnerre. Surviennent quelques 
bouffées d’un vent très chaud et la pluie se met à tomber à 
torrents sous forme de larges gouttes qui fouettent le visage 
et ne tardent pas à transpercer les uniformes. Les éclairs et 
les tonnerres se rapprochent et les cavaliers sont bientôt au 
centre de l'orage. Eblouis par les éclairs qui luisent à inter- 
valles toujours plus courts ils trottent avec peine contre le 
vent qui souffle en tempête et la pluie qui redouble. 

À droite de la chaussée, supporté par des poteauxde bois, 
se trouve un fil métallique d’assez gros diamètre qui sert 
à la transmission de l’énergie électrique. Tout à coup M. 
Wartmann a l’œil attiré par l'éclat d’une boule très lumi- 
neuse qui paraît courir le long du fil en se rapprochant rapi- 
dement. Avant déjà été témoin d’un phénomène de ce genre 
il se rend compte qu'il s’agit d’un de ces cas peu connus de 
foudre en boule. *e retournant il s’écrie : « Au pas! Tenez 
vos chevaux, voici la foudre! » Au même instant la boule de 
feu arrive sur le fil. On a le lemps d'en voir se détacher 
une pluie d’aigrettes se dirigeant vers les objets métalliques: 
mors, étriers, fourreaux de sabre, etc. Puis une violente 
détonation. Tous les officiers ont ressenti une très forte 
commotion peut-être électrique, peut-être simplement ner- 
veuse par suite de la surprise. Les chevaux n’avaient pas 
fait d’écart, mais donnaient des signes certains de frayeur. 
Trois officiers tombés de cheval et assezémus par la commo- 
lion purent remonter de suite et tous les cavaliers rentrèrent 
à Moudon vers 11 heures, sous une piuie battante, mais 
sains et saufs. Le lendemain, en retournant visiter le lieu du 
phénomène, M. Wartmann a constaté qu’un des poteaux 
était foudroyé. On remarquait à sa surface un sillon en hélice 
avec des traces de carbonisation et de grosses esquilles arra- 
chées. Au pied du poteau passait un fossé où la pluie avait 
formé un fort ruisseau qui a peut-être protégé les hommes 
et les chevaux contre de plus graves atteintes du fluide élec- 
trique. 


M. le lieutenant-colonel D’ Aug. WarTMaANN, médecin de 
division, présente à la Société un résumé des observations 
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qu’il a eu l’occasion de faire, en collaboration avec le major 
D: Keser sur les participants à la course à pied organisée par 
la Société des officiers de Genève le 26 mars 1899. 

Parcours: Genève, Bourdigny, Peney, soit environ 24 ki- 
lomètres avec une reconnaissance tactique à exécuter entre 
Bourdigny et Peney. — 15 inscriptions, 13 partants. L'âge 
des concurrents (21 à 35 ans), leur profession, le célibat ou 
le mariage, la tempérance ou l’abstinence, l'usage du tabac, 
la chaussure ferrée ou non, ne paraissent pas avoir une 
grande influence sur les résultats de la course. 

Taille. Le plus grand des officiers mesurait 183.3 centi- 
mètres, le plus petit 164.2. La hauteur movenne de la taille 
était de 172,6. Après la course ces chiffres étaient descendus 
à 182,1 — 163,2 — et 171,6. La moyenne du raccourcisse- 
ment a été de 1 centimètre, le maximum de ?, le minimum 
de 0,2. Ces observations rendent vraisemblables l’anecdote 
bien connue que sous Napoléon [* les recrues de petite 
taille faisaient des courses insensées avant le recrutement 
pour échapper au service pour insuffisance de taille. 

Poids. Les deux officiers les plus lourds pesaient chacun 
72,4 kilogr. avant la course. Le plus léger 60,9. Le poids 
moyen des concurrents était de 64,83 kilogr. Au retour ces 
poids étaient respectivement réduits à 70,3 et 70,2 58,9 — 
62,81. La moyenne de la diminution du poids a été de 2,02 ki- 
logr., le maximum 2,5 et le minimum 1 kil. 

Pouls. Le chiffre normal de 70-75 pulsations à la minute 
était monté déjà avant le départ à une moyenne de 106-107, 
avec chiffres extrêmes 68 et 132. Ce fait peut s'expliquer par 
un peu d’excitation, des levées tardives, des habillements 
hatifs, une course plus ou moins précipitée pour arriver sans 
retard au rendez-vous. Au retour la moyenne des pulsations 
atteignait 143, soit une augmentation de 36 à 37 pulsations 
à la minute. Les écarts extrêmes ont été un pouls de 68 au 
départ monté à 132 au retour, soit 64 pulsations de plus 
(presque du simple au double) et un pouls de 124 au départ, 
tombé à 120 au retour, donc en diminution. Tous les autres 
pouls dénotaient une augmentation de fréquence; les bruits 
du cœur étaient plus nets, ses mouvements avaient gagnés 


: 
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en amplitude Ce cas unique du pouls en diminution de fré- 
quence correspondait à des bruits et mouvements du cœur 
très affaiblis, des extrémités froides, un état de fatigue pro- 
noncé. Ce phénomène à rapidement disparu sous l'influence 
de quelques tasses de thé chaud. 

Respiration. Même remarque que pour le pouls. On compte 
chez l'adulte une moyenne de 14 à 16inspirations à la minute. 
Au départ déjà cette movenne s'était élevée à 25, avec 
chiffres extrêmes 20 et 28. À l’arrivée la moyenne était de 
37 respirations à la minute, soit une augmentation de 45, 
avec extrêmes 22 et 24. Non seulement la respiration à 
augmenté en fréquence mais aussi en amplitude. En outre 
les plus fortes augmentations de fréquence de la respiration 
sont en rapport avec les plus fortes diminutions de poids, ce 
qui semble indiquer que cette diminution dépend aussi bien 
de la vapeur d’eau expirée que de la transpiration. 

Vitesse. Temps employé à parcourir un kilomètre, soit: 


Vitesse. Maximum. Moyenne. Minimum. 
Trajet complet 79 10° 241,” 11 24” 
Trajet sans la reconnaissance 6° 30” 8" 47457 8° 30” 
Genève-Bourdigny 6° 6” 8" 2" 8° 24” 
Penevy-Onex 6 54” SEAB 10" 18” 
Onex-Genève 612 8 11” 9° 18” 


Pour obtenir sur ces différents points des résultats présen- 
tant quelque valeur il faudrait que ces expériences fussent 
souvent renouvelées (comme cela à été fait dans d’autres 
pays), avec un beaucoup plus grand nombre de participants 
soumis autant que possible au même régime pendant un cer- 
tain temps. Il serait intéressant de pouvoir y joindre des ana- 
lyses comparatives d'urine. 


Séance du 4 mai. 


P. Dutoit et W. Habel. Anomalies des pouvoirs rotatoires. — C. de Can- 
dolle. Bourgeons adventifs des arbres. — R. Gautier. Un violent coup de 
foudre. 


MM. Paul Dupois et W. HABEL présentent une note sur des 
anomalies de pouvoirs rotatoires. 
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Les sels de brucine, qui possèdent en toladine aqueuse le 
même pouvoir rotatoire, présentent des valeurs extrême- 
ment différentes en solution acétonique. 


y (x)Q 
Drugine,.:;; Act 150 107,5 
Acétate de brucine.... 200 73,1 
Azotate de brucine ... 300 10,5 
Chlorhydrate de bruc. 200 2 


Les considérations tirées des conductibilités électroly- 
tiques ne jettent aucune clarté sur la cause de cette ano- 
malie. 

En étudiant les déviations des solutions aqueuses éten- 
dues de sels de brucine, les auteurs ont observé que le pou- 
voir rotatoire passe par un maximum entre les volumes 40 
et 200. Ce fail est en contradiction avec les observations 
antérieures, 


M. C. DE CANDOLLE fait une communication sur les bour- 
geons adventifs des arbres. I rappelle que chez beaucoup 
d'espèces les feuilles produites par l'arbre adulte diffèrent 
par leur forme ou par leur structure interne ou même par 
ces deux ordres de caractères à la fois de celles qui naissent 
pendant le jeune âge de l’arbre et que l’on désigne alors 
sous le nom de feuilles juvéniles. Le cas le plus connu est 
celui de l’Eucalyptus globulus dont les deux sortes de feuilles 
se distinguent à première vue par leurs formes et leur 
mode d'insertion. Un autre exemple moins frappant, bien 
que très net aussi, se rencontre chez les noyers ordinaires 
dont les feuilles juvéniles ont les folioles dentelées tandis 
que celles de l’arbre adulte les ont absolument entières. 
Chez le marronnier les deux premières feuilles de la plan- 
tule tout en ayant déjà les mêmes formes que celles qui leur 
succéderont, en diffèrent cependant toujours par l'absence 
de ligneux intramédullaire dans leurs grosses nervures. C’est 
aussi par un caractère de structure interne, l'absence de 
ligneux intracortical dans le pétiole et la nervure médiane, 
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que les trois ou quatre premières feuilles du charme se dis- 
tinguent de toutes celles qui naissent après elles. 

Or chez les diverses espèces dont il vient d’être question 
et chez d’autres encore, M. de Candolle «a invariablement 
constaté que les premières feuilles des pousses issues de bour- 
geons adventifs ont tous les caractères des feuilles juvéniles de 
l'espèce. De plus cette particularité de produire des feuilles 
juvéniles se manifeste aussi bien chez les bourgeons adven- 
tifs formés dans la région supérieure d’un arbre, sur ses 
branches latérales, que chez ceux issus de la base du tronc. 
[Il y a sous ce rapport une différence capitale entre les bour- 
geons adventifs et les bourgeons normaux de l'arbre adulte, 
ces derniers ne produisant jamais de feuilles juvéniles. Les 
bourgeons adventifs doivent donc être considérés comme de 
nouveaux individus de même espèce que l'arbre sur lequel 
ils naissent, soit comme des embryons apogamiques. Par 
contre les bourgeons normaux sont les parties intégrantes 
d’un même individu végétal représenté par l'arbre tout 
entier à l’exclusion de ses bourgeons adventifs. 


M. Raoul GauTier donne quelques détails sur le volent 
coup de foudre qui a frappé un sapin dans la propriété 
Schatzmann, à la Grande Boissière, pendant l'orage du 26 
avril, peu après 3 heures de l'après-midi. 

Le sapin foudroyé, qui mesure 27 m. de haut, a été très 
fortement endommagé dans les trois quarts de sa hauteur et 
a blessure, en hélice du ESE. au NNW., a une largeur de 
L0 à 50 centimètres. Sur une partie de sa hauteur le tronc, 
qui mesure 80 centimètres de diamètre à la base, est com- 
plètement fendu et on voit le jour au travers’. Des éclats de 
bois ont jonché le sol aux environs. Du côté du ESE., cor- 
respondant à la blessure au sommet, des débris ont été pro- 
jetés jusqu’à 56 m. de l’arbre; du côté du N., correspondant 
à la blessure à la base, les débris ont été projelés jusqu’à 105 
m. de l'arbre. La terre n’a pas été labourée au pied de l'ar- 


! Le coup de vent du 15 mai a brisé le sommet de l’arbre avec 
sa couronne de branches, lequel s’est abattu à l’est. 
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bre. L'immeuble voisin, dont l'angle est à 13 m. du sapin, 
n’a pas été endommagé par la décharge électrique et les 
personnes qui s’y trouvaient n'ont pas ressenti de secousse. 
En revanche l’ébranlement de Fair v a brisé plus de 100 
vitres. 

Le jardinier qui se trouvait au NW. dans une serre, à 
environ 40 m. de l'arbre, a ressenti une commotion aux 
Jambes. Le paratonnerre de la maison a été avarié. Tous les 
téléphones du voisinage ont &té endommagés et il semble 
que cette décharge électrique ait agi sur un assez grand 
espace, car une personne qui passait à quelques centaines de 
mètres de distance sur la route de Malagnou, a été projelée 
sur le sol, probablement par choc en retour mais sans subir 
de lésion. 

M. Gautier rappelle à ce propos que l'Observatoire cherche 
à rassembler tous les matériaux relatifs aux coups de foudre 
survenant dans la région de Genève. Il prie donc qu'on lui 
communique tous les documents sur ce sujet. 


Séance du 1° juin. 


A. Babel. Toxicologie comparée des amines aromatiques. -— R. Gautier. Pré- 
visions du temps probable pour le lendemain. — KR. Gautier. Découverte 
d'un 5° satellite de Saturne. 


M. A. BABEL rend compte de ses expériences sur la Toxi- 
cologie comparée des amines aromatiques *. 


M. R. GauTier annonce que, à partir d'aujourd'hui 4e'juin, 
l'Observatoire recevra officiellement et gratuitement du Bu- 
reau météorologique central de Zurich la dépêche météoro- 
logique avec prévisions du temps probable pour le lendemain. 

M. Gautier rappelle que, en 1890, la Société auxiliaire des 
Sciences et des Arts avait pris un abonnement à la dépêche 
météorologique, laquelle était transmise à l'Observatoire, 
traduite par M. Kammermann et affichée au Molard avec 


! Voir Archives, t. VIL, 1899, p. 592. 
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les cartes des bureaux météorologiques de Zurich et de 
Paris. Ce service a duré près de deux ans, puis, comme le 
public ne paraissait pas s’y intéresser, la Société auxiliaire 
a cessé ce service coûteux pour elle. 

Depuis deux ans, M. le professeur Henri Dufour, à Lau- 
sanne, avait introduit, pour les mois d’été, un service spécial 
pour le Canton de Vaud. La station météorologique du 
Champ-de-l’Air, était abonnée à la dépêche, la transmettait 
par téléphone à une série de localités du canton, d'où elle 
était transmise, toujours par téléphone, à d’autres localités, 
de façon à diffuser dans le canton, dans le courant de l’après- 
midi, la connaissance des prévisions du temps pour le lende- 
main, ce qui est fort utile pour l’agriculture. 

M. H. Dufour s’est mis d'accord cet hiver avec M. Gautier 
pour demander au Département fédéral de l'Intérieur de 
favoriser celte diffusion de la dépêche météorologique, en 
l’accordant gratuitement aux observatoires météorologiques 
de Vaud et de Genève. M. le Conseiller fédéral Lachenal 
s'est montré très favorable à cette demande qui a été accep- 
tée par le Conseil fédéral, et la dépêche météorologique 
commencera à parvenir à l'Observatoire dès aujourd’hui. 
M. Gautier s’est, en prévision de cette éventualité, mis depuis 
plusieurs semaines en rapport avec M. le Conseiller d'Etat 
Vincent, chef du Département de l'Intérieur et de l'Agricul- 
ture, pour la transmission de la dépêche aux diverses loca- 
lités du canton intéressées, au point de vue agricole, à être 
renseignées sur les probabilités du temps pour le lendemain. 
[IL est probable que la prévision du temps, communiquée par 
l'Observatoire au Département de l'Intérieur, sera télépho- 
née par celui-ci à chaque commune du canton, afin d’être 
immédiatement affichée. 

M. R. Gautier a également obtenu, par la même occasion, 
une extension des communications de l'Observatoire au Bu- 
reau météorologique de Zurich. Depuis longtemps, l’Observa- 
toire envoie une dépêche météorologique à Zurich à 7 b. 
du matin. A partir d'aujourd'hui {®% juin, sur notre demande 
appuyée par le Bureau central de Zurich et avec l’autorisa- 
tion du Département fédéral de l'Intérieur, nous envoyons 
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aussi une dépêche à 4 h. de l’après-midi (temps local). Ge- 
nève se trouve ainsi placée sur le même pieil que les autres 
stations météorologiques importantes de la Suisse. Cette 
mesure était d'autant plus justifiée que Genève est la station 
la plus occidentale de la Suisse, et que, comme le temps 
vient de l'Ouest, ses indications sont fort utiles au Bureau 
de Zurich. 


M. R. Gaurier fournit quelques indications * sur la décou- 
verte d’un 9% satellite de Saturne. C'est une nouvelle capture 
due à la photographie. M. William H. Pickering a trouvé un 
astre mobile très faible sur quatre clichés pris par lui du 16 
au 18 août 1898 à Cambridge (Mass.) au moyen du télescope 
photographique. Le mouvement est trop faible pour que ce 
soit une petite planète et le voisinage de Saturne fait con- 
clure à un nouveau satellite. Ce nouveau venu dansle sys- 
tème solaire serait beaucoup plus éloigné de la planète que 
Japetus, le satellite extérieur. Sa durée de révolution 
serait de plus d’une année mais on ne peut encore eu préci- 
ser la valeur exacte, les observations étant trop peu nom- 
breuses. 


Séance du 6 juillet. 


A.-M. Boubier. Pyrénoïdes. — Chodat. Noyaux vermiformes dans le sac 
embryonnaire des Lilium. — Amé Pictet. Une réaction des alcaloïdes. : 
Amé Pictet et Athanasescu. Sur la papavérine et la laudanine. — L. Per- 
rot. Cristaux des sels doubles. — J. Pidoux. Deux météores lumineux. — 
Ed. Sarasin. Travail de M. Folgheraiter sur les variations séculaires de 
l’incliñnaison magnétique dans l'antiquité. 


M. le D* A.-M. Bougrer présente une communication rela- 
tive aux recherches qu'il a entreprises sur les pyrénoïdes. 

L'auteur à porté en premier lieu ses investigations sur la 
présencé de la membrane pyrénoïdienne. 

La plupart des auteurs n’en font pas même mention et se 
bornent à constater que le pyrénoide est composé dun 


1 Astronomische Nachrichten, n° 3562, vol. 149, p. 189. The 
Observatory, mai 1399, p. 210. 
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cristalloïde de nature protéique inclus dans le chromato- 
phore et entouré d’une enveloppe d’amidon. 

Deux auteurs seuls mentionnent l'existence d’une mem- 
brane plasmique extérieure à la gaine d’amidon : 

Pftzer en colorant des Spirogyres par la nigrosine à 
obtenu diverses réactions positives et de plus le résultat 
négatif suivant : la #embrane plasmatique reste incolore. Cet 
auteur ne poussa pas son observation plus en avant. 

Hiéronymus en étudiant les pyrénoïdes de Dicranochæte 
reniformis, une Protococcacée d’eau douce, trouva que ces 
Corps étaient formés du cristalloide central et d’une enve- 
loppe homologue à la couche amyleuse des autres pyré- 
noïdes, mais non composée d’amidon. 

Entourant le tout, se trouve une fine membrane, pas tou- 
jours très visible, mais que l’on peut faire apparaître en dis- 
solvant la gaine par la potasse très diluée. 

Pour Hiéronymus cette membrane fait partie constitutive 
du réseau protoplasmique du chromatophore et par consé- 
quent.n’est pas une dépendance du pyrénoiïde. 

L'auteur combat cette manière de voir et, sans rien vou- 
loir préjuger sur l’origine de cette membrane, il pense dé- 
montrer qu’à l’état définitif du pyrénoïde, celle-ci fait bien 
partie intégrante de l’organite. 

Deux méthodes permetlent de mettre en évidence la 
membrane pyvrénoïidienne : les méthodes de colorations et 
les réactions chimiques. 

Parmi les premières, la fuchsine acide laisse incolore la 
membrane d’enveloppe; le réactif genevois suivi de l’action 
du réactif de Millon colore en bleu la membrane, le chro- 
matophore et le cristalloïide. 

Un fait ressort de l’emploi des procédés de colorations, 
l'extrême difficulté de colorer la membrane plasmique du 
pyrénoide, qui cependant se distingue parfois nettement par 
réfringence, des parties entourantes colorées diversement. 

Les procédés chimiques proprement dits donnent une 
preuve bien plus nette de la présence d’une membrane 
plasmique. 

Par l'emploi successif d'alcool à 50°/,, d’alcool absolu 
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puis d’acide chromique, les pvrénoïdes montrent une paroi 
propre enfermant un cristalloide central. 

Une solution concentrée de formaldéhyde à 40°/ sur 
algue vivante avec amidon gonfle énormément cet amidon. 
La membrane pyrénoidienne est alors très visible. 

Mais les meilleurs résultats ont été donnés par la méthode 
suivante : en fixant l’algue par l'alcool absolu, puis par le 
réactif de Millon, le chromatophore disparaît presque totale- 
ment ou subsiste sous forme d’un faible nuage granuleux. 
Les pyrénoiïdes ressortent très nettement avec leur mem- 
brane plasmique quelquefois distinctement à double contour. 

Si donc elle subsiste après la disparition du chromato- 
phore entourant, c’est qu’à l’état définitif du moins, elle lui 
est distincte et qu'elle se rattache bien réellement au pyré- 
noïde, dont elle forme une partie constitutive. 

L'auteur a fait en second lieu des recherches sur une par- 
ticularité morphologique des pyrénoides de Spirogvres, par- 
ticularité qui a passé à peu près complètement inaperçue 
jusqu'ici. 

En observant l’algue vivante on voit, courant tout le long 
du chromatophore spiralé, une sorte de côte épaissie de 
celui-ci. Nægeli seul en a parlé en passant et l’a prise pour 
une ligne dorsale du chromatophore fortement accentuée. 

En se servant de la méthode du réactif de Millon indiquée 
plus haut, l’auteur est arrivé à mettre en lumière la struc- 
ture exacte de cette partie. 

On s'aperçoit tout d’abord que fous les pyrénoïdes sont 
sous la dépendance de ce cordon. A certains endroits on 
voit ce dernier se boursoufler très faiblement. Dans son 
intérieur apparaît une petite granulation qui n’est autre 
qu’un cristalloide pyrénoiïdien. 

Ce jeune cristalloïde grossit peu à peu tandis que les 
branches du cordon pyrénoïdien s’écartent et que se forme 
la membrane plasmique. 

La formation centrale du pyrénoïde par rapport au cordon 
est la règle générale, mais parfois le pyrénoide se produit 
par enflure latérale du cordon. 

Il résulte en conséquence de ce qui précède que chez les 
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Spirogyres, les pyrénoïdes se forment à l’intérieur du cordon 
du chromatophore, par boursouflure de celui-ci. 

Les pyrénoides peuvent avoir, comme dans les autres 
algues du reste, une autre origine, c’est-à-dire qu'ils peuvent 
être le produit d’une division d’un pyrénoide mère. 


M. Caopar expose le résullat des recherches préliminaires 
de Nawaschin (Congr. russe scient. de Kieff), de Guignard 
(Acad, d. sc. avril 1899) et de Miss E. Sargent (Proc. 
of the roy. Soc. vol. 65, 163) concernant la présence de 
noyaux vermiformes (anthérozoïdes non ciliés) dans le sac 
embryonnaire des Lilium. Non seulement l’œuf est fécondé 
par le noyau vermiforme mâle, mais le noyau polaire supé- 
rieur s’unit également avec un second anthérozoïde. Ce 
n’est qu'après que les deux noyaux polaires s'unissent pour 
former le noyau secondaire du sac embryonnaire générateur 
de l’albumen. 

Les trois auteurs sont d'accord sur l'essence même du 
phénomène. Il y aura donc lieu de réviser nos idées actuelles 
sur la valeur physiologique des éléments du sac embryon- 
naire. M. Chodat rappelle qu’il a déjà considéré précédem- 
ment, à propos d’un travail fait dans son laboratoire, (A. 
Preda. Sur le sac embryonnaire des Narcisses), le noyau 
secondaire fusionné comme un second œuf et l’albumen 
comme une plante rudimentaire absorbée par la plantule 
normale. 


M, Amé Picrer présente quelques observations sur une 
réaction des alcaloïdes. Ayant remarqué que plusieurs repré- 
sentants de cette classe de corps se décomposent, lorsqu'on 
chauffe fortement leurs sels, en donnant des vapeurs qui 
colorent en rouge le bois de sapin humecté d’acide chlorhy- 
drique (réaction du pyrrol), il a chargé M. A. Rotschy d’exa- 
miner à ce point de vue toute une série de composés ba- 
siques divers. Le résultat de cette étude à été qu’un grand 
nombre de bases, naturelles ou artificielles, dont la molécule 
ne renferme pas le groupement pyrrolique, fournissent ce- 
pendant la réaction dite du pyrrol. Celle-ci ne peut donc en 


9 


aucune façon être utilisée comme preuve de la nature pyr- 
rolique d’un composé. 


(1 
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Dans une seconde communication, M. Prcrer parle de re- 
cherches qu'il a faites avec M. B. ATHANASESCU sur deux 
alcaloïdes de l’opium, la papavérine et la laudanine. Le prin- 
Cipal résultat de ce travail a été d’établir la relation constitu- 
tionnelle qui existe entre ces deux bases. En effet, l’éther 
méthylique de la laudanine s’est trouvé être identique au 
produit de réduction du chlorométhylate de papavérine. 


M. F.-Louis PerRor remarque que la plupart des auteurs 
en préparant des sels doubles en vue de mesures cristallo- 
oraphiques, ont cru devoir apporter des soins minutieux à la 
pesée des sels simples dans leurs proportions moléculaires 
exactes. Ces précautions se justifient par le fait que, dans 
certains cas, la présence d’un excès d’un des sels simples 
dans la solution peut gêner, sinon la formation chimique, du 
moins la cristallisation du sel double. 

L'observation des proportions moléculaires dans la pesée 
des sels simples n’est cependant pas toujours indispensable 
pour l’obtention de bons cristaux. C’est en tout cas ce qu'ont 
montré à l’auteur des mesures d’angles et d'indices de ré- 
fraction faites comparativement sur des sulfates doubles à 
6H,0 de la série magnésienne, préparés avec ou sans les 
proportions moléculaires et qui se trouvèrent donner des 
valeurs identiques. 


M. J. Prnoux a observé deux phénomènes rentrant dans la 
catégorie des météores lumineux. 

1° Le 2 juin 1899, à 8 h. 40 m. du soir, de l'emplacement 
des thermomèires à Observatoire. C'était la fin du crépus- 
cule; le soleil £’était couché derrière le Jura à travers des 
bandes de stratus assez denses pour qu'il ait disparu avant 
d'atteindre la crête de la montagne de sorte que son coucher 
avait été prématuré. Le ciel, au couchant, présentait encore 
une teinte rouge foncé dans les échancrures de la mon- 
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tagne, entre le Reculet et le Crêt de la Neige, mais le reste 
du ciel était sombre et on voyait déjà Jupiter et Arcturus. 

Une colonne lumineuse se dessinait derrière le Jura et 
s'élevait verticalement jusqu’à 45 degrés sur l'horizon; elle 
se détachait nettement brillante sur le ciel du couchant et se 
déplaçait insensiblement vers la droite en se rapprochant 
du Crêt de la Neige, À 8 h. 50 m. le phénomène diminuait 
d'intensité, disparaissait peu à peu et le ciel, à cet endroit, 
reprenail son aspect normal. 

Il est naturel de rattacher l'observation précédente au 
phénomène suivant: Le soleil, masqué par un groupe de 
nuages, jette parfois de nombreux faisceaux lumineux qui 
sillonnent une grande partie du ciel; ils se dispersent en 
éventail, depuis la position occupée par le soleil jusqu’à 
l'horizon. On entend dire alors que le soleil se baigne, qu’il 
tire de l’eau et que c’est un signe de pluie prochaine. I] 
s’agit donc de savoir si dans le cas qui nous occupe, le soleil 
se trouve bien sur le prolongement, au-dessous de l'horizon 
de la bande lumineuse verticale signalée plus haut. La posi- 
tion moyenne de ce faisceau a été trouvée de 42,4° à l’ouest 
du sommet de la Dôle et le volume V de la triangulation de 
la Suisse donne 350,8° pour l’azimut de la Dôle vue depuis 
l'Observatoire. [1 en résulte pour lazimut de cette colonne 
lumineuse 128,4° à partir du sud vers l’ouest. Or, avec un 
angle boraire de 8 h. 12,2 m. et une déclinaison boréale de 
220145 on trouve pour l’azimut du soleil 128,9°, ce qui con- 
corde avec la valeur trouvée plus haut, dans les limites de 
l'observation. Pour une distance zénitale aussi forte, 9%,4°, 
la réfraction contribue, à elle seule, à augmenter de 43° l’azi- 
mut vrai fourni par le calcul. 

2° Le 4juin 1899, à 6 h. du soir, du Parc Revilliod à 
Varembé. Le ciel, à l’ouest, était parsemé de nuages reliés 
entre eux par des cirrus formant un voile assez prononcé. 
L’arc de grand cercle que je suppose partir de l'horizon, 
passer par le soleil pour finir au zénith étail partagé en 4 
parties sensiblement égales: au premier quart, à 20 ou 25 
degrés d’élévation, se trouvait le soleil; au milieu, un arc 
coloré, soit un fragment du halo solaire ordinaire; au troi- 
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sième quart, un nouvel anneau coloré, courbé en sens 
inverse du premier et ayant pour centre le zénith. 

Le halo ordinaire est très fréquent, mais ce deuxième 
halo, ayant pour centre un faux-soleil situé verticalement au- 
dessus du premier est assez rare pour être signalé. Le faux- 
soleil lui-même n’était pas visible, le ciel étant entièrement 
couvert au zénith ; de même les 2 halos n'étaient pas com- 
plets, ils ne formaient qu’un arc de 60 à 70 degrés, mais ils 
étaient l’un et l’autre très distincts, la couleur bleue domi- 
nant à l'extérieur et la couleur rouge à l’intérieur. Si l’on 
calcule la hauteur du soleil sur l'horizon pour l'instant con- 
sidéré on trouve 21,6°; de plus la distance angulaire du halo 
au soleil est d'environ 23 degrés. Cela correspond assez bien 
à l'estimation d’un quadrant divisé en quatre parties égales. 


M. Ed. SarasiN rend compte d’un mémoire de M. le Dr 
FoLcHEeRaTER, de l’Université de Rome, sur les variations 
séculaires de l’inclinaison magnétique dans l'antiquité !. 


Séance du 3 août. 


Ed. Sarasin. Seiches du lac des Quatre-Cantons. — Chodat. Algues vertes. 
— C. de Candolle. Grains de blé pendant 4 ans dans du mercure. 


M. Ed. SarasiN expose la suite de l’étude des seiches du 
lac des Quatre-Cantons dont il a été chargé par la commis- 
sion spéciale de ce lac et par la commission limnologique 
suisse. 

Son limnimètre enregistreur transportable, installé d’abord 
du 15 juillet au 45 décembre 1897 à Lucerne, l’a été ensuite 
du 5 mai 1898 au 31 mai 1899 à Fluelen, sous la surveillance 
éclairée de M. le Directeur Gisler et avec la collaboration de 
MM. Bachmann et Amberg pour les observations compara- 
tives à faire à certains moments au limnimèêtre non enregis- 
treur du quai de Lucerne. 

Ces dernières ont nettement établi l'opposition du mouve- 


1 Voir Archives, juillet 1899, p. 5. 
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ment du lac à ses deux extrémités pour l’oscillation de 44 
minutes, montrant qu’elle est bien l’uninodale. 

Les tracés obtenus à Fluelen, surtout dans les périodes 
d'hiver et de printemps, sont parmi les plus réguliers et les 
plus purs qu’aient présentés jusqu'ici l'étude des lacs de la 
Suisse avec le même appareil. L’uninodale s’y montre presque 
continuellement en séries de 50, 100, 120 et plus d’oscilla- 
tions isochrones, dont la durée varie entre 44,0 et 44,3 mi- 
nules. 

La binodale est plus rare ici qu’à Lucerne, cependant les 
20 et 21 mai 1899 il s’est produit à Fluelen une très belle 
série de ce tvpe de mouvement, 50 et plus d’oscillations très 
pures, donnant comme mesure de sa période, la plus sûre 
obtenue jusqu'ici : 24,14 minutes. 

M. Sarasin a installé son appareil depuis le 10 juin dernier 
à Schibern, au détroit des Nasen, dans le port d’une villa 
appartenant à M. Kobler et sous la surveillance de M. F. Zim- 
mermann. Jusqu'ici, comme on pouvait le prévoir, les 
mouvements ont été très faibles, avec la binodale comme 
dominante. 


M. R. CHopaT présente quelques remarques au sujet d’al- 
ques vertes. 


M. C. DE CANDOLLE fait part du résultat d’une expérience, 
qu’il vient de terminer et qui a consisté à faire séjourner 
des grains de blé pendant quatre ans dans du mercure afin 
de les priver de tout contact avec l’air atmosphérique et de 


supprimer ainsi leur fonction respiratoire, Ces grains au 


nombre de 6, enveloppés d’un lambeau de toile métallique 
fixé au bout d’un fil de platine, ont été maintenus de la sorte 
pendant tout la durée de l’expérience à la profondeur de 
5 centimètres au-dessous de la surface du mercure. Ils y 
avaient été placés le 17 mai 1895 et ils en ont été retirés le 
19 mai 1899. Mis à germer quelques jours plus tard, ils ont 
tous levé et produit des plantules normales. 

A cette occasion M. de Candolle rappelle que M. Jodin 
avait déjà constaté que des grains de blé conservés pendant 
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10 ans sous une éprouvette pleine de mercure et renversée 
sur la cuve n'avaient pas perdu leur faculté germinative. 
Aucun gaz ne s'était d’ailleurs dégagé dans l’éprouvette. 
Cette expérience de M. Jodin a été publiée en 1876 dans les 
Comptes rendus de l’Institut. 


Séance du à octobre. 


F. Reverdin et F. Eckhard. Nitration de l’ortho et du para-chloranisol et prépa- 
ration de quelques chloranisidines et du meta-chloranisol. — Prevost et 
Battelli. Décharges électriques sur le cœur. — Preudhomme de Borre. Etu- 
des sur le genre Bombus par M. Sladen. — A. Brun. Clivage de la 
glace. — Sarasin. Célébration du Centenaire de la pile à Côme. 


M. Frédéric ReveRDIN communique le résultat des recher- 
ches qu’il a faites avec M. F. EckHARD sur la nitration de 
l'ortho et du para-chloranisol ainsi que sur la préparation de 
quelques chloranisidines et du meta-chloranisol. Ces recher- 
ches prouvent que lorsqu'on nitre le para-chloranisol il n°v 
a pas migration de l’atome d’halogène comme c’est le cas 
lors de la nitration du p-iodanisol et du p-bromanisol; 
l'étude des diverses chloranisidines au point de vue de la 
nuance des matières colorantes qui en dérivent montre dans 
une certaine mesure lPinfluence de la position respective du 
groupe NH? (ou N = N)et du CI dans la molécule. 


MM. Prevosr et BATTELLI, présentent trois tracés de la 
pression, prise dans l’artére crurale, recueillis sur des chiens, 
anesthésiés dont on avait mis le cœur à nu, en ouvrant le 
thorax pendant que l’on entretenait la respiration artifi- 
cielle. 

Ces tracés, surtout l’un d’eux démontrent que l’on peut, 
au moyen d’une décharge électrique énergique appliquée 
directement sur le cœur, faire cesser les trémulations fibril- 
laires des ventricules qui avaient été produites par l’applica- 
tion directe d’un courant induit sur le cœur. 


M. PREUDHOMME DE Borre. L’'Entomologists Monthly Maga- 
zine du 1% octobre nous a apporté une petite notice fort 
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intéressante d’un entomologiste anglais, M. Sladen, qui a 
pendant plusieurs années, étudié en captivité, dans des nids 
arüficiels de son invention, les espèces anglaises du genre 
Bourdon (Bombus). 

Il y a naturellement quelque réserve à faire sur les altéra- 
tions dans les mœurs qui peuvent résulter de l’état de captivité. 
Nous les constatons chez les mammifères et oiseaux captifs, 
etilest assez naturel de supposer qu'il doit bien en étre 
aussi quelque peu de même chez des insectes captifs, no- 
nobstant la plus grande prédominance, chez ces derniers, 
de l'instinct pur de ce qui ressemblerait à de l'intelligence. 

M. Sladen a trouvé, dans les huit espèces qu'il a obser- 
vées, une différence très notable, permettant de les diviser 
en deux catégories. 

Chez six espèces, qu’il appelle des Pouch-makers, les 
Bourdons revenant de leur récolte, placent le pollen à la 
disposition de leurs larves dans de petits sacs ou bourses en 
cire, leur laissant le soin d’v puiser elles-mêmes leur nour- 
riture. Ces espèces se conduisent donc sous ce rapport com- 
me les Abeilles dites solitaires. 

Chez les deux autres espèces (Bombus lapidarius et B. 
terrestris) les choses se passent autrement. M. Sladen les 
nomme Pollen-storers. Elles emmagasinent le pollen par 
elles récolté dans des cellules en cire ; et des individus, rem- 
plissant les fonctions de nourrices, y prennent la nourriture 
pour les larves qu’ils soignent. Il v a là un indice d’une 
organisation supérieure, les rapprochant des Abeilles sociales 
ou domestiques. 

M. Sladen a remarqué chez les Bourdons de ces deux der- 
nières espèces, l'instinct de défendre par leurs aiguillons 
leurs nids contre les agresseurs. Les Bourdons de la caté- 
gorie des Pouch-makers ne semblent pas avoir cet instinct 
belliqueux. 

M. Sladen a aussi étudié l’envahissement des nids par les 
espèces d’Hyménoptères parasites du genre Psithyrus, ce 
genre qui, par un cas très curieux de mimicry, fournit des 
sosies pernicieux aux diverses espèces du genre Bombus. 

Ce sont surtout les espèces supérieures, les Pollen-storers 
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qui sont les victimes des agressions de ces Psithyrus. Cepen- 
dant il a constaté qu’une espèce de Psithyrus, le Ps. campes- 
tris, est affecté spécialement au parasitisme de deux espèces 
de Bombus Pouch-makers. 

Dans une des deux espèces de Pollen-storers, M. Sladen a 
remarqué que la race ou variété lucorum, d’une couleur 
plus claire et apparaissant plus tôt au printemps, n’est pas 
attaquée par le Psityrus vestalis, qui ne se montre que plus 
tard, et est l'ennemi spécial de la race typique terrestris, 
dont il reproduit plus exactement l’apparence. La variété 
lucorum, dans les conditions de la lutte pour l'existence, se 
trouverait par conséquent en possession d’un avantage sur 
la forme typique de l’espèce mère, 


M. A. BRUN communique une observation sur un état 
particulier de la glace des névés et des corniches des hautes 
arêtes. Cette glace peut se cliver selon de larges surfaces !. 


M. E. Sarasin donne quelques détails sur le Congrès 
réuni à Côme du 18 au 25 septembre dernier pour la com- 
mémoration du Centenaire de la pile de Volta. Il y avait été 
invité et y a représenté officiellement la Société, au nom de 
laquelle il a déposé une couronne sur la tombe du grand 
physicien, à l’occasion d’une très intéressante cérémonie qui 
y a été célébrée. L'accueil des savants italiens et l'hospitalité 
accordée par la ville de Côme ont été au-dessus de tout éloge, 


Séance du 2 novembre. 


Herzen. La variation négative est-elle un signe infaillible d'activité nerveuse? 
— Battelli et Prevost. Cause et mécanisme de la mort par des décharges 
électriques. — Chodat et Lendner. Utilisation de levures dans la fermen- 


tation des vins. 


M. le prof. HERZEN présente une communication intitulée : 
La variation négative est-elle un signe infailhble d'activité 


‘ V. Archives t. VIII, octob. 1899, p, 317. 
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nerveuse ? Il signale une expérience qu'il a faite dans laquelle 
la variation négative est constatée sans trace d'activité ner- 
veuse !. 


M. le D' F. BarrTezzi communique le résultat d'expériences 
faites en collaboration avec M. le prof. PREvOST, relatives à 
la cause et au mécanisme de la mort par les décharges élec- 
triques. Ces expériences ont été faites sur des chiens, des 
lapins, des cochons d'Inde. De grandes plaques de verre 
recouvertes sur une partie de leurs deux faces de papier 
d’étain formaient les condensateurs d’une capacité connue 
C, chargés au moyen d’une grosse bobine de Rubhmkorff, 
due à l’obligeance de M. le prof. Soret. La longueur de 
l’étincelle (distance explosive) donnait le potentiel V. Ces 
deux éléments ont permis de calculer la quantité d’électri- 
cité Q — CV, qui passe à chaque décharge à travers lani- 
mal placé dans le circuit, ainsi que l'énergie électrique 
NW: "20 vr, | 

Il résulte des expériences de MM. Prevost et Battelli que 
les effets mortels de la décharge ne sont pas proportionnels 
à la quantité Q, mais bien à l’énergie W. Pour obtenir les 


mêmes effets, l'énergie des décharges doit augmenter d’une : 


manière générale avec le poids de l’animal ; toutefois l’âge 
paraît jouer un certain rôle, les jeunes animaux étant plus 
sensibles à ces effets que les adultes. 

L'énergie maxima que l’on pouvait obtenir était de 
1029 joules, insuffisante pour tuer un chien par une et 
même déux décharges. 

Une décharge d’une énergie faible donne une contraction 
musculaire généralisée unique, sans autre effet appréciable. 

Une décharge plus intense provoque des convulsions clo- 
niques, qui deviennent toniques si la décharge est encore 
plus énergique. [l y a alors arrêt de la respiration, d’abord 
momentané et définitif en cas d’énergie élevée. 

Le cœur n’est atteint que par des décharges plus éner- 
giques que celles qui inbibent les centres nerveux. On 


* Voir Archives des sc. phys. et nat., 1899, t. VIIL p. 542. 
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constale alors fréquemment l'arrêt des contractions des 
oreillettes. 

Enfin les décharges maxima qui pouvaient être atteintes 
produisaient chez les animaux de petite taille (petits cochons 
d'Inde) une perte de l’excitabilité des muscles lisses de lin- 
testin avec conservation de l’excitabilité des muscles striés 
et des nerfs moteurs. 


M. CHopar présente une communication relative à l’ufili- 
sation des levures pures dans la fermentation des vins. Il 
expose les avantages que présente cette méthode et donne 
_ les résultats obtenus jusqu’à présent en utilisant les levures 
selectionnées, provenant d’un vin rouge du Crêt (M. M. 
Micheli, Jussv). Les expériences ont êté faites par M. le D" A. 
LENDNER, premier assistant au laboratoire de botanique. 

8 espèces de Sacharomyoes ont été isolées de ce vin. 
L'une (n° V) appartient au groupe du S. apiculatus, les 
autres sont de vrais levures. On les désigne sous le nom de 
Jussy n° Ï, Il, DIE, IV, V, VI. 

Lä levure I à produit dans un moût stérile contenant 
19,35 °/, de glycose, 5,78 °/, d'alcool (vol.). 0,833 °/, acide 
tartrique. 

Jussy UE. — Moût 19,35 °/, glycose, 8,18 °/, alcool (vol.), 
0,66 ”/, acide. 

Jussy HE — Moût 17,86 °/, glycose, 5,39 0/, alcool, 1,04 °/, 
acide. 

Jussy IV. — Moût 17,86 °/, glycose, 13,43 alcool (vol.), 
11,7 acide. 

Jussy V (apiculatus). — Moût 19,35 °/, glvcose; 1,34 
alcool; 0,495 acide. 

Jussy VI. — Moût 19,35 °/, glycose: 5,78 alcool; 0,819 
acide. 

Voici les quantités de glycose détruites par ces levures, 
soit pour produire l'alcool, soit pour la dépense d'entretien: 

Jussy TL; 11,21 °/,. — Jussy NH; 84,4. — Jussy I; 31,25. 
— Jussy IV ; 90,4-96,6. — Jussy V ; 15. — Jussy VI; 7,1- 
9,6. Ces études seront étendues à d’autres crûs genevois. 
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Séance du 16 novembre. 


Dussaud. Méthodes d'enregistrement et de reproduction phonographiques. — 
F.-L. Perrot et Ph.-A. Guye. Sur la mesure des tensions superficielles par 
la méthode du compte-gouttes. — Battelli. Influence des courants à haute 
fréquence et à haute tension sur l'échange matériel. 


M. Dussaup expose les progrès accomplis depuis un an 
dans les méthodes d'enregistrement et de reproduction phono- 
graphiques ainsi que dans les transmissions téléphoniques. 
M. Dussaud est heureux et à tenu à venir faire à Genève les . 
premières expériences en public d’enregistrements à distance 
avec son nouveau téléphone enregistreur. Le poste trans- 
metteur de cet appareil repose sur une étude complète des 
lois qui régissent l’action d’un même ébranlement d’air sur 
une ou plusieurs membranes microphoniques et agissant 
sur l’une ou chacune des deux faces des dites membranes. 
Le poste-récepteur de ce même appareil repose sur des 
recherches détaillées sur l’action d’un électro-aimant à 
facettes dont chaque facette agit sur une plaque vibrante. 
Ces plaques sont distribuées à l’intérieur d’une caisse de 
résonance de telle façon que des conduits recueillent l'air 
ébranlé de chacun des deux côtés de chacune des plaques et 
l’amènent dans un même canal qui aboutit à l’orifice du 
récepteur. 

M. Dussaud fait entendre une fable et un morceau de 
chant qui avaient été dits le jour précédent, 15 novembre, 
par M. Raymond dans le laboratoire de physique de l’uni- 
versité de Genève où était fixé le posie transmetteur el qui 
élaient venu s'enregistrer dans l’Aula où était ce poste 
récepteur. 

Cette fable et ce morceau de chant s'étaient enregistrés 
avec une telle intensité que lorsque l’appareil les reprodui- 
sait, plus de mille personnes qui assistaient à l’expérience 
ne perdaient pas un mot; de plus le timbre n'était pas 
déformé et on le reconnaissait très bien. 

M. Dussaud à ensuite exposé les résultats encourageants 
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obtenus avec un téléphone enregistreur sur le réseau pour 
l'enregistrement des conversations téléphoniques, les com- 
munications en l'absence de l’abonné, l'enregistrement des 
nouvelles aux agences de journaux, l'enregistrement des 
airs d’opéras chez les abonnés du théâtrophone, l’enregis- 
trement d’un discours au moyen d’un poste transmetteur 
dissimulé sur la tribune de l’orateur, etc. 

En terminant M. Dussaud prie quelques uns des assistants 
de bien vouloir dire quelques paroles devant un nouveau 
diaphragme enregistreur qui n’est pas encore sorti des labo- 
ratoires de recherches et qui constitue un grand progrès 
comme les membres présents le constatent lorsqu'on fait 
aussitôt après répéter par l'appareil les paroles prononcées. 


M. F.-Louis PerRor dépose, en son nom et en celui 
de M. Ph.-A. Guy, une note relative à la mesure des tensions 
superficielles par la méthode du compte-gouttes. La plupart 
des traités de physique, et même les meilleurs, indiquent 
que les tensions superficielles des différents liquides sont pro- 
portionnelles aux poids des gouttes de ces liquides issues d’un 
méme orifice. I ressort de l'étude des mémoires originaux 
que cette relation, tout en ayant été l’objet de quelques 
réserves, est généralement considérée comme une loi au 
moins approchée. 

Les auteurs de la présente note ont pensé que la méthode 
nouvelle proposée par MM. Ramsay et Shields pour la mesure 
des tensions superficielles (méthode qui est la seule à don- 
ner des valeurs exactes de ces constantes), permettrait de 
contrôler avec plus de rigueur qu’on ne l’avait fait jusqu'à 
présent la valeur de la relation ci-dessus. 

MM. Guye et Perrot ont donc déterminé dans plusieurs 
conditions les poids des gouttes de divers liquides dont les ten- 
sions superficielles ont été mesurées par la méthode des deux 
savants anglais et ils ont constaté que la relation ci-dessus 
n'a pas même le caractère d’une loi approchée lorsqu'on con- 
sidère des liquides de types chimiques quelque peu diffé- 
rents. Les principaux liquides examinés jusqu’à présent 
sont : 
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Benzène, chlorobenzène, nitrobenzène, benzaldéhyde, 
aniline, monoéthylaniline, diméthylaniline, orthotoluidine, 
diméthvlorthotoluidine, diphénylméthane, benzonitrile, bu- 
tyronitrile, anisol, phénétol mésitylène, benzophénone, acé- 
tophénone, crésol, isobutyrate de méthyle, acétylacétate 
d’éthvle, pipéridine, 

Il ne faudrait pas cependant conclure de ces résultats que 
la méthode du compte-gouttes doive étre complètement 
et définitivement abandonnée pour la mesure des tensions 
superficielles. Les auteurs poursuivent leurs recherches en 
vue de déterminer, si possible, les corrections à lui apporter 
pour la rendre utilisable dans ce but. 


M. le Dr F, BATTELLI, assistant de physiologie à l’Université, 
communique une note sur l’Influence des courants à haute 
fréquence et à haute tension sur l'échange matériel. 

J'ai soumis six chiens à l’action des courants à haute fré- 
quence et à haute tension. 

L'animal était imséré dans le circuit du sebontiié d’une 
bobine de Tesla. Chaque électrode aboutissait à un baquet 
d’eau tiède. Les pattes antérieures du chien plongeaient dans 
un des baquets, les pattes postérieures dans l’autre baquet. 

Quatre chiens ont été soumis à l’action du courant une 
demi-heure par jour pendant un temps qui a varié de huit 
à vingt jours. Deux chiens ont été électrisés trois fois par 
jour pendant vingt-cinq jours. 

Les animaux recevaient tous les jours la même ration ali- 
mentaire qui était constituée par du lait, du pain et de l’eau. 
Les expériences sur l’action du courant à haute fréquence 
n’ont commencé que lorsque le poids de lanimal et la 
quantité d'azote éliminé par les urines, se maintenaient 
à peu près constants. On recueillait les urines jour par jour 
et on en faisait l’analyse. 

Les résultats ont été concordants chez les six chiens sou- 
mis au passage du courant de Tesla. 

La quantité d’azote, dosé par la méthode de Kjeldahl, n’a 
pas subi des différences appréciables. Pendant tout le temps 
dans lequel les animaux sont soumis aux courants de Tesla, 
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la quantité d'azote émise chaque jour par les urines est 
restée à peu près la même de ce qu’elle était avant la période 
des électrisations. 

La quantité des chlorures a augmenté, mais bien légère- 
ment. 

Le résultat le plus remarquable que j’ai observé a été 
celui d’une forte diminution des phosphates. Chez les deux 
chiens qui étaient soumis trois fois par Jour au courant de 
Tesla, la quantité moyenne des phosphates émise chaque 
jour par les urines est devenue à peu près la moitié de ce 
qu’elle était avant la période des électrisations. Chez les 
quatre chiens électrisés une seule fois par jour, la moyenne 
journalière des phosphates à diminué d’un tiers environ. 

Lorsque les électrisations ont cessé, la movenne des phos- 
phates est redevenue normale. 


Séance du 7 décembre. 


Pidoux. Nouvelle détermination de la latitude de Genève. — R. Gantier. 
Caractères météorologiques de l’année 1898-99. — KR. Gautier. Observa- 
tions des Léonides. — KE. Pitard. Comparaison des différents segments 
craniens chez l’homme et chez la femme. 


M. J. Pipoux communique quelques résultats relatifs à wne 
nouvelle détermination de la Latitude de Genève. 1 reprend 
d’abord quelques valeurs trouvées par des observations 
antérieures; en particulier: 

En 177 ’, par Jaques-André Mallet avec un quart de cercle 
de Sisson 46° 12° 0”. 

En 1775, par Marc-Auguste Pictet, avec le même instru- 
ment, 46° 11° 58”. 

En 1813, par Henry et Delcros, officiers du service 10po- 
graphique français avec un cercle répétiteur de Lenoir, 
46° 11’ 59”.4, 

De 1825 à 18928, par Alfred Gautier, une série importante 
avec un cercle répétiteur de Gambey ! 46° 11° 59.4, 


! Lu à la Soc. de Phys. et d’hist. nat. de Genève, le 16 octo- 
bre 1828, 
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Ces valeurs se rapportent à l’ancien observatoire édifié 
par Mallet sur le bastion de St-Antoine. Le nouvel observa- 
toire encore occupé actuellement date de 1830, 1l se trouve 
sur la demi-lune presque vis-à-vis de l’ancien (12 pieds plus 
au sud et 219 pieds plus à l’est). 

En 1843-44, observations de la polaire dans ses deux 
culminations par vision directe et par réflexion faites par 
E. Plantamour et Bruderer, astronome avec un cercle méri- 
dien de Gambey : 46° 11° 58”.8. 

C’est cette dernière valeur qui figure encore aujourd’hui 
dans les tables et les catalogues astronomiques comme lati- 
tude astronomique de l’observatoire de Genève. 

En 1880, la Ville de Genève à qui appartenait le cercle 
méridien de Gambey, remplaça cet instrument par un cercle 
méridien plus moderne pouvant servir à la fois d'instrument 
de passages et de cercle mural. Comme instrument de 
passage, il servit d’abord à la détermination télégraphique 
de la différence de Longitude entre Vienne et Genève, par 
Plantamour et Oppolzer. Il sert encore maintenant à notre 
entière satisfaction pour le service de l'heure et pour la 
garde du temps à l'Observatoire. | 

En revanche, comme cercle mural, pour la mesure des 
angles, il faut attendre jusqu’en 1893 où grâce à l’introduc- 
tion de la lumière électrique à l'Observatoire il a été possible 


d'éclairer le champ de vision des microscopes de manière à 


permettre la lecture des divisions du cercle ainsi que les 
pointés micrométriques. 

Depuis 1894, d'accord avec M. le Directeur de l’observa- 
toire, plusieurs séries de mesures d’angles ont été faites et 
poursuivies jusqu’en 1897. La plupart ont eu en vue la 
mesure des distances nadirales d'étoiles fondamentales, afin 
de combiner l'étude du cercle divisé avec une nouvelle 
détermination de la latitude de l'Observatoire. 

Toutes ces séries de mesures faites dans diverses positions 
du cercle divisé et prenant à partie des étoiles disposées 
symétriquement au nord et au sud du zénith, les observa- 
tions de la Polaire dans ses passages supérieurs et inférieurs. 
le calcul de la réfraction d’après les données les plus récentes, 
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en utilisant les tables de M. Radau, tout l’ensemble des 
réductions conduit à une valeur de la latitude plus grande 
que celle admise jusqu’à présent. Au lieu de rester au- 
dessous des 12 minutes: 46° 11° 58.8, le résultat final 
dépassera 46° 12° 0” et se rapprochera de 46° 12° 1”. 

Si ce résultat était définitivement acquis, il se rapproche- 
rait des mesures géodésiques directes, qui partant de Paris 
ou de Strasbourg, donnent pour la latitude de Genève une 
Valeur supérieure à 46° 12’. 


M. R. GAUTIER, pour compléter sa communication du 2 
mars, relative à l’hiver de 1898-1899, fournit quelques indi- 
cations sur les caractères climatologiques des trois autres 
saisons de l’année, printemps, été et automne. 

Pour la température, l'hiver avait présenté un excédent 
de 2°,5. Les trois autres saisons ont aussi été trop chaudes 
à des degrés divers: Le printemps, avec 9°,1, dépasse la 
moyenne de 0°,16, grâce au mois de mars, trop chaud de 
1°,24. — L'été, avec 18°,3, dépasse la moyenne de 0°,4 à 
cause du mois d'août qui présente un excès de chaleur 


de 1°,6. Les autres mois du printemps et de l'été ont des 


divergences négatives faibles avec la normale. Seul le mois 


_ de mai, avec 12°,5, est de 0°,7 plus froid que la moyenne. 


— L'automne, avec 10° 5, est aussi plus chaud que la 
moyenne de 0°,8, grâce à un excédent presque constant 
de température des trois mois de septembre à novembre. 
A noter la décroissance rapide de la température de novem- 
bre: La première décade à une température de 11°,0, 
la deuxième de 4°,5, la troisième de 1°,0. 

Au point de vue de la pluie, l'hiver avait été à peu près 
normal, avec 133%"2, — Le printemps a élé plutôt humide, 
avec 2132 et cela grâce au seul mois d'avril qui fournis- 
sait 138""{ d’eau tandis que mars était très sec, avec 273 
et mai plutôt sec avec 728. — L’élé à été plutôt sec, avec 
196%"0. Juin est un peu sec, avec 64"%8; juillet plutôt hu- 
mide, avec 9174; août sec avec 39%28, — L'automne est 
aussi plutôt sec, avec 235""0. Septembre est resté au-des- 
sous de la moyenne, avec 73""5; octobre l’a beaucoup 
dépassée, avec 142""1; novembre a été sec avec 19""4, 
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La nébulosité avait été faible en hiver, elle a dépassé la 
moyenne au printemps : 0.63 avec un excédent de 4°. 
Cela vient du mois d'avril, très nébuleux, avec 0.75. L'été 
a une nébulosité de 0.46, légèrement inférieure à la normale 
Le mois d'août, beau et chaud, a eu une nébulosité faible 
de 0.39. — Les mois d’automne ont élé en s’améliorant au 
point de vue de la nébulosité. Septembre, avec 0.59, avait 
un excédent de 10 °/, sur la moyenne. Octobre, avec 0.68, 
est presque normal avec un déficit de 1 °/,. Novembre a été 
très beau, avec 0.65, ce qui donne un déficit de nuages de 
15 ‘/, °/0. La nébulosité de l’automne est donc en moyenne 
plutôt au-dessus de la normale, avec 0.64. 

La durée de linsolalion qui est un peu l'inverse de la 
nébulosité, donne des chiffres élevés pour l’année 1899. 
Le printemps fournit 532 heures, l'été 802 et l'automne 394. 
Si lon tient compte des 148 heures de l'hiver et que l’on 


compare aux chiffres des deux années précédentes : 109, 


153, 697 et 289 en 1897; 151, 391, 751 et 384 en 1898, on 
trouve que les saisons de l’année 1899 sont généralement 
plus riches en heures d’insolation que celles des années pré- 
cédentes. 

Les saisons ont toutes à peu près les mêmes caractères 
généraux qui sont ceux de l’année météorologique elle-même. 
Celle-ci est chaude avec 10°,3, dépassant de près de un de- 
gré la moyenne, 9°.35. — Elle est plutôt sèche avec un total 
de 7774, en présence d’une moyenne de 836,6 (1826-1895). 
— a nébulosité est plutôt faible : 0,60 au lieu de 0,62; et la 
durée totale d’insolation, 1876 h. est sensiblement supérieure 
à celles de 1897, 1548 h., et de 1898, 1677 h. 


M. R. GauTier résume les observations des Léonides fai- 
tes, du 14% au 17 novembre, dans l’Europe centrale et spé- 
cialement ans quatre stations de la Suisse sud-occidentale. 

Les nouvelles parues jusqu'ici dans les journaux astro- 
nomiques, et les communications manuscrites reçues par 
M. Gautier de MM. Riggenbach, à Bâle, et Wolfer, à Zurich, 
tendent à prouver que le passage des Léonides à été, cette 
année, très au-dessous de ce que beaucoup d’observateurs 
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attendaient. Ou bien l’essaim s’est beaucoup plus étendu sur 
l'orbite qu'aux passages antérieurs de 1866, de 1833 et de 
1799; ou bien l’orbite des Léonides, sous l'influence pertur- 
batrice de Jupiter, ne passe plus aussi près de celle de la 
terre au point où nous nous trouvons à la mi-novembre. 

En général l’observation a été entravée par le mauvais 
temps surtout dans la nuit du 14 au 15 dans laquelle on à 
cependant constaté le passage maximum des Léonides (130 
à 140 Léonides à Munich). Puis les météores n’avaient géné- 
ralement qu’un faible éclat, leur vitesse était grande et leurs 
trajectoires courtes, ce qui fait que beaucoup ont dû échapper 
à l’observalion à cause du clair de lune intense. 

Nuit du 14 au 15 novembre. 

A (Genève, il a fallu observer dans des éclaircies à travers 
le brouillard et ce n’est que vers le matin, après le coucher 
de la lune, dans une éclaircie de 35 minutes, qu’on à pu 
noter un nomb'e appréciable de météores, 25, dont 20 
Léonides. 

A Salvan, où M. G. Cellérier avait pu recruter quatre 
observateurs, les observations ont malheureusement cessé 
vers 5 heures, au moment où les étoiles filantes se mul- 
tipliatent. 

Aux Fortifications de St-Maurice, M. le lieut.-colonel 
Dietler avait eu l’obligeance d'organiser, comme lannée 
précédente, un double service d'observations. Les observa- 
teurs du fort de Savatan étaient placés à la batterie du 
Chalet, à 700 mètres environ d’altitude. Ceux du fort de 
Dailly observaient au point culminant, l’Aiguille, à près 
de 1500 mètres de hauteur. Aux deux stations 11 y avait 
toujours deux observateurs, remplacés de deux en deux 
heures, de 11 h. du soir à 7 heures du matin. fs se parta- 
geaient l'inspection du ciel et notaient le nombre des étoiles 
filantes de 10 en 10 minutes. On n’avait pas pu les charger 
de les distinguer d’après leurs radiants, mais on leur avait 
demandé de noter les directions des trajectoires en les rap- 
portant aux points cardinaux. C’est d’après ces indications 
que M. Gaatier a cherché à classer les météores observés en 
Léonides (L.) et en étoiles filantes appartenant à d’autres ra- 
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diants (Divers). Le même travail a été fait pour les observa- 
tions de Salvan. 

Aux forts de St-Maurice comme à Salvan, le temps à été 
très beau toute la nuit. 

Le tableau suivant contient le relevé fait de demi-heure 
en demi-heure des observations faites aux quatre stations 
de (renève, Savatan, Aiguille et Salvan : 


Heure Europe GENÈVE FORTS DE St-MAURICE SALVAN 


Centrale SAVATAN AIGUILLE 
pa] À . L. Divers L. Divers L. Divers L. Divers 
A4 A1 -111/ brouillard 0 0 0 À 5. 1 
A1 12-12 » 0 4 0 % 2 (e) 
15: 49 MHI8ME » 0 0 u 2 k 1 
12 ‘je À » i 2 b} 2 3 ( 
À  -4!} » | (D 3 3 3 1 
A ‘= 9 À brouillard 2 2 6 4 D “. 
AS Heu 5 1 3 | 7 1 k 0 
2 12 3 Y : 2 5 1 D sl 
DST 0 0 id 0 7 2 
3 /2- A 5 1 à | 13 1 7 | 
& —-1h%1, 7 brouillard 9 Die 6 0 8 2 
& 1/9 5 k » 13 0 24 3: TR B) 
D -51, 48 D 20 p 5 7 1% 6 
5 ‘'b- 6 2 broullard 31 3 D8 D 1 3 
RRMATNLTE US 9 9. ÉENNES 
6 1/,— ÿ: » 9 1 — — == 4 
_ Total... 49 8 183 _23 2AL 30 94 95 
Total général... 57 466 246 119 


Les résultats sont suffisamment concordants, si l’on tient 
compte 4° du fait qu’à l’observatoire de Genève on a observé 
pendant quelques éclaircies seulement, puis 2° de la diffé- 
rence d’étendue de l'horizon à Sayatan et à l’Aiguille. On ne 
s’élonnera par conséquent pas de constater qu’à l’Aiguille on 
a observé environ un tiers de météores de plus qu’à Savatan. 
Le moment du maximum, non observé à Genève et à Salvan, 
a eu lieu dans les dix minutes comprises entre 5 h. 50 m. 
et 6 h. Om. durant lesquelles on a noté, à Savatan 19, à l’Ai- 
guille 26 météores, dont la majorité sont des Léonides. 

Nuits du 15 au 16 et du 16 au 17 novembre. 

À Genève, brouillard épais durant les deux nuits. À Salvan, 
pas d’observalions. 

Aux forts de St-Maurice, les observations ont continué aux 
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mêmes emplacements et suivant le même système que du- 
rant la nuit du 14 au 15. Le temps a élé variable, et les 
résullats ont été meilleurs, la première nuit, à l’Aiguille, 
la deuxième à Savatan. C’est ce qui résulte des chiffres por- 
tés au tableau suivant, chiffres qui indiquent un passage 
de Léonides beaucoup plus faible que pendant la nuit du 14 
au 45. Le maximum a donc bien eu lieu pour nos régions, 
le 15 novembre vers 6 h. du matin. 


NUIT DU 15 AU 16 NOVEMBRE NUIT DU 16 AU 17 NOVEMBRE 
Heure SAVATAN AIGUILLE AVATAN AIGUILLE 
(Europe Centrale.) L. DEEE D. L. D. 2 
11 11 1/9 2 0 0 (4) 0 1 (brouillard) 4 

11 :/,-12 | ER à 0 0 6 » 
12 12! ! D 0 () 0 | » 
12 1L- 1 & 0:09 0 0 0 » 
nl 0 0 0 0 1 0 » 
L 1h 9 (brouillard) 0 2 0 0 | 
Hire !lh RDS MR | 0 0 » 
2 ‘= 3 RSS SO à 2 | (4) » 
3 —3 'h te RS | 0 (0) 0 » 
3 ‘Jo ER RS 1 0 0 » 
k -4&1% » 2 I 0 0 1 0 
4 19 5 » 2 1 3 1 3 0 
= D da » 5) 0 5 0 l 
5 ‘/2- 6 » 9 0 > 0 (brouillard) 
6 2 6 (lo » 2 0 2 0 % 
6 ‘/2- 7 » —  — os |. _ 
Total: . 13 5 17 8 20 _ o, 9 PAUL 
Total général, 18 25 23 10 


_ M. Eugène Prrarp présente une première communication 
sur la comparaison des différents segments crâämens chez 
l'homme et chez la femme, et sur diverses autres comparai- 
sons dans le même ordre d'idées. 

Pour cela, il a choisi diverses séries de crânes anciens 
provenant de la Vallée du Rhône, lesquelles séries ont été 
étudiées par lui dans plusieurs publications de la Revue 
mensuelle de l'Ecole d’Anthropologie de Paris'.Ces crânes sont 
en très forte majorité des brachycéphales dont l'indice 
céphalique est d’une valeur élevée. 


! Étude de 114 crânes de la vallée du Rhône, fasc. III, 1898. 
Étude de 59 crânes de la vallée du Rhône, fase. VII, 1898. 
Étude de 65 crânes de la vallée du Rhône, fase. VI, 1899. 
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Î. Comparaison des angles auriculaires dans deux séries 
de 62 crânes masculins et 63 crânes féminins. fl en résulte 
que la valeur de tous les angles varie, suivant les sexes. Les 
crânes considérés commme féminins l'emportent par la va- 
leur absolue de l'angle frontal proprement dit, ainsi que pour 
les deux angles occipitaux, tant cérébral que cérébelleux. 
L'angle facial et l'angle sous cérébral sont plus grands dans 
les crânes masculins. 


Il. Comparaison des diverses courbes crâniennes. Celles-ci 
indiquent les vraies grandeurs des segments crâniens. Le 
nombre des crânes est le même que ci-dessus. Il en résulte 
que les crânes féminins ne lemportent sous aucun rapport 
au point de vue de la longueur absolue de leurs segments. 
A peine la courbe occipitale cérébelleuse est-elle un peu 
supérieure chez les crânes féminins. 


II. Poids du crâne. Le poids du crâne féminin est, dans les 
séries valaisanes de M. Pitard, au poids du crâne masculin 
comme 82.8 : 100 (Parisiens de Broca = 86.9 : 100; Italiens 
de Morselll — 85.6 : 100). Les poids absolus trouvés sur 
74 crânes masculins — 706 gr. et sur 64 crânes féminins 
— 585 gr. Ce sont des chiffres élevés, se rapprochant beau- 
coup de ceux trouvés sur des séries formées par des individus 
de forte taille. 


IV. Capacité crânienne. Obtenue par le procédé direct du 
cubage et par la manière indirecte préconisée par M. Manou- 
vrier. D’après ce dernier procédé les chiffres suivants ont 
été trouvés: 80 crânes masculins — 1565 cc.; 80 crânes 
féminins — 1462 cc. Le chiffre qui concerne les crânes 
féminins est élevé; 11 semble, d’ailleurs, être caractéristique 
pour les séries celtiques. 


V. Comparaisons du poids du corps à la capacité crâmienne. 
Ce rapport à déjà été cherché à plusieurs reprises. On à 
calculé le nombre de centimètres cubes par chaque gramme 
du poids du crâne. Les crânes féminins de notre série possé- 
dent une plus grande capacité relativement à leur poids que 
les crânes masculins ainsi qu’il appert du tableau suivant, où 


ist. .n'beé dd sntmtt of: ds Le dd on 


Mb. en. de diese din, à + ds di 
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figurent seulement des crânes dont la capacité a été obtenue 
par le procéaé direct du cubage : 


capacité poids moyen nombre de ec. par gr. 
crânes 1554 670 2 ce 170 
crânes © 1390 600 2 ec 316 


VI. L'indice crânio-cérébral et sa comparaison avec la capu- 
cité crânienne et le poids crânien. Cet indice est le rapport du 
poids du crâne à la capacité crânienne. Le poids du crâne 
ne varie que d’une manière très générale soit avec la masse 
totale du squelette soit avec le volume du cerveau. Nous 
avons obtenu sur 38 crànes dont la capacité a élé obtenue 
par le procédé direct du cubage les chiffres que voici : 


poids moyen capacité moyenne indice 
26 crânes J 688 gr. 1554 44.4 
12 crânes © 600 gr. 1390 43.2 


Le rapport du poids du crâne à la capacité crânienne est 
plus élevé dans le sexe masculin. 


VIT. Comparaisons de la circonférence horizontale totale à 
la capacité crémienne. Ce caractère à été étudié sur une série 
de chacune 50 crânes. La capacité crânienne a été calculée 
d’après le procédé indirect. Le rapport donne comme chiffre : 
pour les 50 crânes masculins = 3.34 et pour les 50 crânes 
féminins = 3.45, ce qui donne au crâne féminin un avantage 
marqué sur le crâne masculin. 

La suite et les résultats totaux de cette étude fourniront 
l’objet d’une prochaine communication. 


Séance du 21 décembre. 


Duparc. Traité de chimie analytique qualitative. Voyage géologique aux 
grands lacs des Etats-Unis. — Chodat et Bernard. Embryogénie de La- 
thraea- Squamaria. — W. Louguinine. Etnde des chaleurs latentes de 
vaporisation de quelques nitriles et autres substances de chimie organique. 
Présentation de son traité « Beschreibung der Hauptmethoden welche bei 
der Bestimmung der Verbrennungswärme üblich sind. » 


M. le prof. L. Duparc fait hommage à la Société de son 
Traité de chimie analytique qualitative qu'il vient de publier 
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en collaboration avec MM. Emile DEGRANGE et Alfred Mon- 
NIER et expose les principes qui l’ont guidé pour établir ses 
tableaux d'analyse. 


M. le prof. Duparc rend compte du voyage géologique 
qu'il vient de faire aux grands lacs des Etats-Unis, dans le 
but d'étudier les gisements cuprifères. Il décrit le système 
des couches dans lesquelles se trouve le métal ainsi que les 
caraclères minéralogiques qu’il présente. Ce travail paraîtra 
prochainement dans les Archives. 


M. le prof. Caopar présente un travail fait dans son labo- 
ratoire et sous sa direction par M. C. BERNARD, assistant, sur 
l'Embryogénie de Lathraea Squamaria. 

L’ovule de Lathraea Squamaria est anatrope. Comme 
chez les gamopétales, le tégument en constitue la majeure 
partie, le nucelle y forme un petit mamelon dont les cellules 
latérales entourent le sac embryonnaire qui bientôt surgit 
au-dessus d'elles pour pénétrer dans le micropyle. On voit 
à ce moment le tégument présenter du côté du funicule une 
épaisseur au moins deux fois plus grande que de l’autre 
côté, et constituer un tissu nourricier par l’amidon qui s’y est 
accumulé et le raphé qui descend sur son côté et dont les 
cellules sont fortement albumineuses. 

Le sac est aminci en boyau vers la chalaze. Au moment 
où se constituent les appareils du sac, le nucelle est encore 
conservé autour de la moitié inférieure de celui-ci; ses cel- 
lules dirigées obliquement vers la chalaze, et celle du centre 
allongée dans la même direction semblent constituer un 
tissu conducteur. 

Lorsque les appareils du sac sont formés, on trouve au 
sommet deux synergides allongées, un œuf et le noyau se- 
condaire formé par la fusion des deux noyaux polaires. Les 
antipodes en petit nombre sont en série superposée et 
allongée dans la région tubulaire du sac. 

La fécondation opérée (ce qui se voit facilement par la 
pénétration du boyau pollinique), le noyau secondaire se 
divise en deux cellules dont la supérieure devient cellule- 
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mère d’albumen ; l’inférieure s’accroit beaucoup et finit par 
remplir la moitié chalazienne du sac. L'autre s’est divisée 
en deux séries de cellules étagées qui occupent toute la 
moitié micropylienne. 

De la cellule chalazienne naît un suçoir situé immédiate- 
ment au-dessous des cellules d’albumen et dirigé transver- 
salement à travers la partie épaissie des téguments. Ce 
haustorium équatorial est gros, en forme de doigt, et s’al- 
longe jusqu'à ce qu’il ait atteint le raphé avec lequel il est 
plus ou moins parallèle. 

L’amidon du tégument disparait à son contact. Plus tard 
se forme un suçoir micropylien aux dépens d’une des cel- 
lules supérieures d’albumen. Ce nouveau haustorium est 
aminci à sa base et va se renflant en boyau vers la partie 
épaissie du tégument qu'il traverse progressivement jusqu’à 
atteindre le placente. Il y a en même temps dans ce tube 
une multiplication de noyaux. 

Ainsi le sac embryonnaire de Lathraea Squamaria est ca- 
ractérisé par deux suçoirs ou haustoriums l’un équatorial, 
l'autre micropylien. 


M. W. LouGuIniNE communique par lintermédiaire de 
M. le Président un mémoire intitulé : Etude des chaleurs 
latentes de vaporisation de quelques nitriles et autres substan- 
ces de chimie organiques *. 


M. W. LouGuIninE fait hommage à la Société de son livre 


intitulé : Beschreibung der Hauptmethoden welche bei der 
Bestimmung der Verbrennungswärme üblich sind. 


1 Voir Archives, t. IX, janvier 1909, p. 5. 
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Présidence de M. le prof. Robert CHopar. 


Séance du 4 janvier 1900. 


Pidoux. Eclipse de lune du 16 au 17 décembre 1899. — A. Brun. Réaction 
de l’acétylène. 


M. J. Pinoux rappelle qu’une échpse partelle de lune à eu 
lieu dans la nuit du samedi 16 au dimanche 17 décembre 1899. 
Elle était surtout remarquable par sa grandeur, atteignant 
presque la totalité, puisque la lune était plongée dans l'ombre 
de la terre jusqu'aux 99 centièmes de son diamètre. De plus 
elle était suivie d’une occultation de Neptune constituant elle 
aussi un phénomène intéressant. 

Malheureusement, le temps n’a pas été propice aux obser- 
vateurs et le ciel est resté couvert cette nuit-là sur une 
grande partie de l’Europe. Les observations faites sont donc 
assez incomplètes, mais présentent cependant quelques faits 
intéressants. Voici les diverses phases du phénomène telles 
qu'elles ont été notées à l'Observatoire de Genève par 
M. Pidoux et par M. Schär, astronome-adjoint. 

Instruments utilisés : M. Schär, une lunette avec objectif 
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de 16 cm. de sa propre construction, transformée en ré- 
fracto-réflecteur et constituant un appareil nouveau; gros- 
sissement : 90 fois. M. Pidoux, une lunette parallactique à 
grand champ avec objectif de 95 mm. de Merz; grossissement 
30 fois. Heure de l’Europe centrale, en avance de 1 h. sur 
Greenwich. 

Minuit 40 m. Ciel couvert, nuages chassés par la bise, 
température au-dessous de 0; entrée dans l’ombre invisible. 

A 1h. 18 m, le disque lunaire apparaît déjà entamé par 
l'ombre de la terre; la limite passe par les Alpes et les Pyré- 
nées lunaires. La pénombre est légèrement accusée. Aucune 


trace de couleur ou de lumière sur la partie éclipsée de la 


lune. Elle est entièrement sombre et il est impossible de la 
distinguer du ciel environnant. 

A 1 h. 30 m., l'ombre passe sur le cratère Tycho; à 
1 h. 38, il est dépassé et l'ombre atteint Pline et Endv- 
mion ; aucune trace de lumière dans la partie eclipsée. 

À Lh. 45 m. la lumière cendrée apparaît légèrement sur 
le prolongement des cornes brillante du croissant éclairé de 
la lune. Le ciel se découvre de plus en plus, quelques 
étoiles deviennent visibles. À 2 h., la lune entière devient 
visible, la partie obscurcie prend une teinte cendrée, pâle, 
presque livide. Le croissant lumineux diminue toujours, et 
le reste de la lune ressemble à une boule de verre translu- 
cide ou à un globe de paraffine. On distingue toutes les mers 
et les principaux cratères. 

À 2 h. 12 m., une bande brillante persiste encore sur le 
bord lunaire; la lumière cendrée vire peu à peu au rose 
puis au rouge avec une intensité de plus en plus forte. 
A 2h. 20 m., la partie obscurcie est nettement rougeûtre. 
Depuis 2 h. 25, l’éclipse semble avoir atteint son maximum ; 
dans la lunette, la partie brillante se réduit à un liseré très 
étroit, mais à l’œil nu ce filet lumineux paraît beaucoup plus 
accusé. C’est évidemment un effet d'irradiation. 

Le phénomène reste stationnaire jusqu'à 2 h. 38 m., dès 
lors la lumière semble augmenter; à 2 h. 40 m.., elle est déei- 
dément en croissance et la partie sombre commence à se re- 
tirer. La teinte rougeâtre tourne au cuivre et à 2 h. 50 m. 
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cette couleur devient de plus en plus prononcée. A 3 h. 30, 
le ciel est entièrement couvert, la lune n’est visible que par 
intermittences. À 4 h. 6 m., il reste encore un segment 
obscur; à 4h. 12 m., le phénomène est terminé. Le ciel 
reste couvert et l’occultation de Neptune qui doit faire suite 
à l’éclipse reste invisible. Température : 5 degrés au-des- 
sous de zéro. 

A Greenwich, l’échpse a pu être observée dans des condi- 
tions favorables. Au moment de la plus grande phase, la 
partie obscurcie avait une teinte cuivre sombre un peu plus 
rouge dans la partie centrale *. 


M. A. Brun a essayé la réaction de l’acétylène indiquée par 
L. [slovay von Nagy Iloswa, une solution d’un sel de cuivre 
additionné d'assez d’ammoniaque pour redissoudre le pré- 
cipité, puis de chlorhydrate d’hydroxvlamine (3 de ce der- 
nier sel, 1 de sulfate de cuivre, 50 d’eau) jusqu’à complète 
décoloration, donne de suite un précipité rouge d’acétylure 
de cuivre au contact du gaz acétylène. La réaction est 
extraordinairement sensible et peut être très pratique pour 
la recherche de minimes traces de ce gaz (dans le gaz 
d'éclairage, par exemple). 


Séance du 18 janvier. 


Amé Pictet. Rapport présidentiel pour 1899. — J. Micheli. Influence de 
couches superficielles sur le phénomène de Kerr. — V. Fatio. Première 
partie du volume IT des Vertébrés de la Suisse. 


M. Amé Prcrer, président sortant de charge, donne lecture 
de son rapport annuel sur la marche de la Société pendant 
l'exercice de 1899. Ce rapport contient les biographies de 
MM. Cb. Friedel, Gust.-H. Wiedemann et François Lang, 
membres honoraires de la Société, décédés pendant l’année. 


M. J. Micaerr rend compte de ses recherches sur l’In- 
fluence de Couches Super ficielles sur le Phénomène de Kerr.— 


! The observatory. n° 288. January 1900, page 69. 
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Le phénomène dit phénomène de Kerr consiste dans la 
rotation du plan de polarisation de la lumière réfléchie par 
un miroir métallique (Fe. Ni. Co) placé dans un fort champ 
magnétique. Il était intéressant d’étudier l'influence de cou- 
ches superficielles sur ce phénomène pour la raison suivante : 
Deux théories employant l’une une constante « magnéto- 
optique », l’autre deux sont en présence, et rendent toutes 
deux compte d’une manière satisfaisante des faits observés 
sur l'acier. Par contre, pour expliquer les faits observés sur 
le cobalt ou le nickel, une constante ne suffit pas, il faut en 
employer deux. Mais, d’après les valeurs des constantes 
optiques données par les observateurs, il fallait conclure que 
les miroirs de Ni et de Co employés par eux devaient pré- 
senter des couches superficielles relativement assez épaisses 
tandis que les miroirs d’acier en étaient presque complète- 
ment exempts. [Il s'agissait donc d'examiner, si, en soumet- 
tant aux expériences des miroirs de Ni et de Co propres, 
une constante suffirait comme pour l'acier. C’est ce qui fut 
fait, mais le résultat fut négatif, et même dans le cas où les 
miroirs de Ni et de Co sont propres, la théorie doit conser- 
ver deux constantes. Mais, même avec ces deux constantes, 
certains écarts subsistent. L’on peut, comme quelques con- 
sidérations théoriques l’ont montré, attribuer en partie ces 
écarts à l'influence de couches superficielles magnétiques ; 
épaisseur de ces couches ne dépasse pas l’ordre de gran- 
deur de ‘/,, de la longueur d’onde dans l'air de la lumière 
employée. La lumière employée était blanche, donc À voi- 
sin de À» !. 


M. V. Fario fait hommage à la Société de la première partie 
du volume I1 de sa Faune des Vertébrés de la Suisse. Ce vo- 
lume, coupé en deux parties à peu près égales, traite des 
Oiseaux de la Suisse et vient, sous le n° IT, prendre sa place 
naturelle entre les volumes I, des Mammifères, et IT, des 
Reptiles et des Batraciens déjà publiés, ainsi que les volu- 
mes [V et V relatifs aux Poissons. 


! Pour ce travail, voir Archives des sc. phys. et nat., 1900, t. IX, 
p. 258. 
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La première partie, que présente l’auteur, compte 839 pa- 
ges, une carte ornithologique oro-hydrographique coloriée 
de la Suisse, une planche noire hors texte et 135 f- 
gures de détails dans le texte, presque toutes (127) originales . 
d’après nature, et 26 tableaux synoptiques. Elle comprend 
les ordres des Rapaces, des Grimpeurs, des Percheurs, des 
Bailleurs et des Passereaux qui embrassent plus de la moitié 
des espèces, soit 197, sur 360 que l’on rencontre dans le 
pays, en différentes conditions et circonstances (sans parler 
de nombreux sous-espèces et variétés). 

M. V. Fatio a tenu à faire, non pas un catalogue faunisti- 
que, comme on en publie tant de nos jours, mais bien un 
Manuel d’ornithologie qui puisse être utile, à la fois, à diffé- 
rents lecteurs, ornithologistes ou amateurs. On v trouvera, 
avec la caractéristique, la biologie et l’oologie de tous nos 
Oiseaux, la définition des divers groupes auxquels ceux-ci 
appartiennent et, chemin faisant, la citation de toutes les 
espèces européennes qui manquent à notre pays. 

À part quelques Faunes locales, en majorité cataloguées 
d'espèces signalées dans tel ou tel canton ou partie de can- 
ton, nous n'avions pas en Suisse de Faune Ornithologique 
complète, et force était le plus souvent de s’adresser, pour 
toutes déterminations, à des ouvrages étra ngers qui ne pou- 
valent rien nous apprendre sur la distribation, l'habitat 
préféré et les allures particulières de nos Oiseaux, au nord 
comme au sud des Alpes, 

Le besoin se faisait sentir d’un Traité d’ornithologie plus 
au niveau des connaissances actuelles, dans un pays où les 
ornithologistes et amateurs d’Oiseaux forment la très grande 
majorité des zoologistes s’occupant de Vertébrés. 

L'auteur à tâché de répondre de son mieux à l’attente de 
ses collègues et compatriotes. 


Séance du 1° février. 


Amé Pictet et B. Athanasescu. Synthèse partielle de la laudanosine. — Ch. 
Eug. Guye. Phénomène de capacité dans un cable triphasé, symétrique et 
armé. — Pidoux. Le réfracto-réflecteur de M. Schar. 


M. le prof. Amé Picrer rend compte de la synthèse par- 
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tielle d’un alcaloïde de l’opium, la laudanosine, qu'il a réa- 
lisée en collaboration avec M. B. Athanasescu. Les auteurs 
ont obtenu la laudanosine en réduisant le chlorométhylate 
de papavérine et en dédoublant le produit inactif au moyen 
de la cristallisation fractionnée de son quinate. La modifica- 
tion dextrogyre s’est montrée identique en tous points à 
l’alcaloide naturel. 

Ce travail paraîtra prochainement in extenso dans les 
Archives. 


M. Ch.-Eug. Guye expose comment doivent être envi- 
sagés les phénomènes de capacité dans un câble triphasé, 
symétrique, armé. Îl résulte des équations de l’équilibre 
électrostatique que si lon considère dans leur ensemble les 
phénomènes de capacité soit entre les conducteurs du câble, 
soit entre ces conducteurs et l’armure, l’effet résultant est le 
même que si lon avait branché trois condensateurs de 
capacité C’ entre chacun des conducteurs et l’armure. 

La capacité C’ de l’un de ces condensateurs schématiques 
est alors égale à 41. — Ya.ae 

1, étant le coefficient de capacité d’un des conducteurs, 
1 le coefficient d’induction électrostatique entre deux 
conducteurs. 

Grâce à cette propriélé le graphique du fonctionnement 
d’un câble industriel triphasé symétrique peut être aisément 
résolu si l’on connaît les capacités C’ des condensateurs sché- 
matiques que l’on supposera branchés sur le point milieu de 
la canalisation dans une première approximation. 

Mais les capacités C’ sont difficilement accessibles à un 
calcul exact dans le cas des câbles électriques; le diamètre 
des conducteurs et la distance qui les sépare étant générale- 
ment du même ordre. Par contre elles peuvent être facile- 
ment obtenues par l’expérience même si l’on ne dispose 
pas de courants triphasés. 

Il suffit dans ce cas de déterminer séparément ,., et 1. 
au moyen d’une pile et d’un galvanomètre balistique. 


M. Pinoux présente une nouvelle lunette astronomique ima- 


SÉANCE DU l°’ FÉVRIER 11 


ginée et construite par son collègue M. ScHÆR, astronome- 
adjoint. 

Il fait précéder la démonstration de l'instrument des con- 
sidérations générales suivantes : | 

L'installation d’une grande lunette astronomique, d’un 
grand équatorial par exemple, exige le concours de trois 
talents différents : celui du fondeur du verre et de lopticien 
pour exécuter l'objectif, partie essentielle de l'instrument, 
celui du mécanicien pour monter l'objectif et ajuster la 
lunette et enfin celui de l’ingénieur-architecte pour cons- 
truiré le bâtiment destiné à renfermer la lunette et surtout 
pour édifier la coupole mobile qui couronne l’édifice. 

Ces trois genres de travaux n’ont pas progressé dans la 
même proportion; en particulier, la construction des cou- 
poles mobiles n’a pas pu suivre la production d'objectifs de 
plus en plus grands avec des distances focales croissant dans 
a même proportion. Déjà, pour les grands équatoriaux 
construits actuellement, le prix de revient des coupoles 
est considérablement plus élevé que celui de l'objectif lui- 
même. 

On peut citer comme exemple le grand équatorial de 30 
pouces de lobservatoire impérial de Pulkowa*, Les crédits 
absorbés pour l'installation complète ont atteint 300 mille 
roubles et l’objectif, taillé par Alvan Clark a couté 32 mille 
dollars. Distance focale 14 mètres. D’après ces chiffres, tl est 
facile de concevoir les difficultés techniques que les Etablis- 
sements Eiffel ont dû surmonter pour construire la coupole 
mobile qui abrite le grand équatorial de l’observatoire de 
Nice, avec sa lunette de 18 mètres de longueur, ainsi que 
la dépense faite pour cette œuvre par M. Bischoffsheim. 

Pour des objectifs plus grands, avec des distances focales 
considérables, tels que les opticiens peuvent en produire de 
nos Jours, il à fallu abandonner le système suivi jusqu'ici et 
tourner la difficulté, ce qui à été fait des deux manières 
suivantes : 

1° Au moyen de l’équatorial coudé dont le type a été ima- 


® Zum 50 Jährigen Bestehn der Nicolaï-Hauptsternwarte, 1889, 
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giné par M. Læœwy et qui forme un des instruments les plus 
remarquables de lobservatoire de Paris. L'objectif de 60 cm. 
est accompagné de deux müroirs de 86 cm.et 73 cm. qui 
ramènent le cône lumineux dans une direction invariable. 

2° Au moyen d’un seul miroir, monté en sidérostat, qui 
renvoie les rayons dans une direction invariable. C’est le 
cas pour la grande lunette de l'Exposition de 1900. Le miroir 
de 2 mètres de diamètre enverra les rayons sur un objectif 
de 120 cm. avec une distance focale de 60 mètres. 

M. Schär a imaginé un nouveau procédé pour éviter 
l'inconvénient des grandes distances focales. 

La figure ci-après indique schématiquement la méthode 
employée. 


Le cône des rayons lumineux formé par l’objectif A est 
arrêté au premier tiers de sa longueur par un miroir plan B 
légèrement incliné de manière à reporter les rayons sur un 
deuxième miroir G placé au-dessus de Pobjectif. Ce dernier 
miroir renvoie le cône former le fover de la lunette dans le 
voisinage de l’oculaire D. 

Il en résulte que la longueur de la lunette ainsi construite 
n'est que le tiers de la distance focale de l’objectif qu’elle 
renferme. De plus les miroirs sont situés à l’intérieur de la 
lunette et ne sont en grandeur que les deux tiers et le tiers 
de l'objectif lui-même. 

Ce principe a été appliqué par M. Schär à une lunette de 
2 m. 40 de longueur renfermant un objectif de 162 mm. fait 
avec des verres de Mantois à Paris. Cet instrument a été 
transformé en une lunette d’un diamètre évidemment plus 
grand mais dont la longueur n’est que de 83 cm. Le premier 
miroir mesure 14 cm. et l’autre 10 cm. Ils ont été taillés 
dans des dalles de Si-Gobain. 
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Cette modification n’a pas changé la qualité des images 
fournies directement par l'objectif et la perte de lumière 
n’est pas sensible à l'œil de l'observateur. 

Actuellement, M. Schär taille un objectif de 35 cm. qui 
fournirait une lunette de 6 m. de long. Le procédé suivi la 
transformera en une lunette de 2 m., en rendant ainsi ma- 
niable un instrument qui autrement aurait exigé une instal- 
lation spéciale. 

En résumé, on peut attendre de ce nouveau procédé les 
avantages suivants : 

1° La facilité de loger sous les coupoles des équatoriaux 
actuels des instruments ayant une distance focale triple. 

2° Pour les instruments méridiens, la faculté de détermi- 
ner directement les coordonnées d'objets célestes jusqu’à la 
douzième grandeur. 

3° Enfin, pour le public en général, la facilité d’avoir des 
lunettes plus puissantes sans être plus encombrantes que les 
instruments actuels. 


Séance du 15 février. 


Cailler. Exemple de transformation d’une intégrale multiple. Inversion d’une 
intégrale. — Duparc et Pearce. Roches éruptives de Menerville en Algérie. 
— Dutoit et Mortzun. Une formule de tensions de vapeurs. — Battelli. Expé- 
riences pour faire rebattre le cœur d'un chien arrêté par les courants 
électriques 


M. Caizzer présente deux résultats particuliers empruntés 
à un travail qui sera communiqué plus tard à la Société. Le 
premier est un exemple de transformation d’une intégrale 
multiple contenant une fonction arbitraire en intégrale simple. 
La transformation s'établit d’une manière indirecte, en mon- 
trant que les intégrales vérifient toutes deux l'équation diffé- 
rentielle Au — a?u et des conditions limites identiques. 

Le second résultat est relatif à l’inversion de l’intégrale 


ba 
ROC — f(x) par rapport à l’une des fonctions À 
(0) 


figurant sous le signe. 
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L'auteur montre que la méthode donnée par M. Levi-Civita 
peut être simplifiée dans une large mesure, l'intégrale pré- 
cédente se ramenant à celle de Fourier à l’aide d’un simple 
changement de variables. 


M. le prof. Duparc rend compte du travail qu’il poursuit 
en collaboration avec M. le Dr Pearce sur les roches éruptives 
de Menerville en Algérie : 


P. Duroir et MorTzun. Sur une, formule de tensions de 
vapeurs. 


Si l’on remplace le premier terme dela formule de M. Van 
der Waals, 


50 


log pe — log p — 7 parle terme y -Éal 
D 


on obtient une expression légèrement différente, qui ne 
représente plus aussi bien la courbe entière des tensions de 
vapeurs, mais qui est plus précise aux hautes pressions. En 
combinant cette nouvelle fonction avec la formule de M. Ber- 
trand valable pour les basses pressions, on représente ainsi 
toute la courbe des tensions de vapeur avec une grande 
précision, et cela sous des formes faciles à manier au point 
de vue des calculs, et en particulier aisément résolubles en 
H'ÉTEDNT 

Les vérifications numériques ont été effectuées sur les 
données expérimentales de MM. Young, Ramsav et Thomas, 
et se rapportent à une quinzaine de liquides très différents. 


M. BaTrTELLI, durée de la survie du cœur chez le chien, 
expose les résultats d’une série d'expériences faites dans le 
laboratoire de Physiologie de l’Université de Genève, dans 
le but d'étudier après combien de temps on peut encore 
faire rebattre un cœur de chien qui a été arrêté par les cou- 
rants électriques, par la suffocation, par la chloroformisa- 
lion, etc. 

Lorsque les battements du cœur ont cessé, on fait une 


* Voir Mémoires de la Soc. de phys. et d’hist. nat. de Genève, 
t. XXXIII (2e partie). 
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ouverture sous forme de volet sur la partie gauche du tho- 
rax, de façon à mettre le cœur à nu. On attend que dix ou 
quinze minutes se soient écoulées à partir du moment où 
les ventricules ont cessé de battre. On pratique alors le mas- 
sage rythmique du cœur «je façon à remplacer la circulation 
normale, et en même temps on entretient la respiration arti- 
ficielle. 

Après quelques massages les ventricules présentent des 
trémulations d’abord faibles, puis de plus en plus énergiques. 
Après cinq ou dix minutes l'animal exécute quelques mou- 
vements respiratoires qui deviennent peu à peu plus éner- 
giques et plus fréquents. Les réflexes sont plus longs à se 
rétablir, c’est d’abord en général le réflexe cornéen qui 
revient le premier, puis le réflexe patellaire. 

Au bout d’un laps de temps qui varie de 15 à 40 minutes 
les fonctions du centre respiratoire, du centre vaso-moteur 
et de la sensibilité se sont bien rétablies. Mais les ventricules 
présentent toujours des trémulations fibrillaires. On applique 
alors sur le cœur une ou plusieurs décharges électriques; 
les ventricules reprennent leurs battements. On fait la suture 
des côtes, on ferme la plaie du thorax et on suspend la res- 
piration artificielle. 

L'animal respire spontanément, il est sensible, mais il est 
très abattu et ne peut pas se tenir sur ses pattes. Il se 
refroidit peu à peu et succombe après quelques heures. 
M. Battelli n’a pu les garder en vie au-delà de 12 à 18 heures. 

Il croit que, en perfectionnant le procédé, on pourrait 
peut-être arriver à appliquer le massage du cœur chez 
l’homme dans les cas d'accidents électriques, dans la mort 
par l’asphyxie, par la chloroformisation, etc., au même titre 
qu’on pratique la suture du cœur dans les cas de plaies de 
cet organe. 


Séance du 1e mars. 


Kehrmann. Sur les matières colorantes da groupe de la phénazine. — Pitard. 
Comparaison des différents systèmes crâniens chez l’homme et la femme 
(suite). — Ch.-Eug. Guye. Mesures de capacité sur deux cables triphasés 
symétriques à très haute tension. 


M. KEHRMANN communique quelques résultats de ses 
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recherches sur les matières colorantes du groupe de la phéna- 
zine'. Ces recherches qui portent particulièrement sur les 
relations intéressantes et très variées, qui existent entre la 
couleur et la constitution chimique des composés du type 
azonium, l’ont amené récemment à une nouvelle synthèse 
totale de la phénosafranine, synthèse sur laquelle il donne 
des détails. 


Comme suite à sa communication du 7 décembre 1899 
sur la comparaison des différents segments crâniens chez 
l'homme et chez la femme, M. Pirarp expose les résultats sui- 
vants (l'ordre des paragraphes est continué) : 


VIIL. Dimensions transversales du crâne cérébral. Les dia- 
mètres que voici ont été employés pour cette étude : frontal 
minimum, frontal maximum transversal maximum. 

L'indice frontal est plus élevé dans les crânes féminins 
montrant une écaille frontale plus large au diamètre sus- 
orbitaire. Le rapport des trois diamètres ci-dessus à la capa- 
cité crânienne est en faveur des crânes féminins. Il en est de 
même du rapport de la courbe frontale à la capacité crà- 
nienne. 


IX. Dimensions transversales du crâne cérébelleux. Le dia- 
mètre bi-astérique comparé dans les deux sexes à la capacité 
crânienne est en faveur des crânes féminins; il en est de 
même du rapport de la largeur du trou-occipital à la capacité 
crânienne. Ce rapport à la capacité calculé au moyen de la 
courbe occipitale totale fournit un résultat identique. 


X. Les régions supérieures de la face et leur rapport au 
crâne cérébral. Il faut établir le rapport des diamètres 
bi-zygomatique et bijugal aux diamètres transversaux du 
frontal. Il en résulte que la largeur du front est relativement 
plus grande que la largeur de la face chez les crânes consi- 
dérés comme féminins. Rapport calculé, comme la plupart 
de ceux ci-dessus sur 50 crânes de chaque sexe. 


1 V. Compte-rendu séances Société de chimie de Genève, 
8 mars 1900, Archives. 
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XI. La courbe sagittale. C’est le diamètre longitudinal du 
pariétal. Le rapport de cette courbe à la courbe horizontale 
totale fournit : hommes 24,15; femmes 25,53 ; calculé relati- 
vement à la courbe cérébrale vraie qui va du point sus-orbi- 
taire à l’inion il donne : homme 41,54; femmes 41,51. Le 
résultat est à l'avantage des crânes considérés comme mas- 
culins. 


XII. Les diametres: antéro-postérieur, métopique, trans- 
versal et l'indice céphalique. [ résulte de l'examen de ces 
diamètres et de cet indice que le front de la femme est plus 
vertical que le front de l’homme (D. M > D. A. P.) Ce fait 
est rendu évident au moyen de l'indice céphalique. 


XIII. Les régions nasales orbitaire et palative. Ces carac- 
tères de la face peuvent subir des variations importantes liées 
soit à des caractères ethniques dominateurs soit à des facteurs 
individuels comme le métopisme, selon M. Papillault. Les 
résultats que nous exposons proviennent de l’étude de deux 
séries de 50 crânes chacun. 

Les hommes sont leptorrhiniens ; les femmes mésorrhi- 
niennes. En ce qui concerne la région orbitaire on constate, 
ainsi que l’avait déjà remarqué Broca, que les femmes ont 
l'orbite plus élevée que les hommes. 


XIV. La forme générale du crâne. Pour représenter cette 
forme par des chiffres, nous avons, à l’exemple de M. Ma- 
nouvrier, mesuré les principaux diamètres sur 50 crânes de 
chaque sexe. Puis pour chaque diamètre nous avons calculé 
le rapport centésimal de la moyenne féminine à la moyenne 
masculine — 100. En consignant ces rapports par ordre 
de grandeur, on constate que c’est par la largeur du front 
puis par le diamètre transversal maximum que le crâne 
féminin se rapproche le plus du crâne masculin. Il s’en 
éloigne le plus par sa base et sa région faciale. Chez les crânes 
féminins, le front est plus large relativement à toutes les 
autres régions de la tête que chez les crânes masculins. 


XV. Les courbes frontale et occipitale. Ce qui est relatit 
au diamètre pariétal a été indiqué ci-dessus. En comparant 


2 
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ces courbes à la courbe cérébrale vraie, on constate que la 
courbe frontale est plus développée chez les femmes, par 
contre la courbe occipitale est plus développée chez les 
hommes. Quant à la partie cérébelleuse de la courbe occi- 
pitale elle est un peu moins développée chez la femme par 
rapport à la courbe médiane antéro-postérieure et à la 
courbe cérébrale vraie et un peu plus développée par rap- 
port à la partie frontale cérébrale. 


XVI. Rapport des angles auriculaires à l'angle cérébral 
total — 100. — Ou à pu voir au paragraphe { de ce résumé 
que les crânes féminins avaient l’angle frontal cérébral plus 
développé que les hommes et qu’il en était de même pour 
les angles : occipital cérébral et occipital cérébelleux. C'étaient 
là des chiffres absolus. En établissant le rapport à l’angle 
cérébral total — 100, les mêmes faits subsistent. L’angle 
pariétal est donc plus développé dans les crânes masculins. 


XVIL. Rapport du diamètre N. B. à la courbe antéro-posté- 
rieure. C’est la comparaison de la longueur de la base du 
crâne au développement antéro-postérieur de la voûte. Les 
chiffres qui représentent ce rapport dans les deux sexes sont 
à peu près identiques. 


Conclusions. Le résultat de toutes les observations ci- 
dessus ainsi que de celles publiées précédemment peut être 
exprimé sous la forme simple que voici: 

Chez les crânes brachycéphales de la vallée du Rhône 
(Valais) : , 

1. Le crâne de la femme a le type frontal, tandis que le 
crâne de l’homme aurait un plus grand développement 
pariétal. | 

2. La partie occipitale paraît plus grande chez la femme. 

3. Chez la femme la face est plus petite comparativement 
au crâne que chez l'homme. La base du crâne est relative- 
ment à la courbe antéro-postérieure, la même dans les deux 
sexes. 

&. Le crâne de la femme a une plus grande capacité rela- 
tive. 


RS D ST 
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Ün résumé plus détaillé de cette étude paraîtra dans FAn- 
thropologie de Paris. 


M. Ch. Euc. GuYE, communique les résultats de mesures 
de capacité faites sur deux câbles triphasés symétriques à très 
haute tension. Ces mesures qui ont été effectuées à Lyon 
grâce à l’obligeance de M. Revilliod, ingénieur de la Société 
française des câbles Berthoud Borel, ont permis de calculer 
la capacité apparente de ces câbles (soit (© = 7, — 7.) 
telle qu’elle a été définie dans une précédente communica- 
tion (séance du 4er février 1900) :. 

Les données de construction des deux câbles étaient : 


1er câble 2®e câble 

tension normale 10000 volts 10000 volts 
section d’une corde SONT 140 mn? 
diamètre d’une corde A ES 16.65% 
longueur du câble » kil. TL kil. 
épaisseur de l’isolant mesu- 

rée entre deux cordes 10.5" 10:52 
épaisseur de l’isolant mesu- 

rée entre une corde et 

l’armure gun re 
constante diélectrique 2,49 2149 


L'installation ne permettant pas aisément la mesure directe 
de C’, M. Revilliod a bien voulu procéder à deux mesures sur 
chaque câble. 

Dans la première mesure on déterminail 7, c’est-à-dire 
la capacité entre l’armure d’une part et l’ensemble des trois 
conducteurs d'autre part. 

Dans la seconde, on mesurait y, soil la capacité entre 
l’un des conducteurs de phase d’une part et l’ensemble des 
deux autres conducteurs et de l’armure d'autre part, 

Les résultats rapportés au kilomètre ont été : 


1°" câble 2m câble 
en 0.282 MF 0.314 MF 
a 0.143 » 0.166 » 


! Voir Archives, p. 289. 
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Ces données ont alors permis de calculer les valeurs des dif- 
érents cœfficients de capacité et d’induction électrostatiques. 

En effet l’armure enveloppant totalement les trois con- 
ducteurs, la théorie donne les relations 


Yo-o = — (Vos + You Ti fo.) (4} 
Vue (Yo À Vis) (2) 
D'autre part la symétrie du système implique : 
MORE Te Vi 
A2 TES 


Il en résulte: que les équations À et 2 fournissent les 
valeurs de o., 71 en fonction des quantités mesurées 0.0 et 
Yi DOI 


fo —— _. 
Too 3 Mas 
in = TT G Hu 
dr : —— 0.0 
D' RAR to 
ou 6 


On avait donc en résumé pour les cœfficients de capa- 
cité et d’induction des deux câbles rapportés au kilomètre : 


1° câble 2®° câble 
0-0 0.282 MF 0.314 MF 

dé tr 0.143 » 0.166 » 

Yo. — (0.094 » — 0.105 » 

fs © —— 0.0245 » — (0.0307 » 
Ce nat I079 ME 0.1967 MF 


C’est donc cette dernière valeur qui représente dans le 
cas d’un câble triphasé symétrique la capacité d’un conduc- 
teur de ligne. Cette capacité étant conformément à la défini- 
tion générale le rapport de la charge au potentiel du conduc- 
teur et permettant en outre de calculer directement le cou- 
rant de charge du conducteur. 

Comme le deuxième câble a une longueur de 14 kil., sa 
capacité apparente (C’) est de 2.16 MF. D'autre part la 
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tension entre conducteurs étant d'environ 10,000 volts, la 
tension avec la terre V (les courants étant triphasés) sera de 
10000 
——— — 5780 volts environ. 
1.73 
Le courant de charge supposé sinusoïdal et de fréquence 
a —= 50 sera donc pour chaque conducteur : 


[= 27n VC’ — 4 ampères. 


soit une fraction appréciable du courant qui transmet la 
puissance. 

Il serait particulièrement intéressant (le calculer la valeur 
de C’ pour les câbles devant fonctionner à 20000 volts, car 
on sait qu’à mesure que l’on élève la tension on augmente 
l'importance du courant de charge et l'énergie qui entre en 
jeu dans les phénomènes de résonance, cause principale des 
ruptures d’isolation dans les câbles. 


Séance du 15 mars. 


Président. Décès de M. le D' W. Marcet. — Duparc. Schistes cristailins. 
des Alpes. — Lendner. Quelques levûres genevoises. — Briquet. Un 
nouveau cas de Cébiscence pyxidaire du calice chez les labiées. — Chodat 
et C. Bernard. Coloration des feuilles de buis. — C. de Candolle. Rap- 
port sur le concours du Prix de Candolle. 


M. le PRÉSIDENT annonce le décès de M, le Dr Marcer, l’un 
des plus anciens membres de la Société, et exprime les re- 
grets que cette perte fait éprouver à tous ses collègues. Il 
les à déjà transmis à la famille par une lettre adressée à 
M. C. de Candolle. 

Après avoir rappelé ses principaux travaux en physiolo- 
gie et la part active qu’il n’a cessé de prendre à nos réunions 
jusqu’à l’année dernière, M. le président propose de lever 
la Séance pendant un quart d'heure en signe de deuil. 


A la reprise de la séance : 
M. le prof. Duparc en continuant ses recherches sur les 
schistes cristallins des Alpes, notamment sur les schistes de 
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Casanna a trouvé parmi ces derniers une série de types 
nouveaux fort intéressants, caractérisés par la présence et le 
développement du Chloritoïde. Ce minéral s’y présente en 
cristaux assez volumineux; généralement mâclés, montrant 
les propriétés optiques que l’auteur a déjà observées sur la 
Chloritoide de roches métamorphiques des Carpathes Rou- 
mains. Dans une prochaine note qui paraîtra dans les Archi- 
ves, M. le prof. Duparc donnera plus de détails sur ces ro- 
ches intéressantes. 


M. Cuopar présente au nom de M. LENDNER un Mémoire 
sur quelques levures genevoises. Ce travail qui fait suite a des 
considérations générales sur l’importance des levures sélec- 
tionnées, par M. Chodat, a paru dans les Archives des Scien- 
ces physiques et naturelles, avril 1900. 


M. BriQuer communique à la Société un nouveau cas de 
déhiscence pyxidaire du calice chez les Labiées. Jusqu'à pré- 
sent, le seul genre Aeolanthus, type de l’Afrique tropicale, 
présentait dans la famille cette particularité d’avoir un ca- 
lice clos à la maturité et s’ouvrant par une ligne de 
déhiscence circulaire régubhère située près de la base du tube, 
à la facon d’une pyxide. Or, un phénomène analogue se 
passe dans l’Hyptis obtusiflora Presl, espèce du Mexique, de 
l'Amérique centrale et de la Colombie. Le calice est ici très 
petit, campanulé et couronné par cinq dents courtes et large- 
ment triangulaires, le calice n’est pas accrescent à la maturité, 
comme c’est le cas dans les espèces considérées comme voi- 
sines dans le genre Aypthis. Les dents sont conniventes au- 
dessus des nucules, de façon à fermer complètement l'en- 
trée du tube. Lorsque les nucules ont atteint leurs dimen- 
sions de maturité, le tube du calice se déchire circulaire- 
ment et régulièrement immédiatement au-dessus de la base. 
Le bonnet formé par le tube et les dents conniventes tombe, 
entraînant les nucules. Il reste une petite cupule souvent 
fissurée longitudinalement entre les nervures, contenant au 
centre une petite colonne carpophorique. 

Cette singulière organisation a pu passer jusqu'ici ina- 
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percue à cause de la très grande rareté de cette espèce dans 
les herbiers, M. Briquet a pu l’observer sur de bons échan- 
tillons fructifères récoltés au Costa-Rica par M. Tonduz et 
dans l’Ecuador par le père Sodiro. 


M. Caopar présente en son nom et en celui de M. C. BER- 
NARD une note relative à la coloration des feuilles de Bus. 

On remarque que dans des endroits secs, rocailleux et 
sablonneux, les feuilles de Buis prennent une vive colora- 
tion rouge-orange. Cela est dû à une modification des chro- 
matophores qui de verts deviennent rouge-caroite. 

Une autre particularité de ces feuilles, c’est la bande 
blanche qui, à la face inférieure, longe la nervure.movenne. 
Les auteurs ont constaté que l’épiderme de cette région est 
normal, mais que l’assise sous-épidermique comprend un 
assez grand nombre de cellules cristallifères (oxalate de 
chaux irrégulièrement mâclé ou en cristaux informes, isolés). 
Entre ces cristaux est retenu de l'air qui donne à cette ré- 
gion son apparence argentée. 

L’air y est retenu plus fortement que celui des méats et 
ne se laisse déplacer que difficilement par l'alcool. La solu- 
tion concentrée d’hydrate de chloral le fait disparaître plus 
rapidement; ces cellules paraissent dépourvues de plasma 
vivant. 


La Commission du Prix de Candolle qui s’est réunie au- 
jourd’nui et les trois membres qui la composent, MM. C. de 
Candolle, M. Micheli et le D Briquet sont tombés d'accord 
pour adresser au Comité de publication de la Société les 
propositions suivantes : 

1° Un premier prix de 500 fr. serait décerné au D: Lœæse- 
ner pour sa monographie des Aquifoliacées. 

2° Un second prix de 250 fr. serait accordé au D' Wahmer 
pour sa monographie du genre Aspergillus. 

Ces conclusions sont adoptées. | 
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Séance du à avril. 


F. Battelli. Un nouveau procédé pour restaurer les fonctions du cœur chez 
le chien. — Th. Tommasina. Auto-décohération de la poudre de charbon. 
— Chodat. Les lois de la division cellulaire chez les algues d’eau douce. 


Dans une communication précédente ‘ M. BaArTrELu avait 
exposé un procédé pour rappeler à la vie des animaux dont 
le cœur a cessé de battre. Dans ces expériences, après avoir 
pratiqué des compressions rythmiques du cœur mis à nu, on 
appliquait sur cet organe une forte décharge électrique. 
Celle-ci fait cesser les trémulations fibrillaires des ventricules, 
et rend au cœur son rythme. 

Cette méthode exige un outillage un peu compliqué, aussi 
M. Battelli a-t-1l cherché de simplifier le procédé. L'auteur 
expose le résultat de ses nouvelles expériences, faites dans ce 
but au laboratoire de Physiologie de l'Université de Genève. 

L'arrêt des battements du cœur chez le chien a été produit 
dans deux cas par suffocation (occlusion de la trachée) et 
dans six cas par le passage d’un courant alternatif de 
230 volts, prolongé pendant deux secondes, les électrodes 
étant placées l’une sur le bras gauche, l’autre dans le rec- 
tum. 

Quelques minutes après l'arrêt du cœur on ouvre le thorax 
sur le côté gauche, et on pratique les compressions rythmi- 
ques du cœur, en même temps qu’on entretient la respiration 
artificielle. Ces manœuvres sont continuées jusqu’à ce que 
les trémulations ventriculaires soient bien marquées et que 
le cœur se remplit bien de sang, ce qui indique le rétablisse- 
ment des fonctions du centre vaso-moteur. On place alors 
une électrode, constituée par deux disques métalliques, sur 
le cœur, et on fait passer pendant 2 ou 3 secondes un courant 
alternatif de 230 volts. L’autre électrode est placée dans le 
rectum. 

Sous l'effet du passage du courant les trémulations fibril- 
laires cessent et le cœur reprend son rythme. On suture la 


! Voir Archives, 1900, t. IX, page 298. 
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plaie du thorax et on suspend la respiration artificielle, en 
ayant soin de réchauffer l'animal. Peu à peu toutes les fonc- 
tions du système nerveux se rétablissent. Ce rétablissement 
se fait d’autant plus vite et plus complètement que lon à 
laissé écouler un laps de temps moins long entre l'arrêt des 
battements des ventricules et le commencement des compres- 
sions rythmiques du cœur. 

Un courant alternatif de 115 volts (45 périodes) appliqué 
directement sur le cœur du chien pris de trémulations ven- 
triculaires, n’est pas suffisant pour les faire cesser ; ce courant 
produit au contraire les trémulations sur un cœur qui possède 
encore son rythme. Le courant alternatif de 230 volts à 
toujours été suffisant pour faire rebattre le cœur du chien, 
dans les expériences sur des animaux de moyenne taille 
(jusqu’à dix kilogrammes); chez deux chiens de grande taille 
(19 et 24 kilogrammes) les trémulations ventriculaires ont 
persisié. même après plusieurs applications de ce courant. 
Pour des animaux de grand taille il faudrait ainsi des cou- 
rants alternatifs ayant une tension un peu supérieure à 
230 volts. 


M. Thomas TommasiNa communique la constatation de 
l’'auto-décohération de la poudre de charbon et l'application 
qu’il vient de faire de cette découverte aux appareils télé- 
phoniques pour recevoir les signaux de la télégraphie sans 
fils. Il lit une note sur ce sujet présentée le 2 avril à l’Acadé- 
mie des sciences de Paris, laquelle est reproduite dans ce 
même numéro des Archives. 

M. Tommasina présente les deux appareils qu’il à inven- 
tés !, celui qui est décrit dans la note ci-dessus mentionnée et 
un autre, qui est un cohéreur à limailles métalliques fixé à 
la lame vibrante d’un téléphone à noyau de fer doux. Cette 
modification a l’avantage de réunir en un seul, deux appa- 
reils, Car dans ce dispositif, la lame vibrante fonctionne non 
seulement, comme récepteur téléphonique des signaux, mais 
aussi comme trembleur ou décohéreur ; un choc se produi- 


* Voir les dessins et photographies, PI. III. 


26 SÉANCE DU 19 AVRIL 


sant entre la lame et l’électro-aimant chaque fois que le 
cohéreur devient conducteur par l’action des ondes électri- 
ques, 


M. CHopar présente quelques remarques sur les lois de la 
division cellulaire chez les algues d’eau douce. Lorsque les 
cellules sont allongées comme dans certains Raphidiums 
(R. pyrenogerum) le cloisonnement peut se faire plusieurs 
fois transversalement (R. Braun, R. polymorphum, Chlorgo- 
nium euchlorum). Il en est de même parfois chez les 
Kirchneriella qui ont la forme d’une faucille allongée. 

Il arrive cependant qu’au premier cloisonnement succède 
immédiatement une croissance de cellules filles ; le plan de 
segmentation devient oblique et le nouveau cloisonnement 
se fera perpendiculairement à cette nouvelle paroi. 

Les cellules-filles au lieu d’étre ordonnées en série linéaire 
et de se détacher à cet état (R.nivale, Chodat), sont dans ce 
second cas disposées en croix : deux des cellules filles occu- 
pent les extrémités de la cellule mère : les deux autres sont 
latérales. Ceci s’observe aussi bien dans le genre Raphi- 
dium que chez Kirchneriellu et Scenedesmus. Si ces cellu- 
les s’accroissent dans la cellule mère, à leur sortie elles se- 
ront disposées en série linéaire à éléments alternants externes 
comme cela est connu depuis longtemps pour les Scenedesmus. 

Toujours cependant, le premier cloisonnement est trans- 
versal. On peut montrer dans le cas des Volvocinées égale- 
ment cette même loi de la segmentation perpendiculaire à 
la tension maximale. Souvent après segmentation, la cloison 
se déplace et détermine une direction nouvelle de segmen- 
tation. 


Séance du 19 avril. 


Micheli. Voyage d’exploralion botanique de M. Langlassé au Mexique et en 


Colombie. — Dupare. Sur la chimie du Vanadium. — Lendner. Etude 
sur les causes qni déterminent la coloration des fausses baies de Juniperus 
communis.— Chodat et Bernard. Structure des stomates du Buxus Sem- 
pervivens. 


M. Micaeut fait une communication relative au Voyage 
d'exploration botanique qu'a fait pour son compte, en 1898-99 
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M. Eug. Langlassé de Paris, au Mexique et en Colombie. Le 
point de départ de l'exploration était la petite ville d’Ingua- 
ran dans l'Etat mexicain de Michoacan. Le voyageur a par- 
couru d’abord la vallée de Las Balsas, puis la région côtière 
dans les Etats de Michoacan, de Guerrero et la Sierra Madre 
jusqu’à une altitude de 2600 mètres environ. Revenu à 
Mexico dans l’été de 1899, il en est reparti pour la Colombie 
avec mission de récolter des plantes sèches et vivantes dans 
les vallées extraordinairement riches du Rio-Mira et du Micai 
entre les poris de Tumaco et de Buenaventura. Malheureu- 
sement au moment où, sa mission terminée, il allait repartir 
pour l’Europe, une attaque de fièvre Jaune l’a emporté en 
quelques jours. Il est mort à Buenaventura le 19 janvier 1900. 
Du Mexique, Langlassé a envoyé une collection de 106% 
plantes sèches, qui seront distribuées dans les herbiers de 
Genève, du Museum et de M. Drake, à Paris, de Kew, de Ber- 
lin, de Mexico. Les légumineuses que M. Micheli a déjà étu- 
diées renferment nombre de spécimens intéressants, soit 
comme nouveautés, soit comme types de distribution géogra- 
phique. Les autres familles donneront probablement des ré- 
sultats analogues. Les plantes vivaites au nombre de 150 
environ sont arrivées en général dans de bonnes conditions 
et se développent normalement. Parmi celles qui ont déjà 
fleuri, on peut citer un Lycaste, un Hymenocallis et un Mina 
nouveaux et deux aroïdées (Philodendron radiatum et Xan- 
thosoma Hoffmanni) qui n’avaient jamais été introduites 
vivantes. Les plantes expédiées de Colombie (surtout des 
Orchidées) ont beaucoup souffert du voyage et un certain 
nombre d’Orchidées seules promettent un développement 
ultérieur, 


M. le prof. Duparc entretient la Société des recherches 
qu'il poursuit depuis plus d’un an en collaboration avec le 
I" Pearce, sur la chimie du Vanadium et sur les moyens de 
séparer cet élément de l’alumine dans les combinaisons na- 
turelles où ces deux métaux se trouvent réunis. Ces 
messieurs ont expérimenté une foule de méthodes qui tou- 
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tes se sont montrées inexactes, la silice et l’alumine rete- 
nant l’acide vanadique avec une grande énergie. 

La méthode préconisée par M. Carnot, notamment, qui 
consiste à éliminer la silice par HF., précipiter le fer par 
(NH,), S en présence d’acide citrique et éliminer le Vana- 
dium dans la solution filtrée par un acide faible, est absolu- 
ment inapplicable. Des essais sur des argiles vanadifères na- 
turelles et sur des produits dans lesquels on avait introduit 
des quantités variables d’acide vanadique, n’ont donné au- 
cun résultat ; le sulfure de vanadium, en effet, ne reprécipite 
plus en présence de l'acide citrique. Ces messieurs ont alors 
appliqué pour le dosage du Vanadium la méthode colorimé- 
rique qui donne d'excellents résultats en opérant dans des 
conditions identiques. Le réactif choisi à été alors l’eau 
oxygénée. Dans une dernière série d'expériences MM. Du- 
parc et Pearce sont arrivés à précipiter le Vanadium en 
présence d’acide citrique sous forme d’un sel de thallium qui 
est complètement insoluble. La réaction paraîl quantitative, 
la solution filtrée ne renferme plus de iraces de Vanadium. 
Cette méthode paraît devoir s'appliquer pour la séparation 
de ce métal d’avec l’alumine, les recherches dans ce sens se 
continuent. 


M. CHopar présente au nom de M. LENDNER un mémoire 
intitulé : Etude sur les causes qui déterminent la coloration 
des fausses-baies du Juniperus communs. 

Dans un travail publié à la fin de l’année 1899, Nestler 
avait attiré l'attention sur le fait que les baies de Juniperus 
communissetrouvaient constamment envahies par des hvphes 
de champignons. Cet auteur pensait que ces hyphes étaient 
la cause de la tranformation de couleur des baies vertes, en 
baies noires. 

Avant leur maturité les fausses-baies du genévrier possé- 
dent, dans leurs cellules, des masses homogènes jaunes qui 
brunissent à mesure que le fruit mürit. Ces masses brunes 
qui donnent à tout le fruit sa couleur foncée, présentent les 
réactions des tannoïdes, se colorent en vert noirâtre par le 
perchlorure de fer et en brun par le bichromate de potasse. 
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Nestler croyait donc que le changement de couleur de ces 
masses était dû à la présence du champignon, parce que 
lorsqu'il inoculait celui-ci à des baies restées vertes, il les 
voyait noircir au bout de 24 heures. Au contraire, des bles- 
sures faites à des fruits verts, au moyen d’une pointe stéri- 
lisée ne donnaient lieu à aucun changement. 

M. Lendner à pensé qu’il serait intéressant de vérifier ce 
fait, ainsi que de rechercher quelle était la nature du cham- 
pignon. Il retrouva les hyphes en question dans quelques- 
uns des fruits observés, Mais à l'examen d’un plus grand 
nombre, il se convainquit que la présence du champignon 
était loin d’être aussi fréquente que ne Paffirmait Nestler, 
et qu'on ne peut, par conséquent, pas en tirer des conclu- 
sions sur leur action dans la maturation des fruits. 

En effet, sur une trentaine de fruits mürs examinés, huit 
seulement présentaient des hyphes. L'examen de baies 
qui avaient été parafinées, puis colorées à la safranine et 
coupées au microtome, confirmèrent les premiers résultats. 

Les sections de fruits verts montrent que les cellules épi- 
dermiques et hypodermiques sont remplies d’une substance 
jaune ayant les réactions des tannoïdes. 

Ce tannoide se transforme dans les fruits plus âgés, en 
une autre substance de même couleur, mais homogène qui 
possède en outre les réactions micro-chimiques des résines. 
Ces dernières se transforment peu à peu dans les fruits 
mûrs, en résine de plus en plas foncée. Ce changement de 
couleur provient du tannoïde, car sa dissolution dans l’eau, 
oblenue en laissant macérer les baies vertes dans ce liquide, 
se transforme en présence de l'air au point de devenir com- 
plètement brune ; exactement comme le font les globules 
observés dans les baies. 

M. Lendner a remarqué aussi qu’en blessant des baies 
vertes, au moyen d'une pointe stérilisée, un changement 
de couleur avait lieu au bout de 24 heures, si l'expérience 
se faisait en présence de l’air. Au contraire, dans un réci- 
pient fermé, dans lequel l'air avait été remplacé par l’anhy- 
dride carbonique les baies n’ont pas noirci au bout de 3 jours, 
elles ont pris une légère coloration jaune-brunâtre claire. 
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Il en a conclu, que c'est l’oxygène de l'air qui est cause 
du noircissement des baies de genièvre à leur maturité. 


M. Copar présente en son nom et en celui de M. BERNARD, 
une note relative à la structure des stomates du Buxus sem- 
pervirens. On sait que les stomates de celte plante possédent 
une arête en anneau elliptique qui se remarque très bien 
de face. Dans une section transversale passant perpendiculai- 
rement au milieu de la fente, la cellule de bordure montre un 
bec très accentué; la paroi externe est très épaissie et cuti- 
nisée ; il n°v a pas de charnière articulant cette cellule vis-à- 
vis de sa cellule annexe. La forme générale de la cellule de 
bordure rappelle celle des Iridées, mais la paroi dorsale v 
est beaucoup moins étendue et moins amincie. Cette cellule 
ne parait pas pouvoir se mouvoir par son aclivilé propre, 
quand même elle contient de la chlorophylle. La cellule an- 
nexe visible sur cette section médiane, a sa paroi externe 
également très épaissie; elle s’insère obliquement sur la cel- 
lule de bordure. En continuité avec la cellule annexe se 
trouve une cellule un peu arquée qui se glisse sous la cel- 
lule stomatique et se prolonge en une papille qui atteint la 
fente sous-stomatique. Cette même disposition se répétant 
des deux côtés, l'appareil stomatique paraît dédoublé. 

Il est évident que cette cellule sous-stomatique est le pro- 
duit de la division de la cellule annexe. 

L’épiderme détaché, examiné à sa face interne, montre 
ordinairement 6 cellules annexes dont les cellules-sæurs 
viennent se glisser sous l’appareil stomatique, chacune se 
prolongeant dans la papille déjà signalée. La paroi de ces cel- 
lules est très mince. En section longitudinale, c’est-à-dire 
parallèle à la fente, la cellule de bordure se présente comme 
munie de deux bourses pendant aux deux extrémités, tandis 
que la région moyenne est étroite et a ses parois épaissies. 
Sur cette même section apparaissent, vues de face, les 3 pa- 
pilles des cellules sous-stomatiques. 

L'impossibilité dans laquelle il semble que soient ces cel- 
lules de bordure d'effectuer un mouvement actif, fait suppo- 
ser que les cellules sous-stomatiques sont les organes mo- 
teurs. 
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En se renflant elles entraîneraient les cellules de bordure 
ce qui produirait l'ouverture de la fente. 

Ce cas curieux d’appareil stomatique à paru assez intéres- 
sant pour être signalé. 


Séance du 3 mai. 


Ed. Claparède. Sur la vitesse du mouvement lors des illusions de poids. — 
Ch.-Eug. Guye. Propagation du courant dans les lignes polyphasées. — 
Tommasina. Réclamation de priorité et nouvelles expériences sur l’auto- 
décohération. 


M. Ed. CLAPARÈDE communique le résultat d'expériences 
faites au Laboratoire de Psychologie, et destinées à enregis- 
trer la vitesse des soulèvements lors des illusions de poids. 

Des objets de même poids réel ne nous paraissent pas tels 
s'ils sont de volumes différents : le plus volumineux paraît 
le plus léger. M. Flournoy explique ce phénomène par le 
fait qu’ « en vertu d’une expérience héréditaire, l'impulsion 
cérébrale inconsciente se proportionne automatiquement au 
poids probable, et par conséquent, toutes choses égales 
d’ailleurs, au volume des corps que nous désirons soulever ; 
de là une plus grande vitesse communiquée aux gros objets, 
d’où résulte leur apparente légèreté »!. C’est dire que la 
perception du poids dépend de la vitesse avec laquelle s’ef- 
fectue le déplacement, et non d’un sentiment d’innervation 
nous renseignant immédiatement sur la quantité d'effort 
déployé. 

Certains auteurs ont refusé de souscrire aux conclusions 
ci-dessus. L'un d'eux, van Biervliet, prétend « que pour ex- 
pliquer les résultats obtenus par M. Flournoy, il faut absolu- 
ment faire intervenir le sens de l’innervation. » L’illusion 
est, d’après lui, le résultat d’une opération intellectuelle : 


+ Re 
notre esprit calcule la densité % des objets que notre main 


soupèse, et c’est le sens d’innervation qui fournit l’un des 
termes (P) du rapport, l’autre (V) étant donné par la vue ?. 


! Année psychologique, t, I, 1895, p. 198. 
? Ann. psychol., t. II, p. 81. 
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Pour trancher la question, il s'agissait de voir si le dépla- 
cement d’un objet volumineux se fait d’une façon différente 
de celui d’un petit objet, ces objets étant exactement de même 
poids et de même nature. M. Claparède s’est servi de trois 
boîtes de bois, cubiques, ayant respectivement 8, 12 et 16 
centimètres de côté (volumes — 512 ce, 1728 ce, et 4096 cc.) 
et lestées de façon à peser chacune 345 gr. (Nous les dési- 
gnerons par les lettres P, petit cube, M, moyen, G, gros). 
Chacune d’elle est surmontée d’un anneau où le sujet passe 
le doigt avec lequel il soupèsera. Le plancher de chaque 
boîte est en communication, par un fil, avec une aiguille ins- 
crivant sur un cylindre enregistreur : tout mouvement d’as- 
cension de la boîte est donc immédiatement inscrit. Une 
aiguille chronographique est reliée électriquement à l’an- 
neau qui surmonte la boîte, de telle sorte qu'est inserit le 
moment précis où le doigt du sujet commence à exercer une 
traction sur cet anneau. Ce moment est bien distinct de ce- 
lui où la boîte commence son mouvement d’ascension ; l’in- 
tervalle qui les sépare est appelé temps de latence : il repré- 
sente le temps que nous mettons à vaincre la résistance de 
la pesanteur, sans effectuer de soulèvement réel. 

Les courbes obtenues sur le cylindre fournissent donc : 
1° la durée du temps de latence, marquée par la distance qui 
sépare le trait de laiguille chronographique du point d’as- 
cension de la courbe au-dessus de l’abscisse, 2° la vitesse 
avec laquelle s’est effectué le soulèvement, indiquée par la 
rapidité et la forme de cette ascension. 

Il résulte de ces expériences, entreprises sur huit sujets 
(de divers âges et des deux sexes) qui ont fourni en tout 
douze séries comparatives, que les cubes sont soulevés d’au- 
tant plus rapidement que leur volume est plus grand. 

Ainsi, sur 12 expériences : 


| Le plus rapidemeut. Avec vitesse moyenne Le plus lentement. 
(x a été soulevé 9 fois 2 fois 1 fois 
M » » 9 » A » 9 » 
P » » ; (| » 2 » 9 » 


(Le cube M n’a participé qu’à 8 expériences seulement.) 
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Voici, calculés en ‘/,,, de seconde, les temps de latence 
(moyenne pour tous les sujets) pour chacun des cubes, et, en 
millimètres, la hauteur moyenne des ordonnées, !/, de seconde 
après l’instant où la courbe a quitté l’abcisse, c’est-à-dire 
après !/, de seconde de mouvement réel d’ascension : 


Temps de latence. Ordonnées. 
EEE 0°,12 25 mm. 
| FRERES 05,21 20 mm. 
| PRAERES 05,62 10 mm. 


Il semble donc que. pour la perception du poids, la durée 
du temps de latence joue un rôle encore plus grand que la 
vitesse du mouvement de soulèvement. 

Lorsqu'on a rajouté une surcharge (200 à 250 gr. suivant 
les sujets) à G. de façon à ce qu'il paraisse égal en poids à P, 
la courbe et le temps de latence du gros cube ainsi sur- 
chargé se sont beaucoup rapprochés de ceux de P. 

Il existe, dans de telles expériences, une cause d’erreur 
provenant du fait que les sujets ne soulèvent pas toujours 
l'objet avec le même élan, le même entrain, ce qui modifie 
la vitesse absolue des levées et nuit à la comparaison de 
celles-ci. L'expérience a montré cependant que, en dépit de 
cette cause d'erreur que l’on devait craindre a priori, les 
résultats ont été très nets. 

Il ressort de tout ceci que, si nous trouvons qu’un objet 
de gros volume est moins lourd qu’un autre de petit volume, 
nous ne sommes nullement victimes d’une #{lusion ; nous ne 
faisons, au contraire, qu’enregisirer rigoureusement les don- 
nées de notre sens musculaire. Il n'intervient, notamment, 
aucun calcul de la densité. Quant à savoir pourquoi nous 
lançons plus d’influx nerveux lorsque nous avons affaire à 
un gros objet, on peut invoquer, avec M. Flournoy, l’expé- 
rience héréditaire ou acquise, qui a créé en nous des coer- 
dinations visuo-motrices devenues automatiques. 


M. Ch.-Eug. GuYe présente une contribution à l’étude de 
la propagation du courant dans les lignes polyphasées. 

Dans une première partie, l’auteur expose sous quelles 
réserves les notions de coefficients par unité de longueur 
peuvent être appliquées, et cela dans le cas d’un nombre 

3 
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quelconque de conducteurs parallèles représentant des lignes 
soit aériennes, soit souterraines. 

La seconde partie est consacrée à l’étude de la répartition 
des tensions et des courants en régime périodique établi, 
dans le cas de conducteurs polyphasés symétriques *. : 


M. Th. TomMasiNA présente une réclamation de priorité et 
de nouvelles expériences sur l’aulo-décohération. 

A l’avant-dernière séance, j'ai eu l'honneur de vous pré- 
senter deux nouveaux appareils récepteurs pour la télégra- 
phie sans fils?, et de vous lire la note qui a paru dans les 
Comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris, le 2 
avril, sur lautodécohération du charbon. MM. Ducretet et 
Popoff viennent de réclamer la priorité de la substitution 
du téléphone au relais et de l’emploi des cohéreurs à gre- 
naille de charbon pour la réception des signaux de la télé- 
graphie sans fils, et ces messieurs ajoutent que le procédé 
présenté par moi est décrit dans un brevet qu’ils ont pris en 
Russie et puis en France le 22 janvier dernier. 

Sans entrer dans la question de brevets. qui serait dépla- 
cée ici, comme elle l’était à l’Académie des Sciences, je tiens 
à rappeler que, dans ma communication faite dans cettesalle, 
le 5 janvier 1899, j'ai dit avoir utilisé le téléphone en le subs- 
tituant au relais pour étudier le phénomène de la cohéra- 
tion et décohération. Le fait est du reste brièvement indiqué 
dans le procès-verbal de cette séance, paru dans les Archives 
en mars 1899, le même mois dans lequel fut publiée ma 
note sur les cohéreurs à charbon, constatant la décohération 
sans choc par la seule interruption du courant*. Ainsi l'on 
aurait eu tout le temps d’étudier pratiquement ces sujets. 

D'autre part, je viens d'écrire à Paris pour avoir le texte 
du dit brevet, et l’on m’a répondu que, n'étant pas encore 


‘ Voir Archives, juin 1900, t. IX, p. 532. 

? Voir le Mémoire de M. Tommasina avec planche, Archives, 
. IX; p. 409. 

* Comptes rendus de lAcad. des Sc. de Paris, séance du 13 
mars 1899; Archives des Sc. Phys. et Nat., t. VII, mai 1899. 
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publié, il est impossible de l'avoir. Vous pouvez ainsi décider 
à qui appartient la priorité scientifique. 

Maintenant, je dois ajouter que, continuant mes recher- 
ches, j'ai obtenu des cohéreurs autoäécohéreurs plus ou 
moins sensibles avec des limailles de tous les métaux de la 
série décrite dans ma note du 12 décembre 1898, placés 
dans un tube de verre entre deux électrodes de charbon. 
Seulement comme il s’agit d’autodécohération, il faut ren- 
verser l’ordre de la série, le quatrième groupe devient le 
premier et ainsi de suite pour les autres, Jai même obtenu 
des bons résultats avec des minéraux en poudre, tels que 
les pyrites et les galènes. Une sphère métallique seule entre 
les charbons constitue un cohéreur-autodécohéreur, un 
grain de plomb de chasse décohère mieux s’il est légére- 
ment comprimé. Une goutte de mercure décohère en- 
core automatiquement lorsqu'elle est pressée presque jus- 
qu’à former une couche remplissant l’espace entre les élec- 
trodes. [l me semble pouvoir établir que l’autodécohération 
n’est pas une disjonction complète, mais une simple diminu- 
tion d’adhérence qui passe par tous les degrés. C’est ainsi 
que dans les cohéreurs purement métalliques, types Marconi 
et autres, en substituant le téléphone au relais, lon constate 
une autodécohération plus ou moins sensible et régulière 
suivant les métaux et suivant la faiblesse de l'effet des ondes 
hertziennes. ! 

Comme conclusion, j’affirme que tout microphone est un 
cohéreur-autodécohéreur dont la sensibilité augmente avec 
la petitesse de ses dimensions et conséquemment en sens 
contraire de la quantité de poudre qu’il contient : microphone 
dans lequel, pour en augmenter la sensibilité comme cohé- 
reur, l'on peut substituer entre les disques du charbon, à la 
place de la poudre de celui-ci, de la limaille métallique. J'ai 
même constalé que, par cette dernière modification, le mi- 
crophone permet toujours la reproduction de la parole dans 


Pour ces expériences, il est nécessaire de se servir d’un récep- 
teur téléphonique très sensible : p. ex. d’un appareil bipolaire 
reglé à sa plus grande sensibilite. Note de l’A. 
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un récepteur téléphonique. On a donc la reversibilité, et 
l’on peut dire qu’un cohéreur appliqué à une lame vibrante 
constitue un microphone. 


Séance du 7 juin. 


Haltenhoff. Loupes binoculaires et stéréoscopiques du D' Em. Ber- 
ger. — À. Bach Sur les peroxydes supérieurs d'hydrogène. — 


Prevost et Battelli. Effets physiologiques des courants alternatifs à 


périodes variables. — Kehrmann et Flürscheim. Relation entre la 
longueur d’onde de la lumière fluorescente d’un colorant et le 
pouvoir réfringent moléculaire des dissolvants. — Ed. Claparède. 
et Mile Markova. Nouveau procédé pour étudier la perception des 
formes par le toucher. — Pidoux. Eclipse de soleil du 28 mai. 


M. HALTENHOFF présente, au nom de l'inventeur M. le 
D' Em. BERGER, médecin oculiste autrichien, établi à Pa- 
ris, ses nouvelles loupes binoculaires et stéréoscopiques. 
Elles sont de trois numéros différents, 8 et 10 Dioptries, 
montées en lunettes, et 13 Dioptries, montées en jumelles. 
On sait que la vision stéréoscopique consiste dans la fusion 
psychique des deux images rétiniennes disparates du 
même objet, fusion qui nous donne directement l’impres- 
sion de la troisième dimension, c’est-à-dire la perception 
des creux et des reliefs. Ce principe est réalisé par notre 
appareil visuel, grâce à l’écartement des deux yeux. mais 
cet écartement est si faible que les deux images ne difiè- 
rent sensiblement que pour de faibles distances, limitées 
à un petit nombre de mètres. On a cherché à appliquer le 
principe stéréoscopique aux instruments d'optique grossis- 
sants, soit 1° pour des objets rapprochés : microscopes 
binoculaires à court foyer, loupe composée binoculaire 
de Zehender et Westien (à Rostock), appareil simplifié par 
Adler (à Vienne) et dont M. Haltenhoff montre un exem- 
plaire qu’il emploie dans sa clinique; soit 2° pour la vision 
de loin : téléstéréoscope de Helmholtz, construit en divers 
modèles par la fabrique Zeiss. M. Haltenhoff a eu l’occa- 
sion d'essayer l’été dernier, dans les Alpes bernoises, 
avec M. le D' Czapski (d’'Iéna), le premier exemplaire 


a sn h toi. 


Éd de à à 
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du télestéréoscope perfectionné, grand modèle, dont Îles 
objectifs ont 1 mètre 59 d’écartement et qui donne des 
impressions merveilleuses de profondeurs et de reliefs 
jusqu’à plusieurs kilomètres de distance. 

La transformation stéréoscopique des loupes ordinaires, 
d’un usage si constant dans la science et l’industrie a paru 
depuis longtemps désirable. Les essais tentés dans ce sens 
à l’aide de lentilles convexes décentrées échouèrent par 
suite 1° de l'incidence trop oblique des rayons émanés de 
l’objet situé dans le plan médian qui se perdaient en 
grande partie par réflexion totale sur les bords des len- 
lilles, et 2° de la réfraction trop faible de ceux traversant 
les parties centrales, ce qui obligeait à des efforts exa- 
gérés de convergence des axes visuels. M. Berger a eu 
l’idée aussi simple qu'ingénieuse de donner à ses loupes. 
taillées dans la partie externe de lentilles biconvexes, 
une inclinaison sur l'horizontale qui empêche toute ré- 
flexion totale et permet d'utiliser le fort effet prismatique 
des parties latérales des verres. Dès que l’objet est placé 
au foyer principal, les deux images différentes se fusionnent 
en une seule, de façon à donner une impression très nette 
de vision corporelle, et cela sans aucun effort d’accom- 
modation et avec un effort minimum des muscles de la 
convergence. D'autre part, la petitesse des verres permet 
de regarder tout autour les objets plus éloignés (ustensiles, 
modèles, personnes, etc.) que l’on ne peut voir distincte- 
ment à travers. Grâce à ces dispositions, on peut, avec 
ce nouveau genre de lunettes, observer et travailler très 
longtemps sans faligue, et sans avoir à exclure l’un des 
yeux de l’acte visuel, fait qui constitue le grand désavan- 
lage de la loupe monoculaire et qui parfois est nuisible à 
l'organe visuel. Aussi M. Berger pense-t-il que son instru- 
ment rendra des services à une foule de personnes, méde- 
cins, naturalistes, miniaturistes, graveurs, joailliers, mé- 
caniciens en fin (horlogers par exemple).etc, sans compter 
les personnes affectées de faiblesse visuelle, surtout quand 
elle est compliquée de presbytie. M. Haltenhoff a pu s’as- 
surer de la commodité et de l'utilité de ces loupes, dont 
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il se sert journellement soit pour des opérations délicates 
(par exemple extraction de très petits corps étrangers 
fixés à l'œil, sondage des points lacrymaux) soit pour le 
diagnostic et la localisation précise de certaines lésions de 
l'hémisphère antérieur de l’œil (cornée, iris, etc.). Avec 
un peu d'exercice, plus ou moins long suivant les per- 
sonnes, on arrive, avec cet appareil fort simple, et malgré 
son faible grossissement, à apprécier des différences de 
relief très minimes, que M. Guillaume, directeur du Bureau 
International des Poids et Mesures, estime même pouvoir 
atteindre jusqu’à 0,01 de millimètre. 

M. Haltenhoff a déjà signalé cette utile invention à la 
Classe d'Industrie de la Société des Arts et espère que l’on 
pourra bientôt se procurer les loupes stéréoscopiques du 
D' Berger chez nos opticiens. 


M. le D' À Bacx communique ses recherches sur les 
Oxydes supérieurs d'hydrogène, desquelles il ressort l’exis- 
tence du tétroxyde ‘. 


MM. PREvosT et BATTELLI rendent compte de nouvelles 
expériences qu'ils ont faites sur des chiens soumis à des 
courants alternatifs à périodes variables de 300 à 1720 pé- 
“iodes par seconde, grâce à un appareil mis obligeam- 
ment à leur disposition par M. le D' Ch. Guye. Ils ont pu 
comparer ainsi les effets produits par ces courants avec 
ceux que leur avaient donnés le courant directement 
fourni par la ville, offrant 47 périodes à la seconde, qu'ils 
employèrent dans leurs précédentes expériences. 

Il résulte de ces expériences faites sur des chiens, les 
électrodes placés dans la bouche et le rectum, que l’aug- 
mentation du nombre des périodes n'offre pas d'influence 
sensible sur les symptômes qui se passent du côté du sys- 
tème nerveux, tandis qu'elle à une grande importance re- 
lativement à l’action que le courant a sur le cœur. 

En effet, 1°. Quel que soit le nombre des périodes les 


+ Voir Archives, 1900, t. X, p. 5. 
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courants de 5 à 10 volts n’ont produit aucun eflet notable 
du côté du système nerveux, tandis que dès que l’on at- 
teint 45 volts apparaissent des convulsions toniques, puis 
toniques, de plus en plus énergiques à mesure que l'on 
augmente le voltage ; comme cela fut le cas dans leurs pré- 
cédentes expériences. 

2° Les résultats ont été tout différents relativement à 
l’action du courant sur le cœur qui dans leurs précédentes 
expériences (faites avec 47 périodes) fut paralysé par les 
courants de 10 à 20 volts. 

L'augmentation du nombre des périodes à diminué lac- 
tion nocive du courant sur le cœur, en sorte qu'il a fallu 
augmenter progressivement le voltage à mesure que l’on 
augmentait les périodes pour obtenir la mort qui est occa- 
sionnée par la paralysie du cœur en trémulations fibril- 
laires. 


Avec 1720 périod. par sec. la mort eut lieu à 400 volts 
> 860 » » » 150 à 180 > 
» 500 » » » 150 » 
» 420 .» » » 120 » 
» 330 » > » 51 » 
Les chiens qui ont succombé avec 500 — 420 — 330 


périodes ont offert une paralysie simultanée du cœur et de 
la respiration, rappelant les accidents présentés par les 
chiens soumis aux courants alternatifs qu'ils nommèérent 
courants moyens, dans les expériences faites avec 47 pé- 
riodes ; savoir des courants de 240 à 600 volts. 


M. KEHRMANN, en collaboration avec M. FLÜRSCHEIM, à 
observé que les deux colorants suivants (formules I et II) 


\ 


de 
PATON À 
NH, N — CH, LA N 


IA AIN NH, 
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donnent des solutions fluorescentes, et que la longueur 
d'onde de la lumière fluorescente dépend du pouvoir réfrin- 
2 
gent moléculaire m. vo dois du dissolvant., de manière 
n°? +2d 
qu'elle diminue au fur et à mesure que ce dernier aug- 
mente, ainsi qu'il ressort du tableau ci-dessous : 


Substance I. 


Dissolvant Réfraction moléculaire Couleur de Ia lumière 
Eau. 3,09 Vert. 
Alcool. 12,71 Vert bleuâtre. 
Acétone, 16,05 Bleu. 
Ether. 22,31 Bleu violacé. 
Benzène. 25,93 Violet. 

Substance IT. 

Alcool. 12,71 Rouge feu. 
Éther acétique. 29,14 Orange. 
Éther. 29,31 Orange jaunâtre. 
Benzène. 25.93 Jaune verdâtre. 


L'auteur se propose de poursuivre ses recherches en 
vue d'établir la nature de ce phénomène. Il a déjà constaté 
qu'un grand nombre de corps fluorescents se comportent 
d’une manière analogue. 


M. Ed. CLAPARÈDE communique au nom de Me K. Mar- 
KOVA, et au sien, quelques expériences faites au labora- 
toire de Psychologie sur un nouveau procédé pour étudier 
la perception des formes par le toucher. 

Diverses observations cliniques, publiées ces derniers 
temps, concernant des malades incapables de reconnaitre 
par le toucher les objets qu'on place dans leur main, ont 
donné un certain intérêt à la question de savoir quelle 
part revient à chacune des modalités de la sensibilité lors 
de la perception des corps par la palpation. Les uns attri- 
buent le premier rôle au sens musculaire, tandis que d’au- 
tres le réservent à la sensibilité cutanée. fl est difficile 
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d'isoler, chez des sujets normaux, l’un de ces deux modes 
de sensibilité pour les besoins de l'expérience. L’affaiblis- 
sement artificiel de la sensibilité des mains au moyen de 
gants, chlorure d'éthyle, etc. est toujours très défectueuse. 

Il s'agissait donc de choisir quelques formes très sim- 
ples qui ne missent en jeu que le sens musculaire ; des 
angles plus ou moins obtus, des courbes de divers rayons, 
découpés dans du gros carton répondent à ce desideratum : 
le sujet, les yeux fermés. passera la pulpe du doigt sur ces 
découpures, qui lui seront présentées successivement, et 
devra indiquer ce qu'il perçoit; on pourra déterminer 
ainsi le seuil pour la perception de la forme, en tenant 
compte à la fois du degré d'ouverture ou de courbure et de 
la longueur de la ligne à parcourir. Ce procédé est des 
plus simples, et peut être utilisé facilement au lit du ma- 
lade pour apprécier l’état du sens musculaire, et voir si 
celui-ci progresse ou s’affaiblit. Mais la sensibilité cutanée 
est-elle entièrement éliminée ? Loin de là : pour les angles, 
l'impression de piqûre qu'ils provoquent informe beaucoup 
plus vite de leur présence que le changement de direction 
de leurs branches ; pour les courbes. la sensibilité cutanée 
semble jouer aussi un certain rôle. Il faut donc munir d’un 
dé ou d’un manchon de carton l'extrémité du doigt que 
l'on passe sur les figures à reconnaitre. Le sens muscu- 
laire est alors seul en jeu. 

Diverses séries comparatives ont montré, en effet, que 
certains sujets perçoivent moins bien la courbure des figu- 
res lorsque leur doigt est muni d’un manchon ; il faut donc 
admettre que la sensibilité superficielle intervient dans 
l'appréciation même de courbes très faibles (comme celles 
décrites par des rayons de 80 centimètres à 4 mètre). Il 
est probable que la sensibilité cutanée enregistre, dans 
ce cas, des différences de pression qui peuvent renseigner 
sur la présence d’un ventre, dans le cas des convexités ou 
d’une vallée, pour les concavités ; peut-être aussi le sujet 
est-il plus capable d'attention lorsque son doigt touche di 
rectement la figure que lorsqu'il est muni d’un manchon. 
Quoiqu'il en soit, la sensibilité cutanée joue un rôle, plus 
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important qu'on ne le croit à première vue, dans la recon- 
naissance des formes simples, c’est-à-dire des change- 
ments de direction. 

Des résultats plus détaillés de ces expériences seront 
publiés prochainement par Mie Markova, dans sa thèse. 


M. J. Pinoux donne quelques détails sur l’éclipse totale 
de soleil du 28 mai dernier, visible à Genève comme 
éclipse partielle de 9 doigts. La ligne suivie par léclipse 
totale partait du Mexique, traversait le sud des Etats-Unis, 
l'Atlantique, puis arrivait en Europe à travers la pénin- 
sule ibérique, passait sur Alger pour se terminer en 
Egypte. La plupart des Observatoires astronomiques et des 
institutions scientifiques étaient représentées par des mis- 
sions ou des expéditions disséminées dans les Etats du sud 
des Etats-Unis, puis au Portugal, en Espagne et en Algé- 
rie. Quelques-unes de ces missions s'étaient dédoublées et 
observaient en Amérique et en Europe. Ainsi la British 
astronomical Association avait des représentants en Amé- 
rique, au Portugal, en Espagne et en Algérie. Quelques 
observateurs américains étaient de leur côté venus en Al- 
gérie. Une mission suisse s’étaif également rendue à Al- 
ger ; elle se composait de MM. les directeurs d’observa- 
toire : A. Wolfer, à Zurich, A. Riggenbach, de Bâle et 
R. Gautier, de Genève. 

Le programme de ces diverses expéditions était en gé- 
néral le même, savoir la vérification et l'étude des phéno- 
mènes déjà connus par les éclipses antérieures ; cepen- 
dant, il faut citer parmi les innovations, la cinématogra- 
phie du phénomène par la mission anglaise en Amérique. 
et surtout la recherche par la photographie de cette pla- 
nête intra-mercurielle non encore vue, mais que l’on croit 
exister entre Mercure et le Soleil et qui a déjà reçule nom 
de Vulcain. M. W. H. Pickering, du Harward Collège, 
s’est surtout occupé de cette question et s’est rendu dans 
ce but à Greenville (Alabama)'. 


! Harward College Observatory, Circular, n° 48. The astrophysi- 
cal Journal, May 1900. 
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Les nouvelles reçues jusqu'à maintenant sur les résul- 
tats de ces diverses expéditions, sont relatives surtout à 
l'état du ciel et la plupart annoncent une entière réussite 
des observations. 

En Amérique, le ciel était sans nuages, aussi bien à 
Greenville qu'à Wadesboro (North Virginia) où se trouvait 
la mission anglaise‘. A Ovar. en Portugal, le ciel était lé- 
gérement voilé avec quelques cirrus, qui ont gèné un peu 
les opérations photographiques. En Espagne et en Algérie, 
ciel entièrement clair. En Europe, l’éclipse partielle à été 
vue dans des conditions atmosphériques de plus en plus 
mauvaises à mesure qu'on s’avance vers le nord. A Paris, 
ciel variable à couvert, en Allemagne également. et dans 
le nord, à Kiel et Hambourg, le ciel était entièrement cou- 
vert”. 

A Genève, la première moitié de l’eclipse a été parfaite- 
ment visible ; peu à peu elle a été cachée par un rideau de 
nuages ne permettant que des observations intermittentes, 
puis le ciel est redevenu clair pour la fin du phénomène. 

Deux groupes de taches étaient visibles sur le disque du 
soleil ; le premier groupe avait une tache assez grande et 
facilement observable. Voici les contacts observés d’une 
façon tout à fait indépendante par mon collègue M. Schàr 
et par moi : 


1er Contact P2r9 n° 23-m 98 Le contact se produit 
bien à l’endroit attendu 
SSD 0m DS; Le soleil vient d’être 
entamé. 
G% tache du] P 3 h.48 m. 9.s. Milieu de la tache. 
ler groupe { S 3h. 48 m. 7.5. 1er bord. 


l'e tache du| 
Jme groupe | 

2me tache du} 
2me groupe. | 

Dern. contact. P 5h. 32 m. 325. 
S}:5 h. 32 m. 325. 


S::4h: 5 m. 5418. 


abri I O0 mm: LO:S: 


1 The Observatory, June, 1900. 
? Astronomische Nachrichten, n° 3642. 
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En outre, pendant la durée de léclipse, plusieurs pho- 
tographies ont été prises, et quelques clichés sont suffisam- 
ment nets pour être reproduits. 


Séance du 5 juillet. 


Prevost et Battelli. Expériences physiologiques avec courants alter- 
natifs à périodes variables. — KR. Gautier. Observations de l’éclipse 
totale de soleil du 28 mai, à Ménerville. — R. Chodat et Grint- 
zesco. Cultures pures d'algues Protococcacées. — KR, Chodat et 
Mie Crétier. Noyau des algues vertes inférieures. 


MM. PREvOST et BATTELLI rendent compte de nouvelles 
expériences faites sur le chien, pour compléter celies qu'ils 
ont présentées à la dernière séance, sur les courants alter- 
natifs à périodes variables, qui concernaient des courants 
de 320 à 1720 périodes. 

Dans cette nouvelle série, ils ont étudié les courants 
variant de 9 à 300 périodes. ; 

Dans toutes ces expériences les chiens furent placés 
dans les mêmes conditions (les électrodes étant fixées 
dans la bouche et le rectum) afin de pouvoir comparer les 
résultats entre eux. 

Les symptômes observés sont d'une part la paralysie du 
cœur par trémulations fibrillaires, d'autre part l’inhibition 
du système nerveux avec convulsions et arrêt plus ou 
moins durable de la respiration. 

Relativement à l’action sur le cœur: De 13,5 à 110 


périodes le voltage nécessaire pour paralyser le cœur et 


occasionner ainsi la mort a oscillé de 45 à 30 volts. 

C'est à partir de 150 périodes que la tension doit être 
augmentée pour pouvoir produire les trémulations fibril- 
laires du cœur. 

A 200 périodes, il faut atteindre de 37 à 40 volts ; à 300 
périodes, 50 volts au minimum. 

Quant aux effets sur les centres nerveux, ils ont été 
appréciés au moyen des convulsions et des mouvements 
respiratoires. 

Les courants à périodicité faible (9 — 13,5 — 20 périodes) 
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ER 
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ne produisent les convulsions qu’à un voltage relativement 
élevé : ainsi les courants à 9 et 13,5 périodes ne produisent 
pas de convulsions à 20 volts ; ceux à 13,5 périodes ne les 
produisent pas encore à 15 volts. 

Les courants à périodicité plus élevée (40 à 300 périodes) 
produisent déjà des convulsions dès que l’on dépasse 
10 volts. 

Quant à la respiration, suspendue pendant les convul- 
sions, elle se rétablit toujours au bout de 30 à 45 secondes 
(durée des convulsions) si le cœur n’est pas paralysé, quel 
que soit le nombre des périodes. 

Lorsque le cœur a été paralysé par le voltage minimum 
nécessaire pour produire cet effet, la respiration est com- 
plètement paralysée en même temps que le cœur; lorsque 
le nombre des périodes varie de 450 à 500 environ. 

Au-dessus et au-dessous de ce chiffre, le chien dont le 
cœur est paralysé présente une série de mouvements res- 
piratoires survenant après l'attaque de convulsions. 

En résumé. ce sont les courants de 150 à 500 périodes 
qui paraissent frapper le système nerveux avec le plus 
d'intensité. 


M. R. GaAuUTiER résume les observations qu'il a faites à 
Ménerville (Algérie) lors de l’éclipse totale du soleil du 
28 mai ‘. 


M. CHopar présente en son nom et à celui de M. GRINT- 
ZESCO une série de cultures pures d'alques protococcacées 
(Scenedesmus, Chlorella, Oocystis etc.) obtenues par la 
méthode des triages successifs sur milieux gélosés. Ces 
triages sont longs à exécuter et difficiles à obtenir parfaits 
à cause du grand nombre de champignons et de microbes 
qui accompagnent ordinairement les algues unicellulaires 
dans les milieux naturels ou elles ont été récoltées. Les 
auteurs ont pu observer en colonies pures les genres : 
Raphidium, Scenedesmus, Kirchneriella, Pediastrum (tetras) 
Oocystis, Ghlorella, Polyedrium. 


» Voir Archives, t. X, p. 193 et 329. 


46 SÉANCE DU, JUILLET 


Les milieux gélosés qui ont servi à ces triages sont dé- 
pourvus de substances organiques autre que la gélose. 
Dans certaines cultures on a ajouté une proportion va- 
riable de glycose pour augmenter la multiplication. Pour 
les premiers triages il n’y a pas d'avantages à se servir 
de milieux glycosés qui favorisent trop les champignons: 

Dans ces conditions les auteurs ont obtenu des cultures 
absolument exemptes de champignons et de bactéries. 

Les auteurs montrent également à la société des cultures 
sur plaques de porcelaine poreuse non vernie obtenues par 
le procédé décrit précédemment par M. Chodat. Cette 
méthode se prête admirablement à multiplier les algues 
sur une grande surface et à les maintenir aérées. 

Les auteurs se sont également occupés de vérifier quel- 
ques-unes des indications précédentes de M. Chodat, con- 
cernant la plasticité de certaines Protococcacées. Le poly- 
morphisme du Scenedesmus acutus tel qu’il a été décrit par 
M. Chodat et M"° Malinesco a été retrouvé par ce pro- 
cédé des cultures absolument pures. 


M. CHopaT rend compte de recherches entreprises avec 
Mie CRETIER, sur le noyaux des alques vertes inférieures. Les 
auteurs décrivent le noyau et sa position par rapport au 
pyrénoïde dans les algues suivantes : Scenedesmus falca- 
tus, S. quadricauda, Raphidium Braun, Raphidium pyre- 
nogerum (nov. spec.). Botryococcus Braunu, Tetraspora 
gelatinosa,  Actinastrum Hantzschi et Hydrurus peni- 
cillatus 

La multiplicité des pyrénoides qui s’observe dans le 
R. pyrenogerum n’entraine pas celle du noyau qui reste 
unique jusqu'au moment de la division qui succède pres- 
qu'immédiatement à la segmentation du noyau. 

Dans le genre Actinastrum dont les éléments unicellu- 
laires baculiformes se divisent rapidement en 4 par seg- 
mentation cruciale le noyau est primitivement médian ; par 
la division il devient basilaire dans les cellules filles et se 
divise latéralement dans cette situation ce qui explique 
que la seconde division se fait longitudinalement. 
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Les auteurs ont constaté également que le noyau de 
Botryococcus est unique mais que le chromatophore contient 
un corps plus petit qui rappelle un noyau mais qu'il vaut 
mieux considérer comme un pyrénoide sans amylosphère. 
Il en est de même du genre Hydrurus. Les détails seront 
publiés autre part. 


Séance du 2 août. 


Curie. Substances radioactives. — C. de Candolle. Monstruosité nou- 
velle chez les feuilles du noyer. — A. Brun. La neige du Caucase 
observée dans les Alpes. 


M. CURIE rend compte à la Société de l’état actuel des 
recherches qu’il poursuit en collaboration avec Mme CORIE 
sur les substances radioactives. 

M. Curie a tout d’abord établi que la propriété d'émettre 
des rayons de Becquerel est une propriété atomique de 
certains métaux. Parmi tous les corps connus jusqu'à ce 
jour, l'uranium et le thorium sont les seuls qui possèdent 
cette propriété. Cependant certains minéraux sont forte- 
ment radioactifs et certains d’entre eux (pechblende. 
chalcalite, autunite) sont plus actifs que l’uranium ou le 
thorium. Ceci a conduit M. et M"° Curie à supposer que 
ces minéraux contenaient des nouvelles substances radio- 
actives plus actives que l’uranium et le thorium. Ces pré- 
visions ont été vérifiées par l’expérience : en traitant la 
pechblende par les méthodes de l'analyse chimique ordi- 
naire, on voit l’activité se concentrer en certains points et 
on arrive par séparations successives à retirer des Corps 
très fortement radioactifs. On arrive a séparer ainsi du 
bismuth fortement radioactif que l’on suppose accompagné 
d'un nouveau métal, le polonium.On sépare également les 
sels d’un nouveau métal, le radium, voisin du baryum, et 
caractérisé par un spectre formé de raies très fortes qui a 
été étudié par M. Demarcay. M. Debierne est de même 
parvenu à séparer une nouvelle substance extrêmement 
active et qui contient du thorium que l’on suppose accom- 
pagné d’un nouveau métal l'actinium. 


48 SÉANCE DU 2 AOUT 


Malheureusement ces nouvelles substances fortement 
radioactives sont en quantité fort minimes dans les mine- 
rais d'urane, et il faut traiter des tonnes de matière par un 
traitement fort coûteux pour retirer des quantités si 
petites que le poids atomique du radium n’a pu encore 
être déterminé, on sait seulement qu'il est très supérieur 
à celui du baryum. 

Les propriétés radioactives des nouvelles substances 
sont surprenantes. Les rayons émis agissent sur les plaques 
photographiques et déchargent les corps electrisés ; ils 
sont susceptibles de traverser plusieurs centimètres de 
métal ; ils provoquent la fluorescence de certains corps 
(platino-cyanure de baryum, sulfate d’uranyle et de po- 
tasse, etc.) Il agissent sur le verre en le colorant en violet 
ou en brun. Enfin les sels de radium sont spontanément 
lumineux. 


M. C. DE CANDOLLE entretient la société d’une mons- 
truosité nouvelle qu'il à observée récemment chez les 
feuilles du noyer ({nglans régia L.) et dont il montre une 
épreuve photographique. Il s’agit de la présence de folioles 
surnuméraires insérées sur la face supérieure du rhachis. 
Pour comprendre l'importance morphologique de cette 
anomalie il faut se rappeler que les feuilles du noyer, de 
même d’ailleurs que celles de toutes les autres Juglandées, 
ont une structure interne compliquée qui comporterait 
précisément l'existence d’appendices sur la face supérieure 
et qui est par conséquent de nature à faire prévoir leur 
production accidentelle. En effet le rhachis de ces feuilles 
renferme deux système ligneux superposés dont l’inférieur 
se compose des prologements directs des faisceaux des 
folioles latérales, tandis que le système supérieur n’émet 
vers celles-ci que de très courtes ramifications se termi- 
nant un peu au-dessus de la base des pétiolules. Ce second 
système, à ce qu'il semble superflu, suggère tout naturelle- 
ment l’idée d’une formation arrêtée dans son développe- 
ment et qui devrait être complétée par des appendices cor- 
respondants, tels que sont les stipelles dont sont pourvues 


SÉANCE DU 2 AOUT 49 


beaucoup d’autres plantes à feuilles composées etauxquelles 
correspondent toujours des faisceaux ligneux dans la face 
supérieure du rhachis. Néanmoins la production de pareils 
appendices de la face supérieure est exirêmement rare 
chez les noyers puisqu'elle n'avait encore été signalée par 
personne. Après bien des années d'attente toujours déçue, 
M. de Candolle a enfin rencontré ce nouveau cas tératolo- 
giques chez deux feuilles d’un rameau adventif né sur un 
arbre dont il avait peu auparavant fait rabattre toutes les 
branches. Une de ces feuilles porte deux folioles surnu- 
méraires insérées l’une au-dessus de l’autre presqu'au 
milieu de la face supérieure du rhachis et à peu près au 
niveau de la seconde paire de folioles latérales. L'autre 
feuille n’a qu'une seule foliole surnuméraire insérée aussi 
vers le milieu du rhachis au niveau de la seconde paire. 
M. de Candolle s’est d’ailleurs assuré, en pratiquant la 
coupe transversale de leurs pétiolules, que les faisceaux 
ligneux de ces folioles surnuméraires sont bien des pro- 
longements directs de ceux du système supérieur du rha- 
chis. Il est en outre à remarquer que les folioles de la face 
supérieure sont dentelées sur leurs bords comme Îles 
folioles latérales des feuilles qui les portent et qui ont la 
forme juvénile parce qu’elles sont nées sur un rameau 
adventif. 


M. A. BRUN. La « neige du Caucase » observée dans les 
Alpes. — Les explorateurs des hautes régions du Caucase 
décrivent une neige spéciale. Cette neige est très rare 
dans nos Alpes parce que les conditions climatériques ne 
se rencontrent pas pour sa formation. 

Cependant cet été, je rencontrai une pente de neige qui 
répondait exactement à la description des explorateurs 
anglais (Dent, Mummery). 

J'ai pu, malgré certaines difficultés, l’examiner au Mont 
Malet. 

Cette neige se trouve sur des pentes rapides : sa texture 
est excessivement granuleuse, chaque grain est assez gros 
et atteint souvent jusqu'à 3 millimètres de diamètre et 
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plus. C’est un cristal de glace transparent et anguleux, 
ces cristaux ne sont presque pas adhérents à leurs voisins 
et s'isolent avec la plus grande facilité. 

Cette neige se trouve être par conséquent excessivement 
poreuse. Par sa texture, l’eau suinte rapidement jusqu’au 
pied, et là, rencontrant le rocher froid, s’y gèle en une 
couche de glace continue, en sorte que ce genre de neige 
repose toujours sur des pentes de glace. 

L'épaisseur de la couche de neige granuleuse que j'ai 
pu observer atteignait 70 à 80 cm. La caractéristique de 
cette neige est que les cristaux sont assez gros pour em- 
pêcher tout regel sous la pression du pied. De plus l’adhé- 
rence des parties de neige entre elles est nulle, en sorte 
que chaque portion peut faire avalanche pour son propre 
compte sans entrainer les portions immédiatement voi- 
sines, comme cela a lieu pour les neiges humides ou 
fraiches, habituelles de nos Alpes. 

Il résulte de ce défaut d'adhérence, que sur une pente 
de glace, on rencontre des ilots de neige faisant saillie, 
les portions circonvoisines étant dénudées par l'avalanche 
locale. 

Cette apparence a beaucoup frappé les exploräteurs du 
Caucase. 

En résumé, nous avons à faire à un névé à gros grains 
très poreux, reposant sur des pentes rapides de glace 
(raideur de la pente 50 à 60°), 

Cette apparence ne peut se présenter que sur des pentes 
très rapides où l’écoulement de l’eau est prompt. Il faut 
attribuer à la pluie et à une chaleur continue de nuit et de 
jour, la formation de cette neige. 

Ces conditions étaient remplies dans la chaîne du Mont- 
Blanc.en juillet 4900. did 

La pluie s’est élevée durant cette période jusqu’à 4000 
m. d'altitude, avec temps couvert, chaud et orageux, sans 
gel appréciable la nuit. 

Cet état amène, comme corollaire, un nombre inusité 
d’avalanches très considérables, croulant de toutes les 
pointes. 
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Séance du 13 septembre. 


Jacques Huber. « Zwischen Ocean und Guamà. » — J. Huber. Explo- 


rations dans la vallée de l’Amazone. — Ed. Sarasin. Oscillations 
du lac des Quatre-Cantons. — Battelli. Nutrition des centres ner- 
veux. — Chodat et Hofman. Maturation des fromages. 


M. le PRÉSIDENT remet à la Société de la part de M. le 
D' Huber, le volume II des « Memorias do Museo Parænse 
de Historia Natural e Ethnographia », intitulé : «Zwischen 
Ocean und Guamà ». 


M. Jacques HuBEr parle des Erplorations dans la vallée 
de l'Amazone faites sous les auspices du Musée d'Histoire 
naturelle et d'Ethnographie de Parä (Brésil). Cet institut, 
fondé en 1894 par le gouverneur de l'Etat de Parä, Lauro 
Sodré, et organisé par le D' E.-A. Gœldi, de Saint-Gall, 
directeur du Musée, se divise en quatre sections (zoologie. 
botanique, géologie et ethnographie) possédant chacune un 
chef scientifique. Il est soutenu par l'Etat de Paré et 
placé sous la présidence du D' José Paes, de Carvalho. 
Le Musée de Parà, se trouve situé au milieu d’un jardin 
botanique et zoologique, destiné à montrer à l’état vivant 
les principaux types de la faune et de la flore du pays. 
Deux publications périodiques, le Bulletin et des Mémoi- 
res, sont destinées à recevoir les travaux du personnel 
scientifique. 

Le musée de Parà a pour but de former un centre 
actif de l'exploration scientifique de la vaste région amazo- 
nienne. Les points suivants de la vallée de l’'Amazone ont 
été visités et explorés : Ile de Maraj6, Guyane brésilienne, 
Côte de Bragancça, Rio Guamä, Rio Capim. Cours inférieur 
du Rio Tapajés, Région d’Obidos et de Monte Alegre, Haut 
Amazone, Rios Ucayali et Hallaga. C’est d’abord le bas 
Amazone et la grande Ile de Maraj6, qui ontété l’objet des 
explorations. Au point de vue de la géographie botanique 
dont je me suis occupé spécialement, cette île présente un 
grand intérêt, puisqu'elle montre, en dehors des forma- 
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tions littorales, deux zones bien distinctes, celle des 
savannes (partie orientale de l'ile) et celle des forêts 
(partie occidentale et une bande plus ou moins large le 
long de la côte S. et S.-E.). La première de ces zones est. 
un pays d'élevage de bétail, la seconde une région d’ex- 
ploitation de l'arbre à caoutchouc Hevea brasiliensis, pue 

Arg. (Hevea Sieberi Warburg). 

La végétation du littoral atlantique, en général si peu 
variée le long des côtes tropicales, présente ici un antago- 
nisme remarquable entre l'influence fluviatile de Amazone 
et de ses dépôts vaseux énormes, et l'influence des cou- 
rants marins dont les sables envahissent cette végétation. 

En pénétrant dans une des nombreuses petites rivières 
qui ont leur embouchure sur la côte atlantique de Marajé: 
et qui sont, jusqu’à leur source, sous l'influence des ma- 
rées, on a d’abord, des deux côtés, une lisière de végéta- 
tion arborescente ou arbustive composée principalement 
de Avicennias qui souvent sont complètement couvert. 
d’un tissu de lianes de la famille des Bignoniacées (Cydistu 
æquinochialis) ou de Bambusacées (Gnadua) et souvent. 
des haies de Montrichardia arborescens. Plus loin cette 
lisière devient plus étroite et moins dense et finalement, 
les rivières aboutissent comme simples fossés dans la 
savanne ouverte. | 

Les savannes de Mara6, appelées « campos» par les. 
Brésiliens, constituent comme la plupart des Campos 
du bas Amazone un type bien différent des Campos du 
centre du Brésil si magistralementétudiés par Warming. Ce 
sont des savannes inondées, campos alagados. Dans la sai- 
son des pluies les Campos de Majeré constituent un im- 
mense lac d’eau douce dans lequel émergent seulement 
des iles, souvent de forme allongée, les fésos. Pendant ce 
temps, ces solitudes sont peuplées d’une végétation essen- 
tiellement aquatique. Des Nymphæa, Cabomba, Utricularia 
divers Eichhornia, des Pistia, Neptumia, Jussiæa, Limnan- 
themum, etc., couvrent de grands espaces en flottant libre- 
ment ou se développant entre de grandes monocotylées 
amphibies. C’est vers la fin de la saison pluvieuse que par 
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leurs fleurs, la surface de l’eau est transformée en un véri- 
table jardin. Entre les fleurs ont voit les feuilles filiformes 
d'un petit Heleocharis très fréquent qui forme avec ses tiges 
traçantes des réseaux flottants. Quand les eaux s’écoulent 
c'est lui qui forme le premier revêtement de la terre, 
tandis que les autres plantes aquatiques périssent en ma- 
jorité, après avoir formé leurs semences. On voit alors 
apparaître des graminées annuelles, surtoutune espèce de 
Paspalum, haute de quelques décimètres, qui finit par 
former un gazon continu, laissant peu de place pour quel- 
ques autres petites plantes annuelles. 

Ailleurs ce sont des Graminées vivaces des genres Pani- 
cum, Paspalum et Oriza qui constituent des prairies hau- 
tes d’un mètre. Ces herbes. capables de végéter aussi bien 
pendant la saison des pluies,se trouvent souvent aux bords 
des rivières et des flaques d’eau qui se conservent au mi- 
lieu des savannes. Au moyen de leurs otolons flottants 
elles peuvent s’avancer sur l’eau. 

Dans des parties humides même pendant la saison sèche, 
on irouve des prairies composées de Cyperacées. Dans les 
parties plus basses encore, différentes Monocotylées 
amphibies de très grande taille formant de véritables 
forêts de 2 à 4 m. de hauteur : Montrichardia arborescens. 
Papyrus, Thalia geniculata, Typha domingensis, etc. 

Toutes ces plantes, à peu d’exceptions près, et selon la 
force de la sécheresse en été, sont atteintes par des incen- 
dies. Seulement les Montrichardia et les Gnadna (Bambous) 
échappent régulièrement à l’action du feu. 

A côté de grandes étendues de Campos complètement 
dépourvues d'arbres, on trouve, principalement dans la 
région du Rio Avary, des « Campos cobertos », c’est-à-dire 
des savannes parsemées de pelits arbres tortueux {Cura- 
tella, Anacardium, Byrsonima, Genipa, div. Lequmineusa). 
Fréquentes sont ici des îles de forêt plus ou moins arron- 
dies et, plus vers l’est, les Tésos également couverts d’ar- 
bres. Comment se fait-il que ces parties sont boisées au 
milieu d’un pays de prairies? Ce phénomène s'explique 
par une théorie qui me paraît naturelle et que J'ai élaborée 
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avec M. Buscadioni; les Campos seraient d'anciens bras. 
de rivière très larges et peu profonds. Dans ces bras les. 
iles de forêt et les Tesos étaient de véritables îles. Sur ces 
iles une végétation arborescente. pouvait s'établir, grâce 
aux courants qui amenaient des semences, tandis que, 
lorsque les bras se séparaient du courant et ne formaient 
plus que des bassins recevant l’eau de pluie, le transport 
des semences d’arbres était entravé et en même temps les 
conditions d'irrigation pendant la saison sèche rendues 
beaucoup moins favorables à une végétation arborescente. 
C'est alors que les herbes, d’une reproduction plus rapide 
et d’une dissémination plus facile, prenaient possession du 
nouveau terrain. 


M. Ed. SARASIN communique les derniers résultats de 
son étude des oscillations du lac des Quatre-CGantons. Après 
avoir déterminé aux stations de Lucerne.de Fluelen etdes 
Nases les lois du balancement longitudinal du lac, il à 
recherché en dernier lieu si la disposition particuliérement 
favorable du bras transversal du lac entre Kussnacht et 
Stansstad permettrait d'y constater des seiches transver- 
sales dont l’existence dans d’autres lacs n’a pas encore 
été nettement établie. S'étant procuré un second limnogra- 
phe transportable, identique à celui employé jusqu'ici il 
les a placés, l’un à Kussnacht sous la garde de M.Truttmann, 
secrétaire communal, et l’autre à Stansstad entreles mains 
de M. Jenny, mécanicien. Il tient à remercier ces Mes- 
sieurs pour l'intérêt et le soin qu'ils ont apportés à cette 
étude. Les appareils fonctionnent simultanément depuis le 
{er juillet. Dès le 4 juillet le double tracé révèle des oscil- 
lations de 18 minutes de durée, opposées aux deux sta- 
tions et dénotant par ce fait une oscillation uninodale 
Kussnacht-Stansstad indépendante des autres mouvements 
du lac. Le 27 août ce mouvement a pris des proportions tout 
à fait inusitées et M. Sarasin montre les tracés obtenus 
aux deux stations avec notation très exacte de l'heure par 
MM. Trutitmann et Jenny. Ces oscillations qui ont atteint 
près de 30 cm. d'amplitude à Kussnacht sont parmi les 
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plus belles qui aient été observées sur les lacs suisses. L’al- 
ternance entre les deux stations est remarquablement 
nette. La hausse à Kussnacht est très exactement accom- 
pagnée d’une baisse à Stansstad et l'inverse. La durée 
exacte de l’oscillation est de 18,1 minutes. Le 24 août il 
s’est produit une série très nette aussi de binodales, 
durée 9,27 minutes, un peu plus longue que la moitié de 
l’unimodale. 


M. F. BATTELLI rend compte d'expériences faites par lui 
dans le laboratoire de physiologie de l’Université de 
Genève, relatives à l'influence que les diverses substances 
constituantes du sang ont sur la nutrition des centres ner-: 
veux. 

Pour étudier cette influence M. Battelli examine la per- 
sistance des fonctions des centres nerveux (particulière- 
ment en examinant le réflexe nasal et les mouvements 
respiratoires) chez des cochons d'Inde soumis à la circula- 
tion artlficielle faite avec des liquides de composition dif- 
férente. 

Une canule, réunie à un vase de Mariotte, était intro- 
duite dans l'aorte à son origine; on fendait le cœur droit 
pour donner issue au liquide. 

M. Battelli en: se basant sur un grand nombre d’'expé- 
riences est arrivé aux résultats préliminaires suivants. 

Après la ligature de l'aorte à son origine, la durée du 
réflexe nasal est de 1” 10” en moyenne, celle des mouve- 
ments respiratoires de 2? 30” en moyenne. 

La circulation artificielle faite avec une solution de 
CI Na à 8 ‘/0, privée de gaz, prolonge la durée du réflexe 
nasal (qui monte à ? en moyenne), mais ne prolonge pas 
la fonction du centre respiratoire. 

Une solution de CI Na à 8 °/0, renfermant en solution de 
l'oxygène à saturation (pour une température de 45°, à la 
pression atmosphérique ordinaire), donne des résultats 
variables. En moyenne le réflexe nasal dure 4’, et la fonc- 
tion du centre respiratoire 4° 40”. 


re 


Üne solution de CI Na à 7 ?/0 et de glucose à 1 °/0, ren- 
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fermant de l'oxygène à saturation (pour une température 
de 45°), se comporte comme dans le cas précédent, c’est-à- 
dire comme si le glucose était absent. 

Avec une solution de CI Na à 8°/0 et de Cl? Ca à 2 °/o, 
renfermant de l'oxygène à saturation, la durée du réflexe 
nasal et des mouvements respiratoires est de 6° 30” en 
moyenne. La respiration ne persiste pas après la perte du 
réflexe nasal. 

Avec une solution de CI Na à 8 °/o, de glucose à 4 °/00 
et CI? Ca à 1 °°, renfermant de l'oxygène à satura- 
tion, la durée du réflexe nasal est de 6° 50” en moyenne. 
La fonction du centre respiratoire persiste pendant 9° en 
moyenne. k 

Il résulte de ces expériences que le chlorure de calcium 
exerce une action favorable sur la nutrition des centres 
nerveux. Le glucose agit d’une manière remarquable sur 
les fonctions des centres respiratoires, mais pour que 
cette action puisse se manifester, la présence des sels de 
calcium est nécessaire. 


M. Caopat expose le résultat de recherches faites en 
collaboration avec M. N.-0. HoFmaAN-BanG, sur les Bacté- 
res lactiques du fromage. Ces recherches sont la suite 
d’autres qui ont déjà été publiées en résumé dans le Bul- 
letin de l’Herbier Boissier sur les Tyrothrix. Les auteurs 
ont isolé du fromage suisse un certain nombre des micro- 
bes lactiques dont ils ont étudié le pouvoir acidifiant qui 
varie d'espèce à espèce. Les bactéries lactiques ont été 
considérées par M. de Freudenreich comme les agents 
principaux de la maturation du fromage. Selon lui ils au- 
raient la propriété de produire une solubilisation notable 
de la caséine. 

Pour étudier leur action sur la caséine.les auteurs les ont 
inoculés sur du caseum stérile, dépourvu de sucre de lait 
(pour empêcher la production d'acide lactique qui entra- 
verait le développement). Dans aucun cas, il n’a été possible 
de vérifier l’assertion de M. de Freudenreich. Tous ces 
microbes se sont trouvés incapables de dissoudre la caséine. 
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Les flacons témoins ont toujours montré en présence de 
l'eau une faible proportion d'azote soluble provenant de 
l’action hydrolisante de l’eau. Mais la quantité d'azote dis- 
sout dans les flacons inoculés avec des bactéries lactiques 
isolées du fromage de Gruyère n’a jamais été plus consi- 
dérable que dans les flacons témoins. Aucun fait ne parle 
donc en faveur de l’action diastatique ou de solubilisation 
de cette catégorie de ferments. Ils se contentent de se 
multiplier aux dépens de la petite quantité d’azote dissout 
dans l’eau qui baigne le caseum. 

Les expériences de M. de Freudenreich ayant été faites 
sur du lait ne sont pas concluantes. Celles dont il est ques- 
tion ici viennent nettement infirmer ses résultats. L’azote 
insoluble et soluble ont été déterminés par la méthode de 
Kjeldahl. 

Le travail complet sera publié autre part. 


Séance du 1° novembre. 


Kehrmann et Engelke. Sur un représentant d’une nouvelle classe de 
composés aromatiques. — Prof. Nagaoka. Les tremblements de 
terre. — Chodat. Recnerches relatives aux mycorhises et au para- 
sitisme intracellulaire. 


M. KEHRMANN rend compte de la découverte qu'il vient 
de faire en collaboration avec M. ENGEIKE d'un représen- 
tant d'une nouvelle classe de composés aromatiques dont 
voici la formule de constitution 


Cette substance présente le caractère général des corps 
quinoïdiques et des G-quinones en particulier. Il à été 
obtenu à partir de l’amino-B-naphiol 4. 7. (F. I) en nitro- 
sant son dérivé acétylé (F. IE et IID). Ce dernier, sous 
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l'influence du chlorure stanneux, se convertit en peri-naph- 
timidazole-2-hydroxylé (F. IV), qui, à son tour, traité par 
l'oxygène de l'air, perd deux atomes d'hydrogène en four- 
nissant le corps quinoïdique final. 


CO — CH: CO — CH: 
| | 
NH NH NH NO 
COCO 
I IT II 
C-—CHs C— CH: 


IV V 


L'auteur se propose de poursuivre l'étude de ce corps 
intéressant qui semble mériter attention surtout au point 
de vue de la théorie des chromogènes,. 


M. H. Nacaoka, professeur à l’Université de Tokio 
(Japon), parle des tremblements de terre. Ils sont des mouve- 
ments de la croûte terrestre d'apparence irrégulière et qui 
occasionnent parfois de grands bouleversements. C'est 
ainsi qu'ils se présentent dans le voisinage du centre 
d’ébranlement. Observés à distance de ce centre, on 
remarque des oscillations régulières et lentes du sol, d'un 
caractère assez constant. Elles ne peuvent toutefois être 
perçues exactement que par des instruments très sensi- 
bles. Au Japon où les tremblements de terre sont étudiés 
très attentivement, on emploie surtout le pendule horizon- 
tal de M. Amori. Au commencement d'un tremblement 
d’origine lointaine, on observe d’abord une série de très 
petites osciilations qui après peu de temps subissent une 
légère interruption, puis continuent jusqu’au moment où il 
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se produit un fort mouvement horizontal. Ce dernier se 
compose d’oscillations à périodes constantes mais d’une 
durée beaucoup plus longue que dans le cas où le tremble- 
ment a son origine dans le voisinage. C’est la lenteur de 
l’oscillation du sol qui rend ces mouvements impercepti- 
bles. Ces secousses s’atténuent et disparaissent asympto- 
tiquement après quelques heures parfois. 

Des observations faites au Japon sur les tremblements 
de terre d'Asie mineure, de Java, de l’Alaska et du Japon 
par M. Comoin lui ont permis de calculer les vitesses de 
l'onde. Elles ont été trouvées de 13 km. à la seconde à 
son début, de 8 km. au moment de l'interruption et de 
3 km, seulement au moment du choc principal, pour des 
centres d’ébranlement voisins ou éloignés. Le fait que la 
durée du phénomène est proportionnelle à la distance 
entre l’origine et le point d'observation est remarquable. 
De ces résultats ne pourrait-on pas tirer quelques conclu- 
sions sur l’état de l’intérieur du globe ? Différentes hypo- 
thèses peuvent être faites pour cela. celles relatives à la 
théorie de l’élasticité m'ont paru les plus aptes à expliquer 
ces résultats. 

Le moyen par lequel l'onde sismique est transmise est 
hétérogène. Ce que l’on connait de la croûte terrestre 
superficielle est insuffisant pour expliquer le genre de 
transmission. Actuellement on ne peut conclure que par 
extrapolation de ce que nous savons sur la couche terres- 
tre extérieure. 

Nos connaissances sur l’élasticité des roches sont si fai- 
bles que pour chercher à combler cette lacune, j'ai entre- 
pris 1l y à deux ans des expériences pour déterminer les 
constantes élastiques de cent roches environ d'âge géolo- 
gique différent. 

Les résultats que j'ai obtenus sont en résumé les sui- 
vants : 

1. Les roches sont ordinairement presque complètement 
quasi-cristallines et cristallines, 

2. En général les constantes élastiques des roches et 
leurs densités croissent avec leur âge géologique. 
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3. Les vitesses de transmission des ondes élastiques sont 
habituellement plus grandes à mesure qu'on s’enferme 
dans la terre. 

Vu l’état cristallin des roches, j'entends par vitesse de 
transmission, celle qui se propage dans la direction d’un 
petit cylindre selon l'axe de la plus grande élasticité. Dans 
le granit et le marbre, tous deux presque homogènes, la 
vitesse de l'onde longitudinale atteint presque 3 km. à la 
seconde, tandis que celle de la transversale est beaucoup 
plus faible. La vitesse dans les schistes anciens peut 
atteindre 7 km., c’est la plus forte que j'ai calculée. Pour 
un corps isotrope infini, les vitesses longitudinales et 
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élant les constantes de Lamé et £ la densité. Il est encore 
douteux aujourd’hui que la vitesse de l’onde sismique soit 
donnée par les formules ci-dessus. 

On pourrait, sans grande erreur, prendre pour la 


vitesse de l’onde longitudinale la valeur | É dans 


transversales sont 


P 


laquelle E représente le module d’élongation dans le sens 
du cylindre. Comme il ressort de mes expériences, E croît 
avec p. Pour les schistes p = 3 et E = 147 x 10 C. G. S., 
valeurs dépassant celles du laiton ou du cuivre. 


On peut faire trois hypoth'ses sur la valeur de — : 
p 


4° elle croit en se rapprochant du centre de la terre : 
2° elle reste constante ; 3° elle atteint un maximum pour 
diminuer ensuite avec la profondeur. Cette dernière hypo- 
thèse me parait la plus vraisemblable. En d’autres termes 
il existerait dans la croûte terrestre une couche dans 
laquelle l'onde élastique se déplacerait avec la vitesse 
maximale. La comparaison des constantes élastiques et 
des densités des substances qui nous sont connues montre 
que cette couche ne serait pas bien profonde. L’élévation 
de température avec la profondeur dans la couche terres- 
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tre nous montre que les roches perdent leur caractère 
presque cristallin pour devenir isotropes, tout en admet- 
tant qu’elles restent à l’état solide et non liquide. 

Le véritable tremblement de terre est toujours local ; 
cela prouve que le centre d’ébranlement n'est pas très 
profond. Le commencement de l’ébranlement dans un 
tremblement éloigné est la perturbation qui a suivi le 
chemin le plus court et par conséquent la couche possé- 
dant la vitesse maximale de transmission. La vitesse de 
transmission du choc principal coincide avec celle des 
ondes longitudinales dans les roches qui se trouvent près 
de la surface de la croûte terrestre, et cela si exactement 
que cette transmission du choc principal peut être admise 
comme très superficielle. Ceci paraît bien confirmé par le 
fait que c’est à la surface que l’onde rencontre le moins 
d'obstacles. 

A l’aide de ces hypothèses on peut bien expliquer la 
proportionalité entre la durée de l’ébranlement et la dis- 
tance de son origine. De plus l'interruption dans l’ébran- 
lement doit correspondre probablement au commencement 
de l’onde transversale dans la couche où la vitesse de 
transmission est maximale. Si l’on calcule le rapport de 
l'élongation à la contraction latérale en admettant l’homo- 
généité de la couche, on trouve le rapport de 0,3 valeur 
qui est celle de l'acier et du laiton. Lorsqu'on se trouve 
près du centre d’ébranlement, on observe toujours que le 
choc apparaît mêlé à des ondes de courte durée, ce qui 
n’est jamais le cas lorsqu'on en est éloigné. Ceci s'explique 
par le fait que ces ondes courtes sont rapidement amorties 
et que celles à grande durée se propagent seules à dis- 
tance. 

En examinant le diagramme des amplitudes des oscilla- 
tions du sol après le choc, on y découvre des nœuds et 
des ventres qui semblent très analogues à ceux qui ont 
été trouvés en optique, théoriquement par Schmidt et 
Wiener et expérimentalement par Perot et Macé de 
Lépinay. 

Des observations ultérieures permettront, il faut l’espé- 
rer, de jeter un jour complet sur ces recherches. 
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M. Cuopar rend compte d’une série de recherches entre- 
prises dans son laboratoires par ses élèves ou par lui- 
même, relatives aux mycorhises et au parasitisme intra- 
cellulaire. 

On a souvent expliqué la présence de microorganismes 
dans la cellule de certaines racines ou des renflement de 
ces racines comme une symbiose. 

M. Chodat à abordé la question au point de vue de la 
cytologie. Comment se comporte le noyau de la cellule 
envahie. S'il s’agit d’un commensal utile ou simplement 
peu dangereux, le noyau restera intact ou réagira peu. S'il 
s’agit au contraire d’un parasite, le noyau présentera une 
certaine excitabilité et réagira. 

M. Chodat a tout d’abord comparé la cellule du chou atta- 
quée par un myxomycète.le Plasmodiophora Brassicæ avec 
celle des renflements de l’aulne et de l'Hippophæ ‘. Ici 
c'est également un Plasmodiophora qui envahit la cellule. 

Le noyau est déformé, devient lobé et réagit dans les 
deux cas comme réagit le noyau d’une cellule attaquée par 
un parasite. À ce point de vue, il y a identité entre l’Alnus 
et le Brassica. Mais tandis que dans le Brassica c’est le 
parasite qui devient maitre, dans l’Alnus et l’Hippophæ le 
parasite finit par être digéré. Rien cependant dans les 
cellules qui entourent les cellules attaquées ne montre une 
action digestive. Il semblerait que l’on soit plutôt en pré- 
sence d'un phénomène d’autophagie. Avec l’âge, l’orga- 
nisme entouré de cellules vivantes se dissout par sa pro- 
pre activité digestive. 

Dans les mycorhises des Orchidées, le champignon 
produit également une hypertrophie du noyau cellulaire, 
mais tandis que la pelotte mycélienne se dissout du dedans 
au dehors, le noyau se reconstitue. reprend une forme 
normale. A la fin, à côté du restant non digéré de la pelotte 
mycélienne, le noyau dans un plasma renouvelé continue 


! L'organisme qui est la cause des tubercules botr yoïdes des 
racines de ces plantes a été par erreur, grâce à des confusions 
d'étiquettes, attribué aux schoohytes par M. Chodat. 
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à agir. [ci la dissolution du noyau fait défaut, la pelotte 
du parasite est dissoute et la cellule redevient normale. 
Cette mycophagie ne paraît non plus résulter de l’activité 
de cellules voisines ni même de celle du noyau mais d’une 
espèce d’autophagie procédant des parties les plus ancien- 
nes aux parties les plus jeunes. 

Dans les Papilionacées, le noyau reste normal. Parasite 
et noyau vivent dans la même cellule sans se gêner 
mutuellement. Au point de vue nucléaire, la présence 
d'organismes étrangers dans les tissus des végétaux doit 
être considérée comme un parasitisme toutes les fois que 
le noyau se comporte comme dans la cellule du Brassica. 
L'hypertrophie du noyau peut être envisagée comme une 
lutte vis-à-vis du parasite. Dans le premier cas, le novau 
succombe, dans les autres, il l'emporte. Le parasite finit 
par se dissoudre par autophagie. 

Dans le cas des Papilionacées, il semble que l’on soit en 
présence d’une symbiose. La réaction du noyau vis-à-vis 
du parasite n’est que faible et normale. 

Un résumé plus circonstancié est publié dans les Actes 
du Congrès international de botanique de Paris. 


Séance du 15 novembre. 


R. Gautier. Installation d’une nouvelle station météorolosique à 
l’'Hospice du Grand Saint-Bernard. — Chodat. Recherches nou- 


velles sur la double fécondation et la loi d’hybridité. — R. Gau- 
tier. Sur la petite planète Eros. — Wartmann. Nouvelle lampe 
électrique. 


M. R. GAUTIER annonce qu’il a procédé, au commence- 
ment du mois d'octobre, à l'installation d’une nouvelle 
station météorologique à l’Hospice du Grand Saint-Bernard. 
Il y a bien des années que cette installation avait été pro- 
jetée par MM. Gautier et Kammermann, surtout aux fins 
de placer à cette altitude un plus grand nombre d’appa- 
reils enregistreurs. La construction d’un nouveau bâtiment. 
au N-E de l’ancien, a contribué à retarder cette création, 
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tout en la rendant plus facile et plus nécessaire : plus 
facile, parce que le nouveau bâtiment se prête mieux à une 
installation météorologique ; plus nécessaire parce que la 
façade S-0 de ce bâtiment influence défavorablement les 
thermomètres de l’ancienne station situés en face d'elle. 
L'édification d’un grand bâtiment à l'altitude du Grand 
Saint-Bernard n'avance pas rapidement parce qu’on ne 
peut y travailler que deux à trois mois par année. La con- 
struction nouvelle n’a donc pu être mise sous toit qu'en 
septembre 1899, et la galerie de communication avec 
l’ancien bâtiment n’a été placée que tout récemment, en 
septembre 1900. Or, en hiver, cette galerie est absolu- 
ment nécessaire pour que l’on puisse passer de l’un des 
bâtiments à l’autre, le nouveau n'étant d’ailleurs pas habité 
dans la mauvaise saison. 

Après une longue étude de la question avec M. le pré- 
vôt Bourgeois et M. le prieur Gard, M. Gautier a installé, 
d'accord avec ces Messieurs. la nouvelle station à une 
fenêtre de la façade NNE,. à l'étage le plus élevé du nouveau 
bâtiment, en face de la pente rocheuse qui aboutit à la 
Chenalette. M. Gautier a fait construire à Genève une 
cage en bois à parois en lamelles, doublée intérieurement 
d’une toile métallique fine destinée à arrêter la neige. Il 
s’est inspiré pour cela des conseils de M. J. Vallot et du 
modèle de cages adopté par le savant directeur de lOb- 
servatoire du Mont-Blanc pour ses stations de Chamonix 
et du rocher des Bosses. 

Dans cette cage, installée du #4 au 6 novembre, sont 
maintenant placés des thermomètres et des hygromètres. 
Les thermomètres sont : un thermomètre normal de Jerak, 
celui-là même qui a fonctionné durant de longues années 
à l'Observatoire de Genève et a été remplacé en juillet 
1895 lorsque son jumeau, à boule mouillée, a été hors 
d'usage; un thermomètre à maximum et à minimum et 
un thermomètre enregistreur de M. J. Richard, de gran- 
deur moyenne. Un double de ce dernier a été laissé à 
M. le Prieur en cas d’avarie de celui qui est en place. Les 
hygromètres sont : un hygromètre à cheveu sortant des 
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ateliers de M. Usteri-Reinacher à Zurich (un double de cet 
appareil à été également confié à M. le Prieur, en cas 
d'accident) et un hygromètre enregistreur de M. J. Richard. 
Il y avait longtemps que les observations hygrométriques 
ne se faisaient plus au Grand Saint-Bernard. Un psychro- 
mètre ne fonctionnerait pas bien à cette altitude à cause 
des froids prolongés. Les hygromètres qui y ont été ins- 
tallés ont tous été éprouvés pendant plus d’une année à 
l'Observatoire de Genève. 

Les observations à la nouvelle station ont commencé le 
6 octobre au matin. Elles se feront aux heures règlemen- 
taires du réseau météorologique suisse, soit à 7 h. du 
matin, 4 h. et 9 h. du soir en temps local, soit à 7 h. 12, 
4 h. ‘7, et 9 h. ‘ en temps moyen de l’Europe centrale. 
Les observations continueront, pour l’année 1900-1904, à 
l’ancienne station, suivant l’ancien système d'observations 
trihoraires, mais avec adjonction d’une observation sup- 
plémentaire à 9 h. du soir, pour permettre une compa- 
raison directe des deux stations. IL est à prévoir qu'à 
partir de l’année 1902 les observations cesseront à 
l’ancienne station pour ne continuer qu’à la nouvelle. 
M. le Prieur et MM. les Chanoïines de l’hospice du Grand 
Saint-Bernard se sont prêtés avec la plus grande obli- 
geance à ce surcroit de travail. 

M. Gautier communique quelques résultats da premier 
mois d'observations hygrométriques. Elles sont relatées 
tout au long dans le Bulletin mensuel des observations 
météorologiques faites au Grand Saint-Bernard au mois 
d'octobre 1900 :. 


M. Caopar rend compte de différentes recherches nou- 
velles sur Za double fécondation et la loi d'hybridité”. 


M. R. GauTIER communique quelques détails nouveaux 
sur la petite planète Eros. Les observations de cet astre 


1 Archives, 1900, t. X, p. 510. 
2 V, article prochainement dans les Archives. 
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ont été interrompues durant une année environ à cause 
de son éloignement. Elle à été retrouvée le 30 avril 4900 
à Aréquipa et n’a pu, jusqu’en automne, être observée que 
dans de très puissants instruments. Le Congrès astropho- 
tographique de Paris s’est occupé, en juillet dernier, de 
préparer un programme pour les observations d’Eros en 
vue d’une nouvelle détermination de la parallaxe solaire. 
A Genève, M. Pidour a commencé, le 16 octobre, une 
série d'observations d’Eros durant la période où cette pla- 
nèête était à sa déclinaison maximum. Il à pu faire 25 ob- 
servations jusqu’à la mi-novembre grâce au temps excep- 
tionnellement beau que nous avons eu cet automne. Eros 
sera à sa plus petite distance de la terre, 0,315, moins du 
tiers de la distance moyenne de la terre au soleil, le 26 
décembre prochain. 


M. le D' Aug. WarTMANN rend compte d’une nouvelle 
lampe électrique, d’origine américaine, qu'il a eu l’occasion 
de voir fonctionner dans l'institut électrothérapique du 
D' Guyennot, à Aix-les-Bains, et dont les rayons calorifi- 
ques traversent les tissus du corps humain sans les 
affecter. C’est ainsi qu'en exposant à ces rayons une main 
tenant un thermomètre, le thermomètre monte rapidement 
à 160°, et au-dessus, sans que la main ressente une élé- 
vation de température bien déterminée. M. Wartmann 
cherchera à se procurer une de ces lampes pour la pré- 
senter à la Société. 


Séance du 6 décembre. 


D' E. Long. Les voies de conduction des impressions sensitives dans 
la moelle et le cerveau. — Ch.-Eug. Guye. Equations de condition 
des courants dérivés semblables et leur application aux mesures 
électriques. — Th. Tommasina. Auscultation des orages lointains 
par l’électro-radiophone. — E. Pitard. Indices céphalique, facial et 
nasal de 165 crânes savoyards. —- M. Bedot et C. Pictet. Mémoire 
sur les Hydraires. 


Le D'E. LoxG fait une communication sur les votes de 
conduction des impressions sensitives dans la moelle et le cer- 
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veau, question qu'il a étudiée dans le laboratoire du D* Dé- 
jerine, à Paris, et qui a fait le sujet de sa thèse de docto- 
rat. Pour ne pas entrer dans des détails trop techniques, 
il s’attachera seulement à résumer l’évolution des doctrines 
sur ce chapitre de la neurologie. 

L'étude des voies sensitives dans les centres nerveux 
est partie d’une donnée certaine : la nature centripète des 
racines postérieures de la moelle, démontrée au commen- 
cement du siècle par Ch. Bell et Magendie. Avant que la 
neuropathologie fût fondée, la physiologie expérimentale 
a été seule à étudier ce sujet; elle a montré, entre autres 
faits, que la moelle épinière est un organe conducteur 
d'autre nature que les nerfs périphériques et que la trans- 
mission des sensations s’y fait d’une manière diffuse, 

Lorsqu'on à été en élat d'utiliser la physiologie patho- 
logique, des faits ont été étudiés qui ont permis d’écha- 
fauder une théorie que l’on croyait satisfaisante, sur le 
chemin parcouru par les impressions sensitives. La con- 
naissance du syndrome de Brown-Séquard a fait supposer 
que les fibres centripètes s’entrecroisent après leur entrée 
dans la moelle, puis l’étude des lésions de l’ataxie loco- 
motrice progressive a conduit à la conclusion que les sen- 
sations tactiles et le sens musculaire passent par les cor- 
dons postérieurs de la moelle, tandis que la découverte de 
la syringomyélie a permis de conclure à la transmission 
des sensations thermiques et douloureuses par la sub- 
stance grise centrale. Il semblait done que la conduction 
de la sensibilité dût se faire dans la moelle par deux voies 
principales, toutes deux entrecroisées après leur pénétra- 
tion dans le névraxe. 

Dans le cerveau, on a supposé, d’après les faits bien 
connus d'hémianesthésie sensitivo-sensorielle observés 
chez les hystériques et la localisation fréquente des lésions 
de ramollissement et d’hémorragie dans la partie posté- 
rieure de la capsule interne, qu’il doit se trouver dans 
cette région un carrefour sensilif (Charcot) où toutes les 
fibres des sensibilités générales et spéciales se rencon- 
trent pour diverger ensuite vers l'écorce cérébrale, où le 
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faisceau sensitif se localise dans le lobe pariétal, en arrière 
de la zone motrice. 

Ainsi s’est constituée la théorie du faisceau sensitif 
dans laquelle on suppose qu’à chaque fibre périphérique 
correspond une chaine de fibres centrales ayant même 
valeur et mêmes fonctions. 

Cette théorie a été battue en brèche lorsqu'on a reconnu 
que le syndrome de Brown-Séquard n’est pas dû à un 
entrecroisement des fibres sensitives, mais à un phéno- 
mêne d'inhibition, que, d’autre part, l’ataxie locomotrice 
progressive est une maladie des racines postérieures et 
des nerfs périphériques et ne prouve rien pour la physio- 
logie des cordons postérieurs, que, de même, la lésion de 
de la syringomyélie ne prouve pas l'existence de fibres 
spécialement affectées aux sensations thermiques et dou- 
loureuses et qu'enfin la localisation centrale du carrefour 
sensitif est inexacte, les fibres motrices étant mélangées 
aux fibres sensitives dans toute l'étendue de la capsule 
interne. 

Actuellement on tend à revenir à une conception plus 
large : les impressions sensitives sont apportées à la 
moelle où elles sont reçues par la substance grise, organe 
complexe composé d’un grand nombre de cellules mises 
en connexion les unes avec les autres par des fibres d’é- 
tendue et de direction variables. C’est cet axe gris qui est 
l'élément fonctionnel principal et, comme l’avaient affirmé 
Claude Bernard et Vulpian, il reçoit, transforme et trans- 
met de proche en proche les sensations périphériques. 

Cette transmission est cependant moins diffuse chez 
l’homme que chez les animaux, en vertu de la loi de spé- 
cialisation et de perfectionnement des centres nerveux à 
travers la série animale. C’est chez l'homme la partie pos- 
térieure de la substance grise qui, dans la moelle, le bulbe 
et l’isthme de l’encéphale, semble plus spécialement affec- 
tée à cette fonction. 

En résumé, il est logique aujourd'hui d'expliquer la 
propagation des sensations autrement que par une simple 
conduction fibrillaire : les cellules du système nerveux 
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central sont les éléments fonctionnels essentiels et si les 
fibres qu’elles émettent sont en parties détruites, les sen- 
sations peuvent être dérivées par une autre voie et la sup- 
pléance s'établit. 


M. Ch.-Eug. GuYE fait une courte communication sur 
les équations de condition des courants dérivés semblables et 
leur application aux mesures électriques. Cette étude, entre- 
prise il y a quelque temps déjà, a principalement pour but 
la détermination de l'intensité et de la puissance des cou- 
rants de très gros débit, détermination qui présente, 
comme on sait, de nombreuses difficultés, par suite de 
l'importance que prennent alors les phénomènes d'induc- 
tion. Le détail de cette étude paraîtra ultérieurement. 


M. Th. TommasiNa communique quelques résultats des 
expériences qu'il vient de faire pendant les mois de sep- 
tembre et d'octobre en Italie, sur les décharges électri- 
ques dans l'atmosphère. Au moyen d’un appareil récep- 
teur téléphonique des ondes hertziennes, qu’il appelle 
électro-radiophone, il est parvenu à pouvoir étudier les orages 
lointains par auscultation*. Cet appareil très simple n’est 
qu'un téléphone usuel muni d’un cohéreur décohérent au 
charbon, sans aucun contact métallique. dont il présente 
un exemplaire. L’électro-radiophone n’ayant besoin d'au- 
cun réglage permet à qui que ce soit de faire des obser- 
vations sur la marche des orages lointains. Il suffit d'un 
seul élément de pile sèche et de quelques fils métalliques 
extérieurs, même placés horizontalement; mais il est 
nécessaire de mettre beaucoup de soin dans l'isolement 
des extrémités de ces fils, qui constituent les antennes 
réceptrices. Ce dispositif peu coûteux pourra rendre bien 
des services dans tous les observatoires météorologiques. 

Après avoir fait un bref historique des appareils enre- 
gistreurs, en commençant par ceux de Popoff, de Slaby, 


1 Voir la note de M. Tommasina dans le numéro des Archives 
de décembre 1900, t. X, p. 518. 
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itc.; M. Tommasina donne raison aux observations de 

M. le prof. Lancetta*, et d’autres physiciens, sur les irré- 
gularités de la décohération par l’action purement méca- 
nique du frappeur. Il s’en était préoccupé dès le commen- 
cement de ses expériences, et les résultats de ses recher- 
ches ont été : 

1. L'invention d’un frappeur interrompant chaque fois 
le circuit du cohéreur avant de donner le choc. 

2. Le décohéreur électro-magnétique, substituant l’ac- 
tion magnétique directe à l’action mécanique. 

3. La découverte de l’auto-décohération du charbon. 

Ces solutions peuvent être appliquées, selon les cas, 
avec profit; mais la dernière est certainement la meilleure 
pour la réception téléphonique; cependant pour l’enregis- 
trement, il faut adopter l’une des deux autres. La récep- 
tion téléphonique par décohération spontanée est certai- 
nement la plus régulière, de même qu’elle est la plus 
avantageuse à cause de la supériorité du téléphone sur 
tous les relais qu’on connait. 


M. Eugène Prrarp communique les résultats de ses 
recherches sur l'indice céphalique, l'indice facial et Pre 
nasal de 165 crânes savoyards. 

Ces crânes ont été étudiés dans les musées de Chambéry 
et d'Annecy. Ils proviennent de diverses localités des deux 
départements de la Savoie et de la Haute-Savoie. Ils sont 
d’époques différentes. Plusieurs d’entre eux ne sont pro- 
bablement pas des Savoyards, mais des immigrés, tels 
que les Burgondes. Malheureusement, à cet égard, des 
renseignements précis font défaut. 


L'indice céphalique moyen de ces 165 crânes est de 
83.95. Ce chiffre est obtenu sans aucune élimination. Il 
indique la brachycéphalie vraie, mais il n’est pas élevé, 


! « L’apparecchio ricevitore della telegrafia senza fili usato come 
registratore delle scariche elettriche dell’ atmosfera, » Prof. 
P. Lancetta, Direttore dell Oss. Meteorologico di Girgenti, 
Milano, tip. Guidetti e Mondini, 1900. 
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comparé aux autres séries brachycéphales. Les femmes ont 
ce caractère crânien un peu atténué (Ind. céph. = 83.84). 
En classant tous ces crânes suivant la nomenclature de 
Broca, on contate que 15 d’entre eux, soit le 9.86 ‘/ sont 
dolichocéphales ou sous-dolichocéphales; 11, soit le 
1,23 ‘Jo, sont mésaticéphales:; 126. soit le 82.88 °/o sont 
sous-brachycéphales et brachycéphales. 

Ces crânes, par leurs qualités ethniques, placent les 
Savoyards des deux départements parmi les groupes 
humains dits Celtiques, ou Celtes-Alpins, comme les Va- 
laisans précédemment examinés par M. Pittard. 


L'indice facial étudié est le vrai indice facial; celui qui 
a comme diamètre vertical la hauteur prise dès le point 
nasal. Le chiffre moyen obtenu — 52.23. Il indique la 
leptoprosopie suivant la nomenclature de Kollmann. Le 
nombre de fois où la chamæprosopie a été constatée est 
assez rare, vingt crânes seulement. 


L'indice nasal moyen fournit le caractère de leptorrhinie. 
Le chiffre qui le réprésente — 47.88. Il est un peu infé- 
rieur à celui obtenu par Hovelacque * (48.47). 

A l’aide de ces trois caractères morphologiques, on peut 
dire que les Savoyards ont le crâne court et large, la face 
plutôt longue, le nez également long et étroit. 

Nous avons cherché quelle était la proportion, suivant 
la valeur de l’indice céphalique. des faces leptoprosopes 
ou chamæprosopes, avec, d’autre part, association des 
ouvertures nasales leptorrhiniennes. mesorrhiniennes, etc. 
Ces observations ne sont possibles que lorsque les crânes 
sont assez complets pour posséder toute la face. 


? Hovelacque, Le crâne savoyard. Revue d’Anthrop., Paris 
1877, t. VI. Le même. Nouvelles recherches sur le crâne savoyard. 
M. le prof. G. Hervé, de l'Ecole d’Anthropologie de Paris, vient 
de me faire savoir qu’il a également étudié les crânes savoyards en 
question. Dans son volume, Le Morvan (Mémoires Soc. Anthrop. 
Paris 1884), il fournit les chiffres moyens des principaux indices : 
Ind. céphalique = 84.9. Ind. facial n° 2 — 51,7. Ind. nasal — 49.7. 
1 m’annonce qu’il publiera prochainement son travail. 
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Aussi, pour cette cause, nous ne pouvons fournir aucune 
indication à propos des dolichocéphales vrais. Quant aux 
sous-dolichocéphales, quatre seulement sont aptes à indi- 
quer ces caractères ; pour les mésaticéphales trois; les 
sous-brachycéphales et les brachycéphales fournissent des 
contingenis bien supérieurs. En définitive, nous obtenons 
le tableau suivant. Nous mettons ( ) le nombre des crânes 
examinés. 


Indice céphalique. | Indice facial. Indice nasal. 

| EE — 

| Leptorrh. Mesorh. latyr. 

Ste Mohehd (4) AL D OR PODENES SR AUS 
{ : Chamæprosopes.. nr 2 

eu à : Leptoprosopes ... = l 1 
| Chamæprosopes.. == FH OU — 

Sous-brachy. (17) \ | Leptoprosopes... | 11 1 2 
! | Chamæprosopes.. 1 2 _ 

: Leptoprosopes ... | 23 2 1 

h. | 

dd Chamæprosopes.. | 5 5 e 


Les brachycéphales sont surtout des leptoprosopes 
leptorrhiniens. Il n'en est peut-être pas de même avec les 
mésati. et les sous-dolicho. Mais il est impossible d'en 
rien dire à cause de leur petit nombre. Il nous paraît déjà 
intéressant de constater que les crânes savoyards, en ma- 
jorité courts et larges, ont la face relativement haute et 
étroite. 

Un autre point. pour finir : le petit nombre de mésa- 
ticéphales (7,23 ‘) dans la série totale est à retenir. Il 
indique, à n’en pas douter, que les mélanges ont été très 
faibles. 

J'ai trouvé la suture métopique persistant dans onze cas, 
ce qui représente le 6.6 ° de la série totale. C’est à peu 
près le chiffre qu’on trouve dans les séries celtiques. Cette 
suture existait chez un plus grand nombre de crânes fémi- 
nins que de eràânes masculins : 3.63 °/ contre 3.03 °/o. 
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M. M. Bepor fait hommage à la Société du fascicule XVIII 
des résultats des campagnes scientifiques du prince de 
Monaco sur les Hydraires rapportés par l’Hirondelle, fasci- 
cule dû à MM. Camille Pictet et Maurice Bedot. L'auteur 
indique en résumé les faits les plus intéressants contenus 
dans cet ouvrage. 


Séance du 20 décembre. 


C. Cailler. Théorème d’inversion d’intégrale définie constituant une 
extension naturelle des intégrales de Fourier. — D’Espine. Rôle 
des moustiques dans l’étiologie de la Malaria. - - Amé Pictet et 
A. Rotschy. Trois nouveaux alcaloïdes du tabac. 


M. C. CaïLLeR communique à la Société un theorème 
d'inversion d'intégrale définie qui constitue une extension 
naturelle des intégrales de Fourier. 

Si l’on représente par Qu(x) la fonction à “Ju (2Vx) 

n—co n n+u 
nr Cl) ZT dans laquelle w est un indice réel 

n = 0 n!(n-u)! 


quelconque > — _. l'intégrale 


R3Q 
[Co qu ts)dz = 2 F(a) 


donne 


Voo 
| F(z)Qu(xz)dz = x °f(e) 


© 0 


pourvu que # soit positif. En exprimant ce résultat en 
fonction explicite de J,(x) on obtient la formule 


ÿ Ju (Er) a [© nf(n)Ju (an) dn = f(x) 
L# 0 


dont un cas particulier uw = 0 a été démontré par P. Du 
Bois Reymond (Mathematische Annalen, B& IV). 

L'auteur termine par quelques applications de la for- 
mule précédente. 
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M. le Prof. D’ESpine fait un exposé des récents travaux 
anglais et italiens sur le rôle des moustiques dans l’éniologie 
de la malaria. À l'aide de planches murales il décrit le 
cycle asexué des parasites de la fièvre quarte, de la tierce 
et de la fièvre tropicale dans le sang humain, puis le déve- 
loppement sexué des mêmes parasites dans l'estomac de 
l’Anophelcs et le passage des sporozoïtes dans la glande 
venimo-salivaire du moustique. Grâce à l’obligeance de 
M. Frey-Gessner, le D' D’Espine montre un exemplaire 
d’Anopheles bifurcatus (Linné) qui a été recueilli par 
M. Frey il y a une vingtaine d'années dans le canton 
d’Argovie. [Il termine sa communication par l’histoire du 
développement et des mœurs de l’Anopheles, ainsi que 
par la nouvelle prophylaxie de la malaria qui s'impose 
après la démonstration que cette maladie ne se prend que 
par la piqûre des moustiques. 


M. le prof. Amé PicTET annonce qu’il a, en collaboration 
avec M. A. Roïscay. isolé {rois nouveaux alcaloïdes du 
tabac. Les deux premiers peuvent être séparés de la nico- 
tine grâce au fait qu'ils ne sont que fort peu volatils avec 
l’eau ; ils restent donc dans les jus de tabac après que 
ceux-ci ont été entièrement débarrassés de la nicotine par 
distillation aux vapeurs d’eau; on peut les extraire par 
l’éther et les séparer l’un de l’autre par distillation frac- 
tionnée. Le premier passe à 266-267° et reste liquide après 
refroidissement, le second ne distille qu’au-dessus de 300° 
et se solidifie rapidement. 

L’alcaloïde liquide, auquel les auteurs ont donné le 
nom de nicotéine, posséde la formule C1oH:2N2. Il renferme 
par conséquent deux atomes d'hydrogène de moins que la 
nicotine. Il est facilement soluble dans l’eau et dans les 
dissolvants organiques. Il constitue une base diacide, à 
réaction alcaline prononcée. Son odeur est agréable et 
rappelle le persil; sa densité est un peu plus forte que 
celle de la nicotine, Il est lévogyre, ainsi que ses sels, et 
décolore instantanément le permanganate en solution sul- 
furique. Les auteurs n’ont pas réussi Jusqu'ici à le trans- 
former en nicotine par réduction. 
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La proportion de nicotéine que renferme le tabac peut 
être évaluée approximativement au 2 ‘ de celle de la 
nicotine. 

L'alcaloïde solide, qui a reçu le nom de nicotelline, peut 
être facilement purifié par cristallisation dans l'alcool 
dilué ou dans un mélange de chloroforme et d’éther de 
pétrole. Il se présente alors sous la forme de petites 
aiguilles prismatiques, qui fondent très nettement à 148°. 
Le tabac n'en contient qu'une quantité extrêmement faible. 
Les auteurs n’en ont eu jusqu'ici entre les mains qu'un 
demi-gramme à peine: l’analyse unique qu'ils en ont pu 
faire leur a fourni cependant des résultats très nets, con- 
duisant à la formule C1o0HsN2. 

La nicotelline est peu soluble dans l’eau et dans l’éther, 
elle se dissout en revanche avec la plus grande facilité 
dans l'alcool et dans le chloroforme. Ces solutions sont 
neutres au tournesol. La base donne des sels bien cristal- 
lisés, entre autres un bichromate très peu soluble, ce qui 
la distingue de tous les autres alcaloïdes du tabac. 

Le troisième alcaloide est facilement volatil avec les 
vapeurs d'eau; il se trouve donc mélangé à la nicotine 
brute. On peut l’en séparer en mettant à profit sa nature 
de base secondaire. En traitant le mélange par le nitrite 
de soude et en le distillant ensuite dans le vide, on obtient 
une petite quantité (environ 0,5 ‘/) d'une nitrosamine 
buileuse, dont on peut ensuite retirer la base par ébulli- 
tion avec l'acide chlorhydrique. Cette base ressemble 
beaucoup à la nicotine, mais elle s’en distingue cependant 
nettement par les caractères de ses sels ainsi que par le 
fait qu’elle fournit toutes les réactions des bases secon- 
daires. Les auteurs ne l’ont pas encore analysée, mais ils 
se croient fondés à penser qu’elle constitue la nornicotine, 
c'est-à-dire la base dérivant de la nicotine par élimination 
du groupe méthyle attaché à l'azote. 
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Présidence de M. le prof. Duparc. 


Séance du 3 janvier 1901. 


Duparc. Carte géologique du Mont-Blanc. — Duparc. Voyage d’ex- 
ploration minière dans l'Oural. — D’Espine. Le rôle des mousti- 
ques dans l’étiologie de la malaria (suite). 


M. le prof. L. Duparc fait hommage à la Société de sa 
carte géologique du Mont-Blanc. 


M. le prof. L. Duparc rend compte du récent voyage 
d'exploration qu'il vient de faire pendant deux mois dans 
lOural, en compagnie de son assistant le D' Pearce. La 
région visitée porte le nom de Rastesskaya Datcha, elle 
est située dans le district de Solikamsk, et comprend le 
bassin supérieur et moyen de la rivière Kosswa et de ses 
affluents (Rivières Tilaï, Tepil, Kyria, etc.,) vers l’ouest, 
elle va depuis la ligne de partage des eaux européennes 
et asiatiques, jusqu’à une limite qui le long de la Kosswa 
passe par Troiïtsk et Verkh Kosswa pour se prolonger vers 
le nord jusqu'au Tscherdinsky-Kamen. Cette région com- 
prend des sommets qui ne dépassent pas 1600 mètres 
(Kossvinsky, Tilaï, Aslianka, etc.), elle est couverte d’épais- 
ses et impénétrables forêts tourbeuses jusqu’à la hauteur 
800-900 mètres environ. M. Duparc indique rapidement 
les conditions générales du pays, les caractères principaux 
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de la géographie, de la climatologie. ainsi que de l’ethnogra- 
phie des populations qu’on y rencontre, il donne des ren- 
seignements sur la façon dont on vit dans l'interminable 
forêt, sur les campements usités par les rares habitants de 
ces solitudes, et sur les moyens de ravitaillement dont on 
dispose pour une expédition de ce genre. 

MM. Duparc et Pearce ont exploré à fond le massif du 
Kosswinsky et les régions limitrophes, leurs recherches 
ont également porté sur le Kateschersky et le Tilaï Kamen 
qui sont des montagnes arides, situées près de la ligne de 
partage. 

La constitution géologique de ces montagnes, et l’étude 
pétrographique des roches qu’on y rencontre feront 
l’objet de communications ultérieures ; pour le moment 
M. Duparc résume brièvement les traits principaux d’une 
étude fort intéressante faite sur les gisements platinifères 
de la région. Des recherches méthodiques faites sur toutes 
les rivières, comparées avec les observations pétrogra- 
phiques faites 4n situ, ont permis à MM. Duparc et Pearce 
de trouver celle des roches basiques si variées de Îa 
région, qui renferme le platine. Cette roche est une dunite 
massive en voie de serpentinisation, et cette observation 
permet de raccorder entr'eux les divers gisements plati- 
nifères de la localité. MM. Duparc et Pearce ont pu véri- 
fier dans les plus petits détails l'exactitude de cette obser- 
vation, notamment la liaison constante du platine avec 
les roches indiquées. 


Le Prof. D’ESPiNE fait un exposé des résultats obtenus 
en Italie dans les pays à malaria par les blindages des mai- 
sons contre l'invasion des moustiques à l’aide de toiles 
métalliques. Il n’y a eu que 10 cas de malaria chez 207 em- 
ployés de chemins de fer du Latium, soumis aux mesures 
prophylactiques, tandis que presque tous leurs camarades 
dans la même région, non soumis au même régime, ont, 
pris la maladie. | 

Il relate ensuite l’expérience faite par Manson à Lon- 
dres en automne 1800 avec des moustiques (anopheles) 
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envoyés de Rome, qui s'étaient gorgés de sang d’un ma- 
lade atteint de fièvre tierce. Un jeune homme sain qui 
n'avait jamais eu la malaria, a consenti à se laisser piquer 
par ces insectes et a été atteint d'accès typiques de fièvre 
tierce, avec gonflement de la rate et hématozoaires de 
Laveran dans le sang. 

L'expérience ayant été faite à Londres est absolument 
concluante en faveur de la propagation de la malaria par 
la piqûre des Anopheles. 


Séance du 17 janvier. 
Chodat. Rapport présidentiel annuel pour 1900. 


M. R. CHopar, président sortant de charge, donne lec- 
ture de son rapport présidentiel annuel sur l’activité de la 
Société pendant l’exercice 1900. Ce rapport contient les 
biographies de M. le D' William Marcet, membre ordi- 
naire, et de M. le baron de Selys-Longchamp, membre 
honoraire, décédés en 41990 :. 


Séance du 7 février. 


F. Kehrmann. Matières colorantes dérivées de l’oxazine, de la 
thiazine et de l’azonium. 


M. F. KEHRMANN fait une communication sur quelques 
résultats obtenus par lui en collaboration avec ses élèves, 
V. Vesely’, E. Misslin, C. Stampa et A. Denguin, et qui 
viennent confirmer d’une manière irréfutable le bien fondé 
d’une théorie émise par l’auteur, il y a deux ans environ?, 
et concernant la constitution chimique de #rois classes de 
colorants organiques, dérivant de l’Oxazine, de la Thiazine 
et de l’Azonium. 

D’après cette théorie, les sels de ces trois classes de 
couleurs possèdent tous une constitution analogue et un 


 V. prochain vol. XXXIV des Mémoires de la Soc. de physique 
et d'hist. nat. 
? Archives, quatrième période, t. VIII, p. 306. 
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chromophore orthoquinoïdique, ainsi que le démontrent 
les formules : 


0 =000 


NE 
[l IT 
N 
AN 
N H2 Ke 
\ 
CH \CI 
III 


L'oxygène et le soufre du noyau (form. [ et IL), en fonc- 
tionnant comme éléments quadrivalents, viennent prendre 
Ja place du groupe N—C«H:s, également quadrivalent du 
troisième composé (IIT). 

C'est à ces trois atomes ou radicaux quadrivalents que 
ces substances doivent leur caractère basique et positif. 

L'auteur se proposant de publier %n extenso dans les 
Archives les principaux résultats de ses recherches, il suf- 
fira d'en indiquer ici quelques uns des plus importants. 

I. La Thiazine de Benthsen’ à laquelle ce chimiste a 
assigné la formule para-quinoïdique (IV) possède en réalité 


N NH 
<000:- C0 
7 Y x 
IV " 
NH 


_ 


(®) 
VE 


un aminogène et par conséquent la formule II (voir plus 


! Liebigs Annalen, 230, p. 108. 
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plus haut). Cette substance se laisse diazoter, et le diazoïque 
fournit avec la résorcine un azoïque bien caractérisé. 

IL. La Thiodiphénylamine (form. V) ainsi que la Phé- 
noxazine (VI) se comportent toutes les deux vis-à-vis des 
oxydants comme des leuco-dérivés et peuvent être trans- 
formés en sels de Phénazothionium et de Phénazoxonium, 
substances orthoquinoïdiques colorées (VIE et VIIT). 


N NÙ 
oo 
AY Y 

ANT NI 

XII XIII 

N 
200 
NT 
\ 

CH: NCI 
IX 


analogues au Phénylphénazonium déjà connu (IX). 

Ces trois derniers corps doivent être envisagés comme 
substances mères des colorants oxaziniques, thiaziniques 
et azonium, qui en dérivent par substitution. 

Le Phénazothionium fournit en effet avec l’aniline deux 
produits de substitution, la Phénylthiazine (X) et la Diphé- 
nylthionine (XI). 


N 
200 
CH: NH— 


Na 


N 
PAN 
| 

CHEN CA A CNE GES 


XI 


X 
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Le Phénazoxonium, dérivé très peu stable, fournit avec 
la même amine à l’état naissant deux colorants analogues 
(fig. XIT et XIII]. 


k 
AN 
CHiNH—QUXX 
O 
\el 
XII 
k 
> 


CeH:s NA — N 
7 


i (@) 


x 
Xe 
Na 


XIII 


On observe une telle analogie chez tous ces produits, et 
cela non seulement entre eux. mais encore avec les com- 
posés azonium correspondants, que les anciennes formu- 
les doivent être, sans aucun doute, remplacées par celles 
qui viennent d’être établies. 


Séance du 21 février. 


J. Briquet. Observations sur des vestiges de l’époque glaciaire en 
Corse. — Prevost et Battelli. Restauration du cœur du chien para- 
lysé par l’asphyxie. — Duparc et Pearce. Sur les pyroxémites du 
Kosswinsky-Kamen. 


M. John BRIQUET rend compte des observations qu'il a 
faites sur des vestiges de l’époque glaciaire en Corse. (Le 
travail de M. Briquet paraîtra prochainement 1n extenso 
dans les Archives.) 


MM. PRrEvOST et BATTELLI rendent compte de quelques 
expériences relatives à la restauration du cœur du chien 
paralysé par lasphyxie produite par ligature de la trachée. 

Dans une précédente communication, M. Battelli a mon- 
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tré que l'application directe d’un courant alternatif de 
210 volts associé au massage pouvait faire rebattre le 
cœur du chien mis en trémulations fibrillaires. Il avait 
toujours observé que le cœur des chiens asphyxiés par 
ligature de la trachée offrait au moment du massage res- 
taurateur des trémulations fibrillaires persistantes à moins 
qu’on ne le soumit à l'influence de l'électricité. 

Récemment M. Prus a publié un mémoire dans lequel 
il a observé que chez les chiens asphyxiés, le simple mas- 
sage du cœur, accompagné de la respiration artificielle, 
réussit la plupart du temps à rétablir les contractions ryth- 
miques du cœur, qui ne se met pas, sauf dans des cas 
exceptionnels, en trémulations fibrillaires, sous cette 
influence. 

Nous avons cherché la cause de cette différence entre 
les résultats obtenus par M. Battelli et par M, Prus. 

Il résulte de nos expériences que chez plusieurs chiens 
qui étaient en digestion, le cœur se remit par le simple 
massage; ce qui n’était jamais arrivé chez les chiens que 
nous opérions auparavant, à jeun. Il est possible que les 
expériences de M. Prus aient été faites, contrairement à 
celles de M. Battelli, sur des chiens en digestion, et que 
cette circonstance soit la cause de la différence des résul- 
tats. 

Nous avons l'intention de continuer ces expériences et 
de rechercher quelles sont les substances nutritives aux- 
quelles on pourrait attribuer cette action ; nous communi- 
querons ultérieurement nos résultats à la Société. 

Ces expériences nous ont permis asssi de constater des 
faits favorables à la théorie de l’automatisme des centres 
respiratoires. 

Quand, à la suite du massage du cœur associé à la respi- 
ration artilicielle, on voit réapparaitre progressivement 
les fonctions cérébro-spinales, ce sont toujours les mou- 
vements respiratoires qui réapparaissent les premiers, 
faibles d’abord, et de plus en plus accentués. Ils offrent 
dès le début un rythme régulier, d’abord lent, qui s’accé- 
lère peu à peu. 
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Les mouvements réflexes ne réapparaissent que bien 
des minutes plus tard. La dilatation de la pupille cesse 
d’abord, puis réapparaît généralement en premier lieu le 
réflexe patellaire, puis le réflexe cornéen, enfin. le réflexe 
nasal qui précède quelquefois celui-ci. Signalons en pas- 
sant une contraction spasmodique unilatérale de l’orbicu- 
laire des paupières provoquée par l’excitation des fosses 
nasales du même côté au moyen d’une sonde introduite 
dans le nez. 

Enfin le réflexe inhibiteur du laryngé supérieur appa- 
rait en dernier lieu. 

On peut dire en résumé que les mouvements respira- 
toires régulièrement rythmiques existent à un moment où 
l'on ne peut constater aucun mouvement réflexe. 


M. le professeur L. Duparc présente une communica- 
tion sur les pyrorénites du Kosswinsky-Kamen. Le massif 
du Kosswinsky exploré par lui l’an dernier, est situé 
dans le Rasteskaya-Datcha, près de la ligne de partage 
des eaux asiatiques et européennes. Il est formé par un 
dôme rocheux, qui s'élève de 1570 mètres environ au- 
dessus de la mer, et qui est étroitement lié pétrographi- 
quement et géologiquement aux massifs voisins de Kate- 
chersky-Tilar. | 


Un profil levé perpendiculairement à la direction des: 


chaînes depuis la ligne de partage à la rivière Tilaï, mon- 
trerait la configuration suivante : 

1° Ligne de partage à l'altitude de cinq à six cents mètres 
constituée par la montagne de Kittlim (640 m.), elle est 
formée par des gabbros ouralitisés. 

2: Kosswinsky-Kamen dont le sommet atteint 1570 mè- 
tres. Il est formé par des pyroxénites à olivine. 

3° Arête rocheuse, suivant le Kosswinsky vers l’ouest, 
dont le sommet atteint 900 mètres. Elle est constituée par 
des gabbros à olivine de types variés. Entre le Kosswinsky 
et la dite arête existe une dépression boisée. 

4° Nouvelle arête à l'Ouest de la précédente, à l'altitude 
740 mêtres environ. Le vallon compris entre ces deux 
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arêtes délimite les sources de la rivière Sosnowka. Cette 
arête est constituée par des diabases dynamo-métamor- 
phosés. 

5 Série d’ondulations du sol, de la dite arête à la rivière 
Tilaï, entièrement comprises dans les schistes cristallins. 

La présente note qui sera suivie de plusieurs autres, a 
pour but de faire connaître la constitution pétrographique 
de la roche si intéressante du Kosswinsky. 

Celle-ci appartient à la catégorie des pyroxénites, elle 
est très basique, toujours massive; plus ou moins grossiè- 
rement grenue, de couleur verte ou noirâtre. Sur le ter- 
rain, cette roche forme un entassement chaotique de blocs 
énormes couvrant toute la surface du Kosswinsky-Kamen, 
ces blocs proviennent de pitons en place démantelés par 
l'érosion atmosphérique. Toute la montagne forme un 
vaste désert de pierres qui se distingue à partir de la hau- 
teur de 800 mètres, point où cesse la végétation. 

Au microscope les éléments constitutifs de ces roches 
sont les suivants : Diallage, Olivine, Hornblende, Magné- 
tite, Spinelle chromifère. 

Le diallage forme l’élément prédominant. Les cristaux 
sont courts, trapus, on y distingue les clivages m — 110 
assez rarement les plans de séparation h— 100. Les in- 
clusions de grains et lamelles opaques sont rares. Incolore 
en lames minces légérement coloré et lames épaisses, dans 
ce cas verdâtre. Sur g° — 010 ng s'éteint à 41° en moyenne, 
plan des axes parallèles g' — 010, bissectrice aiguë — ng 
2 V — 54°, ng-np — 0,024, ng-nm — 0,022. nm-np 
— 0,006, dispersion p < V. 

Olivine plus réduite, en grains arrondis et incolores. 
presque toujours craquelés. Signe optique positif 2 V au- 
delà de 80 ng-np — 0°,03, ng-nm — 0,020, nm-np — 0,046. 

Hornblende. Cet élément est fréquent mais ne se trouve 
jamais en grande quantité. Il est toujours associé à la 
magnétite. Clivages m — 100, allongement positif, plan 
des axes parallèle à g' — 100. 

Sur g! 4 — 22% pour ng, ng-np — 0,022 signe optique 
négatif. Polychroïsme pas très prononcé ng — vert sale, 
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brunâtre nm — brun sale np — brun Jaunâtre presque 
incolore. 

Magnétite généralement fort abondante, en plages liant 
les précédents. Les spinelles chromifères en grains vert foncé, 
plutôt rares, sont toujours emprisonnées dans les plages de 
magnétile. 

La structure de ces pyroxènites est fort curieuse : Tout 
d'abord au point de vue de l’ordre de consolidation on 
peut dire que le pyroxène et l’olivine sont à peu près 
contemporains. Ces deux minéraux sont fréquemment 
idiomorphes, il est vrai que parfois le pyroxène moule 
l’olivine ; mais on trouve aussi le premier de ces éléments 
inclus dans le second. Par contre la hornblende et la 
magnétite sont nettement allotriomorphes. Rarement le 
pyroxène et l’olivine se touchent directement, d'habitude 
ces éléments sont réunis par de la magnétite en plages, 
qui simulent absolument l'aspect du quartz de certains 
granits, et présentent souvent la même apparence cunéi- 
forme. 

Nous avons donné à cette structure si particulière le 
nom de structure sidéronitique. 

La hornblende joue également le même rôle. Elle forme 
des plages qui sont nettement allotriomorphes. elle est 
d'ailleurs étroitement liée à la magnétite, souvent les 
plages de ce minéral sont bordées d’un mince ruban de 
hornblende très fraîche qui épouse directement le contact 
des pyroxènes et olivines. D'autres fois les plages plus 
larges de hornblende, ont comme centre un amas de ma- 
gnétite primaire. 

La roche du Kosswinsky est généralement très fraîche, 
et pas dynamo-métamorphique. Sur quelques rares spéci- 
mens on observe une rubéfaction de l’olivine le long des 
cassures, comme ainsi la transformation en bastite des 
cristaux du pyroxène, mais celle-ci est incomplète, et ne 
se fait qu'au centre des cristaux. Nous avons donné le 
nom de « Kosswite » à la pyroxénite de Kosswinsky. 

En dehors des pyroxénites, il existe dans le Kosswinsky 
des filons nombreux de Dunite très fraiche ou en partie 
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serpentinisée. Les variétés très fraiches sont exclusive- 
ment formées par de l’olivine avec quelques grains de 
magnétite. Les variétés serpentinisées ont la même com- 
position, mais la roche est alors sillonnée par un réseau 
de fissures dans lesquelles se développe largement l’an- 
tigorite, tandis que l’olivine reste emprisonnée dans les 
mailles du réseau ainsi formé. 

M. Duparc en terminant. signale la parfaite analogie 
entre les roches de profondeur acides et basiques. La 
roche du Kosswinsky est comparable comme structure 
au granit, mais ici c'est la magnétite qui fait l'office du 
quartz dans cette dernière roche. Ces granits sont tra- 
versés par des filons granulitiques qui sont généralement 
plus acides que la roche encaissante, de même la Koswite 
est traversée par des filons d’olivine qui sont par contre 
plus basiques que la roche qu’ils traversent. 


Séance du 7 mars. 


L. Duparc et L. Mrazec. Origine de l’Épidote. — L. Mrazec. Lacs salés 
de la Roumanie. 


M. le prof. MRAZEC rend compte des recherches qu'il a 
entreprises en collaboration avec M. le prof. Duparc sur 
l'origine de l'Épidote. | 

L'Épidote est un minéral très banal dans les roches gra- 
nitiques du Mont-Blanc ; elle paraît particulièrement abon- 
dante dans certaines variétés gneissiques ou pegmatoïdes. 
comme aussi dans celles voisines du contact avec les 
schistes cristallins. 

L'Épidote peut se rencontrer sous trois états différents. 
à Savoir : 

1° En cristaux, grains ou prismes terminés allongés 
selon h' g', emprisonnés dans divers minéraux. 

2° En petits grains ou ponctuations, intercalés généra- 
lement selon les clivages de certains minéraux. 

3° En cristaux volumineux (plusieurs centimètres) ac- 
compagnant d'autres minéraux (quartz fumeux) dans les 
géodes et les fissures du granit. 
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Sous la première forme, la seule dont il sera question 
ici, l'Épidote peut être associée à divers minéraux qui sont 
dans l’ordre de leur fréquence : 

La Biotite : Elle se présente en gros grains jaunâtres, 
inclus dans les lamelles de ce minéral, ou encore groupés 
autour de celles-ci. Ces grains sont absolument distincts : 
le mica est alors soit de la Biotite brune, souvent très 
fraiche, soit du mica vert. 

L’Allanite : L'Épidote entoure souvent complètement les 
grands cristaux d’Allanite et forme avec ce minéral une 
association absolument intime. Lorsque l’Allanite, incon- 
testablement primaire, est emprisonnée dans le mica, elle 
se présente alors exactement, comme l’Épidote, sous les 
mêmes conditions. Parfois même il y a passage de l’Alla- 
nite à l'Épidote, et le premier minéral forme de simples 
taches dans le second, sans que l’on puisse distinguer de 
contour géométrique nettement caractérisé comme tel. 

Le Béryl : Nous avons déjà mentionné l’extrême abon- 
dance de jolis prismes terminés d’Épidote dans la protogine 
à émeraude des Charmoz, et notamment dans le Béryl. : 

Les Plagioclases : Le même minéral se trouve souvent 
dans des plagioclases fort acides du groupe des Albite-Oli- 
goclase, caractérisés comme tels sans doute possible, et 
absolument frais. L'un de nous à déjà signalé cette parti- 
cularité pour d’autres roches alpines. 

Dans les schistes cristallins du contact, l'Épidote est 
remarquablement abondante. Ces derniers se composent 
d’un agrégat grenu de quartz de biotite avec plus ou moins 
de feldspath et de nombreux grains isolés d’Épidote. Ce 
dernier minéral paraît jouer dans ces roches un rôle ana- 
logue à celui de la Biotite. 

On considère généralement l’Épidote du granit comme 
un produit secondaire, dû à la décomposition du mica noir, 
comme aussi des plagioclases. 

Nos observations nous conduisent à n'admettre cette 
genèse que pour une minime partie de l’Épidote. On ren- 
contre en effet des grains d'Épidote dont le volume est 
égal ou supérieur à celui du Mica, et si on tient compte 
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des quantités respectives de chaux contenues dans chacun 
de ces deux minéraux, la genèse de l’un au détriment de 
l’autre n’est pas démontrable. Il convient aussi de remar- 
quer que l’Épidote se montre aussi bien associée au mica 
parfaitement frais qu’au mica chloritisé : il n’est même pas 
rare de trouver du mica altéré sans trace d’Épidote. 

L'origine primaire de l’Allanite est un fait avéré; si on 
l’'admet comme tel, il devient fort dificile de faire de l'Épi- 
dote qui l’entoure et qui est étroitement associée à elle, 
une formation secondaire. 

Les Plagioclases parfaitement frais et de nature albitique 
qui parfois emprisonnent de gros grains d'Épidote, peuvent 
difficilement donner naissance à ce dernier minéral par 
une décomposition ; on ne saurait y trouver la quantité de 
chaux nécessaire, et d’ailleurs leur apparence de fraicheur 
ne se prête guère à la supposition d’une décomposition. 

Le Béryl, enfin, est encore plus démonstratif, l’absence 
totale de chaux dans ce minéral rend impossible une ori- 
gine secondaire de l’Épidote, qui n'aurait nulle part trouvé 
la chaux nécessaire à sa formation. 

Un autre argument en faveur de l’origine primaire d’une 
partie de l’Épidote est fourni par l'examen ‘des variétés 
très dynamo-métamorphiques et de celles qui, par contre, 
le sont très peu. L'Épidote se rencontre aussi bien dans 
les unes que dans les autres, et il n’existe aucune relation 
entre la quantité de l’Épidote et l'intensité de la structure 
kataclastique. 

En vertu de ces différentes considérations, il nous parait 
avéré qu'une partie de l’Épidote des granits des Alpes doit 
être considérée comme primaire et s’est consolidée avant 
ou après la formation de la Biotite, en ayant pour consé- 
quence une décalcification du magma. Cette opinion, que 
nous avons pour la première fois exprimée à propos de la 
protogine à Béryl, parait s'étendre à toutes les variétés 
granitiques du massif du Mont-Blanc. 


M. le prof. Mrazec fait une communication sur l’origine 
des lacs dits « salés » de la plaine roumaine. Ces lacs sont 
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particulièrement concentrés dans la partie SE. de la plaine 
— l'avant-pays de la courbure des Carpathes — et le long 
du Danube. Dans la première région seule, on connait 
plus d'une douzaine de lacs, alignés à peu près du NE. au 
SO. ; leur superficie peut atteindre plusieurs centaines 
d'hectares. 

Les lacs se trouvent habituellement dans des dépres- 
sions du loess, roche qui constitue la plaine roumaine ; 
leur fond est vaseux. 

Les analyses qualitatives et quantitatives qu'on a faites 
montrent que les eaux de ces lacs sont fortement minérali- 
sées. Les sels principaux sont NaCIl, Na,SO, et Mgso,. 
On peut diviser les lacs, selon leur richesse en sels, en 
lacs sodiques et en lacs amers. 

Les lacs sont nourris par des sources salées ou amères, 
auxquelles s'ajoutent parfois des sources d’eau douce. 

Plusieurs théories ont été émises pour expliquer la for- 
mation de ces lacs : 

On les a considérés d’abord comme des « Relictenseen », 
lacs nourris par le retrait de la mer Noire. 

M. Draghiceanu! les regarde comme dus à l’affaissement 
de la plaine roumaine à l’époque miocène (helvétienne). 

D’après M. Bochet?, hydrologue français, ce sont des 
bassins de concentration d'eaux douces. 

Enfin, M. Gr. Stefanescu* croit que ces lacs sont des 
dépressions nourries par des sources salées venant des 
Carpathes, c'est-à-dire que ces sources ont tiré leurs sels 
des régions salifères des Carpathes et de la région subcar- 
pathique. 

La présence du loess, dépôt pleistocène dont la nature 
aeolienne a été déjà démontrée par M. Mrazec, et l’absence 
de tout affluent important qui aurait pu apporter de grandes 


? M. Draghiceanu. Studii asupra idrologiei subterane, Bucu- 
resci, 1895. p. 74. 

? Dr C. Istrati. Lareo din Sarditele Romaniei. Bull. Soc. phys.. 
Bucarest, 1894. 

# Gr. Stefanescu. Note sur le dessèchement de Laculu Seratu. 
Anuar. biroul. geol., V. 1, 1888. 
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quantités d’eau douce dans les lacs, éliminent nettement 
les trois premières hypothèses. 

La seule théorie qui puisse être discutée est certaine- 
ment celle de M. Stefanescu, mais des objections puissantes 
s'élèvent contre l'hypothèse « des filets d’eau salée venant 
de la montagne. » 

D'abord, la composition chimique des lacs, — la somme 
des sulfates est plus grande que celle des chlorures, — puis 
la présence des lacs amers, sont des faits qui ne parlent 
nullement en faveur de sources salées venant des massifs 
de sel, qui, en Roumanie, sont toujours exempts de sul- 
fates. 

Puis la grande distance, 30 — 120 km., qui sépare les 
lacs, de la formation salifère, ne permet guère de croire que 
des filets d’eau salée puissent conserver leur composition ; 
ils doivent s'adoucir. 

Mais le meilleur argument contre l'hypothèse de M. Ste- 
fanescu, c'est que dans la partie des Carpathes et de la 
région subcarpathique qui se trouve en face de l’avant- 
pays de la courbure, les couches salifères fortement plis- 
sées buttent en faille contre les grès redressés du sarma- 
tien et du pliocène ; ces ‘erniers forment en effet comme 
une ceinture d'au moins 40 km. séparant l’helvétien de la 
plaine roumaine; il est difficile de concevoir comment. 
dans ce cas, des eaux chargées des sels du salifère au- 
raient pu arriver jusqu'à la plaine roumaine. 

Les lacs sont, au contraire. des phénomènes tout à fait 
locaux. Si l’on tient compte, d’une part, qu'ils se trouvent 
dans le loess, dont l’origine aeolienne est certaine, et que 
le loess passe vers sa base à de véritables « Flugsande » ‘ ; 
d'autre part, que des puits forés dans ces régions pour la 
recherche de l’eau ont révélé sur beaucoup de points 
l'existence d'eaux salées ou amères à la base du loess, on 
arrive à la conclusion qu’il doit exister une relation entre 
la genèse des lacs et celle du loess. On a très probablement 
affaire ici à une région qui, avant le dépôt du loess. se 


" Séance du 17 mai 1899. Bull. Soc. de Hünte. Bucarest. p. 319. 
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trouvait dans les conditions de la région des steppes aralo- 
caspiennes. Il devait exister une quantité considérable de 
lacs, petits et grands, salés et amers. Après leur dessèche- 
ment, leurs sels, qui en partie ont imprégné la vase — des 
marnes — de leur lit, ont été recouverts d’une couche 
épaisse de loess, dont les matériaux, provenant de la 
grande extension glaciaire en Russie, ont été transportés 
par les vents en Moldavie, Mounténie et la Dobrogea. 

Aujourd’hui, l’érosion est arrivée à entamer directement 
les marnes! ou à créer des dépressions alimentées par des 
eaux souterraines, qui, chemin faisant, se sont chargés de 
sels des anciens lacs. 

Les marais salés de la plaine ne sont donc que des lacs 
salés d’ordre secondaire, alimentés par de faibles sources 
salées. 


Séance du 21 mars. 


Ed. Claparède. Sur l’origine de certaines confusions en psychologie 
animale. — L. Zehntner. Insectes nuisibles à la canne à sucre à 
Java. 


M. Ep. CLAPARÈDE signale certaines confusions qui pla- 
nent sur la psychologie animale et sont la source de malen- 
tendus et de discussions stériles. . 

Tout d’abord, c’est une erreur de méthode que de se 
préoccuper de la question de savoir si les animaux sont 
conscients où non, question à laquelle de nombreux biolo- 
gistes attachent encore une importance illégitime, faute 
d’avoir adopté le principe de parallélisme psycho-physi- 
que. Certains auteurs, en effet, considèrent comme de 
nature différente les actes psychiques et les actes purement 
mécaniques, et vont même jusqu’à séparer les animaux en 
deux groupes, selon qu’ils sont conscients ou non. (Lœæb, 
Bethe, Edinger, etc.). Or. une telle subdivision ne pour- 
rait être établie avec rigueur que si l’on possédait un cri- 


! L. Mrazec. Quelques remarques sur le cours des rivières en 
Valachie. Ann. du Musée géol.. Bucarest, 1896, p. 48. 


SÉANCE DU 2! MARS 2 


térium oechf de la conscience; mais la détermination 
d'un tel critérium est, a priori, impossible, puisque ce 
critérium ne pourrait être établi que si l’on n'ignorait pas 
cela précisément qu'il a pour mission de nous faire savoir. 
D'ailleurs, cette manière de concevoir les choses aurait 
pour résultat de condamner d'emblée toute recherche de 
psychologie positive ou de physiologie, puisqu'elle mettrait 
en question l’action de l'esprit sur le corps. donc un pro- 
blème métaphysique. 

Toute discussion sur la conscience chez les animaux est 
donc en dehors du terrain des légitimes recherches. Que 
les animaux soient conscients ou non, les problèmes à 
résoudre sont les mêmes, ainsi que les méthodes à em- 
ployer. C’est ainsi que la psychologie animale peut et doit 
scruter le problème de la plus ou moins grande intelligence 
des animaux sans se préoccuper de celui de leur cons- 
cience : ce sont deux questions dont les solutions ne se 
préjugent ni ne s’excluent mutuellement. Il faut opposer 
le simple au complexe. non le simple au conscient. (Cette 
question de méthode sera étudiée prochainement, avec 
plus de détails, dans la Rev. philosophique). 

Une seconde cause de malentendus a sa source dans la 
terminologie, notamment dans l'emploi du mot intelligence. 
que chacun entend à sa manière, les uns comprenant sous 
ce terme tout ce qui n’est pas de l'instinct, les autres le 
réservant pour les actes supérieurs de la pensée, abstrac- 
tion, raisonnement, perception des relations. En outre, 
certains auteurs (Wasmann, par exemple) donnent une 
extension exagérée au mot instinct, sous lequel ils com- 
prennent. non seulement les réactions héréditaires, mais 
encore les associations diverses acquises et fixées par 
l'expérience. Tout le mal vient de ce que nous n’avons pas 
de terme courant pour désigner tous ces actes acquis, qui 
ne sont plus de l’instinct.et pas encore de la raison, mais 
des consécutions d'idées, de simples inférences (phéno- 
mèênes groupés par les Anglais sous le nom de sense-expe- 
rience, et que l’on pourrait réunir sous celui de « expé- 
rience associative »). Il serait à désirer que l’on s’abstint 
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le plus possible d'employer le mot « intelligence », trop 
élastique, et que l’on précisât, dans chaque cas particulier, 
s'il s'agit de « sense-experience » ou de raisonnement — 
sans oublier que la loi d'économie ne nous autorise à 
admettre ce dernier que là où, soit l'instinct, soit la 
simple inférence est incapable d'expliquer les faits, 

A la terminologie de Wasmann : 


Instinct Intelligence 
EL É 
Instinct ppt dit, Associations acquises. 


et à la terminologie courante : 


Instinct Intelligence 


Associations acquises, Raisonnement, 


qui ont le tort chacune de confondre sous un même voca- 
ble des mécanismes notablement différents, il faudrait 
substituer des termes plus précis, par exemple : 


Instinct Expérience associative Raison 
(Associations acquises) 


La discussion des faits en serait, sans doute, facilitée. 


M. le D' L. ZEHNINER rend compte des études qu'il a 
faites à Java, sur les animaux qui attaquent la canne à 
sucre; les plus dangereux d’entre eux sont des chenilles 
de lépidoptères, de la famille des Pyralhides et de celle des 
Tortricides. Ces chenilles sont connues à Java sous le nom 
de borers. 

A son arrivée en Malaisie, M. Zehnitner se mit à lou- 
vrage pour étudier en détail la biologie encore imparfai- 
tement connue des borers, car on ne connaissait alors ni 
les œufs de ces lépidoptères, ni la durée de leurs méta- 
morphoses. 

Les insectes déposent leurs œufs sur les feuilles de la 
canne; on les trouve placés en ordre imbriqué au nombre 
de 20-50 et même davantage; ils sont aplatis, de forme 
elliptique, nus pour certaines espèces {Diatræa striatalis 
Sn, Chilo infuscatella Sn, Grapholitha schistaceana Sn) ou 
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couverts d’un duvet rouge jaunâtre {Scwrpophaga 1ntacta 
Sn). Il s'écoule de 7-8 semaines entre la ponte des œufs 
et l’éclosion du papillon. 

Les borers pénètrent dans les jeunes pousses et y creu- 
sent des galeries de longueur et de forme différentes sui- 
vant les espèces ; il en résulte soit un arrêt dans la crois- 
sance du végétal, soit la formation d’une multitude de 
rejetons secondaires, qui, attaqués à leur tour, meurent 
faute de nutrition. Les borers causent ainsi non seulement 
la perte de beaucoup de jeunes plantes, mais ils font 
encore que les cannes mürissent inégalement, ce qui ne 
permet d'obtenir que des jus sucrés moins riches et moins 
faciles à travailler. En outre, certains champignons para- 
sites {Colletotrichum, Thielaviopsis, Schizophyllum) péne- 
tirent dans le végétal par les blessures causées par Îles 
galeries des chenilles. 

Les pertes occasionnées par les borers étaient estimées, 
en 1898, à 100.000 et même à 150.000 fr. pour certaines 
grandes plantations. Pour combattre l’action néfaste de 
ces chenilles, il faut en premier lieu détruire les amas 
d'œufs, en second lieu couper soigneusement les rejetons 
attaqués. M. Zehntner à cherché à faire connaître aux 
indigènes comment on reconnait les plantes attaquées et à 
quel moment il est préférable de couper les parties mala- 
des. Les quelques Javanais mis au courant de la méthode 
indiquée ont enseigné peu à peu à leurs camarades les 
procédés de destruction, et actuellement des millions 
d'œufs de borers sont récoités de cette manière. 

Les œufs recueillis ne périssent pas tout de suite, beau- 
coup d’entre eux (parfois 50-70 °/) sont attaqués par de 
petites guêpes parasites {chalcidides) qu’il est très impor- 
tant de protéger. À cet effet, on place les feuilles de canne 
portant les œufs dans une boîte en fer blanc, cette dernière 
est elle-même placée dans une boîte plus grande; entre 
les deux boîtes on verse de la mélasse. Les chenilles qui 
éclosent, tombent dans la mélasse et périssent, tandis que 
les guêpes peuvent s'évader à l’aide de leurs ailes. 

Au début, les planteurs se montrèrent sceptiques, ils 
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craignaient que la méthode préconisée par M. Zehntner 
ne fut trop délicate pour être confiée à des Malais. Cepen- 
dant une expérience put être faite dans une plantation de 
500 hectares. La première année on se heurta à de 
grantles difficultés pour enseigner aux indigènes la récolte 
des œufs, et il fallut se contenter, pour lutter contre les 
borers. de couper les pousses attaquées ; on n’en coupa 
pas moins de 3.600.000. La deuxième année on réussit à 
apprendre aux Javanais à rassembler les amas d'œufs, si 
bien qu'on en recueillit 440.000. ce qui correspond à plus 
de 3 millions d'œufs. Cette même année on n’eut à couper 
que 350.000 pousses attaquées (moins du dixième de 
l’année précédente). La troisième année on put se contenter 
de faire la récolte des œufs, et l’on trouva si peu de pousses 
attaquées, que le chef de l’entreprise n’en voulut pas 
même tenir compte. Les frais de destruction des borers 
étaient de 10 fr. par hectare pour la première année, de 
& fr. pour la seconde. et de 1 fr. 50 pour la troisième. 

A la suite de cette expérience, ;1 bien réussie, les plan- 
teurs se mirent peu à peu à l’œuvre, obtenant de bons 
résultats partout où ils s'étaient donné la peine de bien 
instruire les indigènes et de contrôler minutieusement 
leur travail. Pour rendre cette instruction et ce contrôle 
plus faciles, M. Zehntner a publié un petit résumé de ses 
recherches sur les borers, qui est accompagné de figures 
coloriées et qui a été édité aussi en langue javanaise. Ce 
guide est actuellement entre les mains de tous les sur- 
veillants des plantations, et l’on peut dire que la lutte 
contre les borers a été aussi bien organisée à Java, qu’elle 
ne l’est contre n'importe quel insecte nuisible en Europe 
ou aux Etats-Unis. 


Séance du 4 avril. 


Th. Tommasina. Sur les phénomènes des radioconducteurs. — F.-K. 
Martens et J. Micheli. Appareil pour déterminer le noircissement 
des plaques photographiques sous l’action de la lumière. 


M. Th. Tomwasina fait une communication sur les phéno- 
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mènes des radioconducteurs. Cette étude à principalement 
pour but de défendre la théorie de la cohérence, en expli- 
quant les différents phénomènes qui ont lieu dans les ra- 
dhoconducteurs, dont il approuve la subdivision déjà faite 
par MM. Blondel et Ferrié dans leur rapport au dernier 
Congrès d'électricité, en cohéreurs, cohéreurs décohérents 
et anticohéreurs. 

C’est le rapport du prof. Chunder Bose au Congrès inter- 
national de physique de 1900 à Paris, dans lequel est 
proposée la théorie de la déformation moléculaire pour 
remplacer celle qui est appelée l’ancienne théorie de la 
cohérence, qui a décidé M. Tommasina à entreprendre les” 
recherches dont il expose les résultats. Après une courte 
description de l’anticohéreur de Neugswender et de Schäf- 
fer et la lecture de quelques passages du travail de 
M. Bose, il déclare que les faits constatés par de diligents 
observateurs ne doivent pas être mis de côté sans un 
examen approfondi. 

Une série d'expériences sur des corps présentant un 
effet négatif, c'est-à-dire de diminution de conductibilité 
sous l’action des ondes hertziennes, tels que le potassium 
et le sodium, faites par un dispositif spécial et à l’aide de 
l’auscultation téléphonique, ont permis de mettre en évi- 
dence non seulement le phénomène d’oxydalion qui a lieu 
dans ce cas, mais encore une action électrolytique avec 
décomposition du pétrole ; en effet, après quelque temps, 
on trouve un dépôt noir de carbone dans le tube. Quant à 
l’auscultation téléphonique, elle est très intéressante, et 
M. Tommasina dit qu'il serait utile de faire intervenir le 
téléphone dans l'étude de plusieurs phénomènes d’électro- 
chimie. Étudiant ensuite la manière de se comporter des 
mélanges de limailles métalliques et de poudres isolantes 
dans le pétrole, M. Tommasina a constaté que : 

1° Lorsque le champ électrique est peu intense, 1l se forme 
seulement des chaînes de fragments délectriques, probable- 
ment à cause de leur légèreté. 

20 Augmentant graduellement l'intensité du champ, les 
grains de limaille se mettent en mouvement et s’élancent pour 
former des chaînes mirtes. 
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3° Faisant croître encore la différence du potentiel entre les 
électrodes, l’on voit apparaître le long de la chaîne des étin- 
celles, qui rejettent au loin les chaîinons dhélectriques, de 
façon qu'après quelque temps la chaîne n'est plus composée 
que de limaille métallique. 

4° Sous l’action continuée du champ intense, l’on voit en- 
suite se produrre la soudure des grains métalliques formant 
des morceaux de chaîne rigide. 

L'auto-décohérence serait ainsi expliquée, de même que 
la cohérence permanente. En effet, l’action négative et la 
décohérence spontanée subséquente ont été obtenues avec 
des limailles d'argent, d’or et de platine, mélangées à des 
poudres diélectriques, chimiquement inactives, comme le 
verre pilé. 

Un autre point important restait à élucider, c'était l’ac- 
tion due à la présence du liquide diélectrique. Poursuivant 
ses recherches, M. Tommasina à pu voir se former dans le 
pétrole des chapelets de gouttes de glycérine et observa 
que : jamais une goutte de qlycérine n'adhérait directement 
à la goutte suivante, àl y avait towours entre elles, dès la 
formation du chapelet, une ou deux bulles gazeuses. En 
outre, certains mouvements rotatoires, indépendants les 
uns des autres, qu’il a constatés dans l'intérieur des gouttes 
(celles-ci contenant de très petites bulles gazeuses), et les 
rotations des grosses bulles extérieures, démontrent que : 
le phénomène est di à une action électrolytique, qui a lieu 
dans les points de plus faible contact, immédiatement après 
que la polarisation se manifeste. 

En utilisant ces résultats, un nouveau type d’anticohé- 
reurs à pu être obtenu, possédant l'effet négatif au plus 
haut degré, de telle facon que : cet anticohéreur constitue 
un véritable interrupteur du circuit de la pile agissant par 
la seule action des ondes hertziennes. En effet, un de ces 
anticohéreurs placé dans le circuit d’un téléphone usuel 
produit les mêmes sons que si l’on interrompt le circuit. 
Ce fait a amené M. Tommasina à créer un nouvel électro- 
radiophone. Cet appareil donne des sons pouvant être 
entendus très distinctement de tous les points d’une grande 
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salle ; il se prête ainsi aux expériences de cours et de labo 
ratoire, car il permet à un expérimentateur d'entreprendre 
seul des recherches qui demandent actuellement l’aide 
d’une autre personne. 

M. Tommasina termine sa communication, déclarant 
qu’il pense pouvoir conclure que le phénomène principal 
des radioconducteurs est bien celui de la cohérence, dont 
la cause directe est, en somme, la même que celle qui se 
manifeste par une étincelle dans le spintéromètre du ré- 
sonateur de Hertz et de Sarasin et de la Rive, compliqué 
par l’action d’un courant continu dans un champ oscillant 
intermittent. S'il y a possibilité de mouvement, les parti- 
cules s’orientent et peuvent même s’aligner et adhérer, 
formant des chaines, ou ponts conducteurs, donnant lieu à 
la cohérence permanente, qu’on détruit par un choc, donc 
au phénomène des cohéreurs proprement dits. Lorsqu'il y 
a des particules d'oxyde ou d’autres poudres, plus ou moins 
diélectriques, celles-ci se polarisent égaiement sous l’ac- 
tion des ondes et interviennent en formant des ponts ou 
des chainons moins bons conducteurs, ce qui donne lieu à 
un état d'équilibre instable, et aux effets négatifs ou de di- 
minution de conductibilité, et conséquemment au phéno- 
mène de la décohérence spontanée. Lorsque celle-ci est 
produite par la nature même de la substance, comme dans 
les cohéreurs à charbon, ou par la présence d’oxydes ou 
d'autres poudres diélectriques, l’on a les cohéreurs auto- 
décohérents. Lorsqu'enfin l’on utilise de la vapeur ou un 
liquide, ou un mélange contenant aussi un liquide, une 
action électrolytique à lieu, et l’on à dans ce cas les anti- 
cohéreurs. 


M. Jules Micner décrit un appareil pour déterminer le 
nowrcissement des plaques photographiques sous l'action de la 
lumière, appareil qu’il a étudié avec M. F. MARTENS. 

Ce nouvel appareil est construit suivant le principe d’un 
photomètre à polarisation ; on compare entre elles les in- 
tensités de deux faisceaux lumineux, dont l’un est constant 
et l’autre plus ou moins affaibli par son passage au travers 
de la plaque photographique qu’on se propose d'étudier. 
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La nouvelle méthode, proposée par MM. Martens et Mi- 
cheli pour déterminer le noircissement des plaques, a 
l'avantage sur les précédentes de tenir compte de la quan- 
tité de lumière réfléchie par le verre de la plaque photo- 
graphique et de la quantité de lumière réfléchie et absorbée 
par la gélatine propre, c’est-à-dire par la gélatine ne conte- 
nant pas d'argent. 

Quelques expériences ont conduit au résultat probable 
que le noircissement d’une plaque n'est qu’une fonction 
du produit st de la quantité + de lumière incidente dans le 
plan de la plaque par la durée d'exposition f. 

(Le travail de MM. Martens et J. Micheli a paru àn extenso 
dans les Archives, mai 4904, t. XIE, p. 472.) | 


Séance du 18 avril. 


À. Brun. Excursion géologique au Stromboli. 


M. A. BRUN communique les observations qu'il a faites 
durant une excursion géologique au Stromboh en mars 1901. 

Ce qui reste du cratère ancien du volcan forme un demi- 
cercle dont la convexité est tournée vers l’est. Cet ancien 
cratère se trouve à une altitude de 835-926 m. ; sa partie 
ouest a été crevée pour faire place au cratère actuel. Les 
parois anciennes sont formées de cinérites et de lapillis 
alternant avec des laves compactes. Les coulées, peu 
larges en général. descendent en éventail jusqu’à la mer. 
Elles ont une épaisseur qui varie de 4 à 10 m. La bouche 
du cratère ancien a dû se trouver à peu de distance de la 
bouche actuelle ; il ne s’est fait qu'un déplacement lent 
vers l’ouest des bouches vomissantes. 

Quant au cratère moderne. il se trouve inclus dans le 
cratère ancien. Le Stromboli est un volcan lent; en 41889, 
il a commencé à donner une petite coulée de lave, qui 
augmente peu à peu depuis lors. M. Brun a observé trois 
bouches. distantes de 50 à 100 mètres l’une de l’autre. 
Celle du sud, qui a 40 m. de diamètre, donne des projec- 
tions avec explosions plus ou moins violentes ; elle rejette 
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des lapillis, des laves fondues, des cendres; entre Îles 
explosions, qui se succèdent à des intervalles variant de 
4 à 20 minutes, il s'échappe des gaz avec un bruit intense ; 
les paquets de lave roulent à l’ouest jusqu’à la mer. Cette 
bouche sud lance des blocs pâteux jusqu’à 800 m. de dis- 
tance. M. Brun en à observé un dont le volume était d’un 
mètre cube et qui s'était aplati sur le sol. 

La seconde bouche est située à environ 100 m. au nord 
de la première, son diamètre est de 15 à 20 m.; elle 
donne des projections continuelles; la coulée de lave des- 
cend à la mer vers l’ouest-nord-ouest, le long d’une pente 
de 37° d’inclinaison. 

Les parois des bouches vomissantes du Stromboli sont 
en lave compacte et résistent aux explosions : l'altitude 
des orifices est de 750-760 m. La cause des explosions 
doit être cherchée dans l’inflammation du gaz hydrogène. 

Fumerolles. Les fumerolles, localisées surtout au nord 
des deux bouches et distantes de 200 à 300 mètres de cel- 
les-ci, sont énormes. Une fumerolle isolée se trouve au 
sommet (926 m.) du cratère ancien. 

Cône de déection. Les déjections qui tombent à l’ouest 
disparaissent dans la mer, à cause de la pente: mais à 
l’est il se forme un cône de déjections retenu par les parois 
de l’ancien cratère. 

Bombes. Le mouvement de giration que certains auteurs 
attribuent aux bombes, n’exisie pas; la bombe n'est 
qu'une enclave partiellement arrondie par fusion et qui, 
en sortant du bain fondu, en étire une partie après elle. 

Formations éohennes. Celles-ci forment de grandes pentes 
de cinérites à l’est; de nombreux cristaux d’augite sont 
mis à nu par le frottement du sable, qui use et polit les 
roches. 

Érosion. L'érosion marine est variable et donne des 
apparences qui dépendent des formes voütées que peut 
avoir la lave ; à chaque tempête il se forme une banquette 
marine au pied du cône de lapillis de l’ouest ; comme toute 
lave refroidie est découpée en prismes de retrait, les 
éboulements se font facilement lorsque le substratum des 
tufs est érodé par l’eau. 
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M. Brun n’a jamais observé de flammes. 

Pétrographie. La partie pétrographique donnera lieu à 
une communication ultérieure, lorsque les déterminations 
et les analyses seront terminées. Pour le moment. les 
observations de M. Brun sont conformes à celles qui sont 
indiquées sur la carte géologique du prof. Gemellaro. La 
lave est un basalte plus ou moins riche en olivine, accom- 
pagné quelquefois de mica noir. Le fer oxydulé est princi- 
palement de deuxième consolidation ; le labrador appar- 
tient au type basique Nm — 1,565 : l’augite est en grands 
cristaux de première consolidation, angle d'extinction 45° 
sur g’. 

La lave des explosions, ramassée encore chaude, pré- 
sente un verre très foncé dans lequel nagent l’augite, le 
labrador et l’olivine ; le fer oxydulé y est rare et accolé au 
péridot. Le titane et le phosphore s’y rencontrent aussi. 

Enclaves. Il n’a été constaté qu’une enclave authentique 
de grès; les gabbros, serpentines, calcaires et quartz 
trouvés sur la plage sont peut-être aussi des enclaves (?) 
mises à nu par la mer. 

M. Brun a illustré sa communication de projections 
montrant des coupes géologiques et des instantanés d’ex- 
plosions du cratère actuel. 


Séance du 2 mi. 


Prevost et Battelli. Restauration du cœur chez les chiens asphyxiés. 
— Pearce et Duparc. Propriétés optiques de la mâcle de la péri- 
cline. — Ph.-A. Guye et LS Perrot. Recherches sur le poids des 
gouttes. — Ph.-A. Guye et Baud. Mesures d’ascensions capillaires. 
— Ph.-A. Guye et Mallet. Détermination des constantes critiques. 
— Duparc et Pearce. Sur les gabbros à olivine du Kosswinsky. 


MM. PREVOST et BATTELLI ont confirmé, par de nou- 
velles expériences faites sur le chien et le chat, les résul- 
tats qu'ils avaient communiqués dans la séance du 2 fé- 
vrier 4904. 

Chez le chien. en produisant la mort par asphyxie au 
moyen de l’occlusion de la trachée, on trouve le cœur 
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arrêté en diastole, quand on ouvre le thorax quelques mi- 
nutes après l'arrêt des battements artériels. Si on masse 
alors le cœur en entretenant la respiration artificielle, on 
peut constater que les battements rythmiques du cœur 
peuvent réapparaitre après un certain nombre de mas- 
sages. lorsque le chien est en digestion d’un repas mixte. 
composé de viande et de pain (substances albuminoïdes et 
hydrocarbonées). Lorsque, au contraire, le chien est à 
jeun. apparaissent des trémulations fibrillaires perma- 
nentes du cœur. 

Dans leurs nouvelles expériences, MM. Prevost et Bat- 
telli ont cherché à déterminer quelle est la nature des 
substances nutritives auxquelles on doit attribuer cette 
différence de résultat. 

Dans une première série, les chiens ont été nourris uni- 
quement de substances albuminoïdes (albumine d'œuf et 
fibrine, ou bien viande de cheval dégraissée). Dans ce cas. 
la restauration du cœur à été incomplète : chez quelques 
chiens, ont apparu de suite des trémulations fibrillaires. 
chez d’autres, ces trémulations ont été précédées d'un 
certain nombre de battements rythmiques auxquels ont 
succédé des trémulations permanentes du cœur. 

Dans une seconde série d’expériences, les chiens on 
reçu uniquement de la graisse (saindoux). Le cœur a pré- 
senté des trémulations fibrillaires chez tous les chiens. 
sauf un, qui était encore jeune. 

Dans une troisième série, les chiens ont été nourris de 
substances hydrocarbonées (glycose ou saccharose). Chez 
la majorité de ces animaux, le cœur a repris des contrac- 
tions rythmiques : mais ce résultat n’a pas été constant. 
car chez quelques-uns ont apparu des contractions fibril- 
laires. 

Enfin, dans des expériences dans lesquelles la substance 
hydrocarbonée, savoir du glycose, a été injectée directe- 
ment dans le sang, le cœur ne s’est pas remis et a offert 
des trémulations fibrillaires. 

On peut dire, en résumé, que le repas mixte est celui 
qui à une influence la plus constamment favorable sur la 
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restauration cardiaque à la suite de l’asphyxie. Les hydrates 
de carbone paraissent être, parmi les divers groupes de 
substances nutritives, les plus actifs à cet égard. Vien- 
draient ensuite les substances albuminoïdes ; les moins 
actives seraient les graisses. 

Les résultats observés chez le chat ont été variables. 
On sait d’ailleurs que les trémulations du cœur ne sont 
point chez lui toujours définitives, comme elles le sont 
chez le chien. 


M. F. PEARCE, en son nom et celui de M. le prof. DuUPARC, 
présente une communication sur les feldspaths contenus 
dans des roches de la série des gabbros, provenant de la 
mortagne de Tilai-Kamen, dans le bassin supérieur de la 
Kosswa. 

Les caractères optiques de ces feldspaths correspondent 
à ceux de variétés très basiques voisines du groupe de 
l’anorthite. 

Ces feldspaths sont maclés selon les lois de l’albite, de 
Carlsbad et de la péricline. Les macles de l’albite et de 
Carlsbad sont plutôt rares, tandis que celle de la péricline 
s’observe avec une très grande fréquence, parfois, et c’est 
l'exception, on constate la présence de macles simultanées 
selon l’albite et la péricline; le plus souvent cette dernière 
existe seule, et les sections feldspathiques paraissent à 
première vue maclées d’après la loi de l’albite. Ce n’est que 
par les caractères optiques que la macle de la péricline 
peut, dans ces derniers cas, être mise en évidence, sur 
une même section, les lamelles ont rarement toutes le 
même développement, un des systèmes est composé sou- 
vent de lamelles larges et bien développées, tandis que 
l’autre est formé de lamelles étroites et cunéiformes. 

En effet, si l’on recherche dans la coupe les sections 
perpendiculaires aux indices principaux Ng, Nm: Np OU AUX 
axes optiques, on observe que les extinctions sur les 
lamelles maclées 4 et 1” ne correspondent pas à celles 
données pour la macle de l’albite. 

Ainsi, par exemple, sur des sections normales à l'indice 
np, (Sn?), on observe fréquemment les valeurs suivantes : 
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Extinction sur Sn, pour nn rapportée à la trace de 
macle — 31° à 35°. 

Extinction sur 1” Sn, pour n’, rapportée à la trace de 
macle — 20° environ. 

Dans l'hypothèse de la macle de l’albite, le feldspath ne 
peut appartenir qu’à des variétés basiques comprises entre 
les types Ab,. An, et An de M. Michel-Lévy, pour les- 
quelles les épures donnent pour Sn, les extinctions sui- 
vantes pour la vibration négative par rapport à la trace de 
la macle de l’albite : 


Ab, An, = + Da 
An = + 35° 


La lamelle 4” que la macle de l’albite adjoint à Sn», 
devrait offrir les angles d'extinction : 


AD, An, = — 47° 
An — — 80° 


Les angles observés présentant donc une grande diver-- 
gence d'avec les valeurs ci-dessus, nous avons pensé que les 
plagioclases de ces roches seraient probablement maclés 
selon la loi de la péricline seule; nous avons cherché à 
vérifier cette hypothèse en déterminant les caractères des 
sections maclées, perpendiculaires soit aux indices princi- 
paux, soit aux axes optiques. Ces caractères ont été établis 
graphiquement à l’aide d’épures stéréographiques selon 
le procédé indiqué par M. Michel-Lévy!. 

Le plan d'association de la macle de la péricline se trouve 
dans la zone ph! et fait un angle de — 48° avec p — (001), 
et l’axe de macle est parallèle à l’arête ph'. 

Le plan de projection adopté pour l'étude est le plan 
normal à l’axe macle, le pôle de g = (010) se projette dans 
le voisinage du centre de l’épure, la macle de la péricline 
adjoint à un pôle quelconque de l’épure un autre pôle qui 
lui est symétrique par rapport au centre du cercle de base 


1 A. Michel-Lévy. Étude sur la détermination des Feldspaths, 
1894. 
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et dont l'extinction à été déterminée graphiquement par le 
procédé indiqué. L’extinction pour la vibration négative, 
rapportée à la trace de macle, est affectée du signe + lors- 
qu’elle se fait dans le sens du mouvement des aiguilles 
d’une montre, et du signe — si elle se fait en sens con- 
traire. 

Pour l’anorthite, nous avons obtenu les valeurs sui- 
vantes : 


I | F 1 es 
Sn, = — 550): | Sn, = -24°1: | Sn, = - 34° 1/2 | S4°=-57° | Sp = - 35 
l'Sn, = + 19° '/ | l'Sn,, = +76°'/2 | l'Sn, = +21 | l'SA =-]70 | Ll'Sp = 1 13 


La trace de p = (004) fait avec la trace de macle un 
angle de : … 

+ 28°‘; Sur Sn,, + 12 S0r Sins = OO 
+ 45° :/, sur SA et + 13° sur Sp. 

Sn,, Snn, Snp, Sa, Sp. désignent respectivement les 
sections perpendiculaires aux indices n,, Nm; Np €t AUX 
axes optiques À et B; 1’Sn,, l’Sn,,, etc., désignent ici les 
lamelles maclées avec Sn,, Snn, etc., selon la loi de la 
péricline. 

Ces valeurs s'accordent d’une facon assez satisfaisante 
avec celles observées sur des sections feldspathiques étu- 
diées dans lesdites roches : nous citerons comme exemple 
les feldspaths anorthite de la coupe n° 162 des roches du 
Tilai-Kamen : 

1° Section voisine de Sn, maclée selon la péricline : 

Extinction sur À voisin de Snp = — 31° 
» Sr"4" » = + 94° 

La biréfringence sur 1” devrait, dans l'hypothèse de la 
macle de l’albite, être sensiblement égale à celle de 14, 
tandis qu’elle est de beaucoup supérieure, ce que notre 
épure vérifie également. 

2° Section voisine de Sn’, maclée selon la péricline : 

Extinction sur 4 voisin de Snp = — 30° 
) HE » = —+ 18° environ. 

La lamelle 1” est étroite et cunéïiforme, et l’extinction 

est d’une mesure approximative. 
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3° Section perpendiculaire à l’axe optique A, maclé de 
la péricline. A est perpendiculaire sur la lamelle 1 
Angle de la trace du plan des axes avec la trace 
de macle — — 58° 
Extinction négative sur 1” — — 19° 


La biréfringence de 1’ est élevée et voisine de Ng-Np, ce 
que notre épure montre en effet. Sur les épures de M. Mi- 
chel-Lévy, il est facile de voir qu'aucun feldspath ne cor- 
respond à ces caractères. 


M. Ph.-A. GUYE rend compte de divers travaux effectués 
dans son laboratoire : 


1° Des recherches sur le poids des gouttes, faites en colla- 
boration avec M. L. PERROT, et dont ce dernier a déjà en- 
tretenu la Société. 


20 Des mesures d'ascensions capillaires sur divers liquides 
organiques. effectuées en collaboration avec M. Baun*. 


3° Des déterminations de constantes critiques (tempéra- 
tures et pressions), faites avec M. MALLET, relatives à 
quelques nitriles, dérivés de l’aniline et hydrocarbures 
aromatiques. 


M. DuparcC, en son nom et en celui du D' PEARCE, pré- 
sente une communication sur les gabbros à ohvine du 
Kosswinsky-Kamen. Ceux-ci forment une arête assez élevée, 
appelée par les auteurs Pharkowsky-Ouwal, qui flanque le 
Kosswinsky à l’ouest. Ce sont des roches mélanocrates à 
grain moyen, qui paraissent exceptionnellement riches en 
diallage. Sous le microscope, la composition minéralogique 
est la suivante : Apatite, Olivine, Diallage, Mica noir, Ma- 
gnétite, Spinelles chromifères, puis plagioclases de la série 
Labrador-Anorthite. 

L'apatite est fort rare et peut être considérée comme 
accidentelle ; elle se rencontre en inclusions dans l’élément 


! Voir Archives, mars et avril 1901, t. XI, p. 225 et 345. 
? Voir Archives, mai et juin 1901, t. XI, p. 449 et 537. 
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noir, mais elle est toujours peu abondante. L’olivine joue 
un rôle secondaire par rapport au pyroxène; elle est 
nettement antérieure à cet élément et s’y trouve comme 
inclusions ou même à l’état d'individus manifestement 
automorphes, généralement de dimension plus faible que 
le pyroxène. Elle possède d’ailleurs les caractères opti- 
ques ordinaires et se présente d'habitude dans un état de 
fraicheur assez grand, elle est craquelée et, selon les fis- 
sures, il se produit quelquefois une rubéfaction, voire 
même une serpentinisation. 

Le diallage est l'élément prépondérant, ses grands cris 
taux noirâtres sont en lames minces, presque incolores ou 
légèrement verdâtres. Il est riche en inclusions alignées 
selon h' et g'; les deux systèmes sont représentés par des 
lamelles un peu différentes : les unes sont fines. les autres 
plus larges, en forme de losange. Le diallage présente les 
clivages m — (110) et quelques macles selon p — (001) ont 
été observées. Au point de vue optique, le diallage s’éteint 
sur g' — (040) à 43 bis 45 pour Ng, le signe optique est po- 
sitif, l’angle des axes mesuré directement donne 2 V = 53°; 
la biréfringence m$-n, est normale — 0,022. 

Le mica brun est assez fréquent, mais se trouve toujours 
en petite quantité et joue dans le gabbro un rôle analogue 
à la hornblende dans la Kosswite ; il est étroitement lié à 
la magnétite et frange les plages de cet élément. Il est 
uniaxe négatif, s'éteint à 0° du clivage p — (0014), sa bi- 
réfringence — 0,04, le polychroïsme = ng = rouge-brun 
np — jaune brunâtre presque incolore. 

La magnétite est assez abondante, elle est disposée en 
plages sidéronitiques comme celle de la Kosswite, mais. 
elle est moins répandue que dans cette roche, elle relie 
les éléments ferro-magnésiens. 

Les feldspaths, dans la règle, sont rares, ils appartien- 
nent à des termes basiques compris entre Ab, An, et An, 
et sont généralement maclés selon la loi de l’albite et de 
Karlsbad. 

La structure de ces roches est très particulière : les 
plages d’olivine et de pyroxène sont réunies par de la 
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magnétite comme dans la Kosswite, mais elles laissent 
subsister des espèces de cryptes dans lesquelles les feld- 
spathes ont cristallisé ; il y a donc en quelque sorte une 
double consolidation mi-contemporaine, la première for- 
mée par la magnétite, la seconde par des feldspaths qui 
ont cristallisé dans les vides nés de cette première conso- 
lidation. 

Les gabbros à olivine de Pharkowsky-Ouwal présentent 
fréquemment des traces non équivoques de dynamo-métà- 
morphisme ; l’olivine, de tous ses éléments, est celui qui 
s'écrase le plus facilement, elle est souvent réduite à l’état 
d’esquilles, tandis que les pyroxènes restent indemnes ou 
sont peu maltraités. Quand les phénomènes dynamiques 
sont très intenses, la coupe revêt l’allure d’une véritable 
brèche microscopique d’écrasement. 

La liaison étroite des gabbros à olivine avec la Kosswite 
résulte de l'examen microscopique aussi bien que de.la 
composition chimique, et il est évident que l’on ne saurait 
séparer génétiquement ces deux roches, liées l’une à l’autre 
par des formes de passage manifestes ; la position de ces 
gabbros, situés sur le bord du massif éruptif de Kesswite. 
correspond à une séparation plus acide du magma primor- 
dial et reste conforme à ce qui a été observé ailleurs à 
propos des massifs péridotiques et des gabbros qui leur 
sont subordonnés. 


Analyses. 
No 7. N° 23. No 22. 
DHiOe, == 40.15 46.56 46.56 
LITE 4.60 9.70 9.24 
Cr,O, = 0.58 traces Soie 
0. — 12.24 2.83 3.92 
FeO — 16.87 9.61 8.69 
MnO — traces traces traces 
Val)  — 17.26 15.65 16.09 
MgO — 15.01 13.30 13.85 
KO — 0.94 0.93 
Na,O, — 7 1.82 1.52 
Perte au feu 0.40 0.47 0.36 
4101.11 100.88 101.16 
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No 7 — Kosswite à structure sidéronitique du Kosswinskv 
Kamen. 


N° 93 ee 
No 95 | — gabbros à olivine de Pharkowsky-Ouwal. 


Séance du 6 juin. 


Ch.-Eug. Guye et L. Kasanzeff. Mesure de très faibles capacités. — 
Ch.-Eug. Guye et A. Bernoud. Mesure électrothermique de la 
puissance des courants rapidement variables. — C. Margot. Galva- 
nomètre thermoélectrique. 


M. Ch.-Eug. GuyE communique les résultats d’une étude 
entreprise par M. L. KASANZEFF au Laboratoire de Physique 
de l’Université. 

Cette étude est relative à la mesure de très faibles capa- 
cités par une méthode indirecte basée sur la similitude des 
formules, qui représentent le champ électrostatique d’un 
condensateur et le champ électromagnétique, dans un 
conducteur à trois dimensions, parcouru par un courant 
constant. 

Ces considérations théoriques permettent de remplacer 
les mesures de capacité par des mesures de résistance 
d’électrolytes et d'éliminer ainsi totalement l'influence de 
la capacité des conducteurs de jonction. dont il est difficile 
de s'affranchir dans l'expérience directe, cette capacité 
étant du même ordre que celle à mesurer. 

Après avoir fait par cette méthode l’étude de quelques 
systèmes simples dont les capacités pouvaient être véri- 
fiées exactement par le calcul, la méthode a été appliquée 
à la détermination des capacités d’une vingtaine de systè- 
mes cylindriques et, en particulier, de systèmes symétri- 
ques présentant beaucoup d’analogie avec le dispositif de 
certains câbles électriques. 

Il a été possible ensuite d'établir une formule approchée 
donnant la capacité d’un système de n fils égaux, parallèles, 
équidistants et symétriquement placés à l’intérieur d'un 
cylindre conducteur formant armature extérieure. 
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En remplaçant les systèmes électrisés en équilibre par 
des couches électriques cylindriques et uniformes! et en 
appelant capacité approximative C” la charge du système 
pour élever le potentiel de une unité sur l’axe de l’un des 
conducteurs intérieurs, on trouve : 


n étant le nombre des conducteurs intérieurs, R le rayon 
interne du cylindre extérieur, » le rayon d’un conducteur 
intérieur, p le rayon de la circonférence sur laquelle les 
n conducteurs sont répartis. / la longueur du système. 

En comparant les résultats de cette formule avec ceux 
fournis par la méthode expérimentale, on trouve que les 
valeurs calculées sont comprises entre 0,90 et 0.98 des 
valeurs trouvées expérimentalement, à la condition d’ex- 
cepter le cas où les conducteurs sont très rapprochés les 
uns des autres ou très rapprochés de l’armature externe. 

Les résultats de ces recherches et le détail de la méthode 
seront exposés ultérieurement. 


M. Ch.-Eug. GuYE rend compte des premiers résultats 
d’un travail entrepris dans son laboratoire par M. A. BER- 
NOUD sur une méthode electrothermique tout à fait générale, 
destinée à mesurer la puissance des courants rapidement 
variables. 

Des expériences préliminaires, effectuées sur des cou- 
rants de fréquence de 1000 à 2000 à la seconde, ont en 
effet montré que les indications des appareils généralement 
en usage sont le plus souvent illusoires, par suite de la self 
induction des appareils et surtout de leur capacité. dont le 
rôle peut devenir alors prépondérant. 

La nouvelle méthode est donc destinée, avant tout, à 
éliminer aussi complètement que possible l'influence per- 


Ces couches ne sont plus alors des couches d’équilibre. 
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turbatrice de la self induction et de la capacité, et permet 
en outre de déterminer exactement la puissance moyenne 
consommée dans un appareil quelconque, dans un temps 
donné. 

Elle dérive du dispositif classique des trois ampèremé- 
mètres ou des trois voltmètres, mais ces appareils sont 
remplacés par trois résistances en constantane rigoureu- 
sement égales et placées dans de petits calorimètres iden- 
tiques. 

Chacune de ces trois résistances est formée de quelques 
spires seulement, enroulées bifilairement. 

Dans ces conditions, la self induction et la capacité sont 
réduites au minimum et peuvent être considérées comme 
pratiquement nulles, même pour les courants de fréquence 
élevée qui ont servi dans les expériences préliminaires. 

Lorsque la puissance à mesurer est suffisamment grande, 
on peut négliger la puissance consommée dans les calori- 
mètres, et deux des résistances peuvent alors être placées 
dans le même calorimètre. 

Il est aisé de démontrer que dans ce cas la puissance 
consommée dans la dérivation où se trouve l'appareil 
d'utilisation est rigoureusemeni proportionnelle à la diffé- 
rence des chaleurs dégagées dans les deux calorimètres en 
un temps donné, et cela quelle que soit la forme sous 
laquelle l'énergie électrique est absorbée (mécanique, 
thermique ou chimique). 

En effet, dans le dispositif des trois ampéremètres, on 
sait que l’énergie consommée a pour expression : 


R t (5 t 
ua ae ’ dé [in dt — e ë, dt 


0 0 0 


R désignant la résistance de la dérivation sans self induc- 
tion, ? le courant total, 2, le courant utilisé, %, le courant 
dérivé. 

Dans la méthode calorimétrique qui lui a été substituée, 
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la différence des chaleurs dégagées dans les deux calori- 
mètres est donnée par la relation : 


a Me AS PP : t 
Q,—Q, — | fi dt — fiat = | à, dt | 
0 “ 


0 0 


J étant l'équivalent mécanique de la chaleur, r la résis- 
tance d’un des enroulements en constantane. 
En combinant ces deux équations, il vient : 


\ 


L'énergie électrique consommée, quelle que soit sa na- 
ture, est donc rigoureusement proportionnelle à la diffé- 
rence des chaleurs dégagées dans les deux calorimétres. 

Une première série de mesures a été effectuée sur la 
puissance consommée dans un électro-aimant massif par- 
couru par des courants alternatifs et a donné des résultats 
très concordants, à la condition de tenir compte des cor- 
rections du refroidissement des calorimètres pendant la 
durée de l’expérience. 


M. C. MARGOT, préparateur au Cabinet de physique, pré- 
sente un galvanomètre thermoëlectrique très simple, devant 
servir dans les cours de physique expérimentale à la dé- 
monstration des lois de la chaleur rayonnante. Cet appa- 
reil dérive de la pile thermoélectrique primitive de 
Seebeck, en ce sens que l’auteur a cherché à lui donner 
une sensibilité très grande. IL est formé d’un seul couple 
d'un alliage de cadmium-antimoine et de bismuth, soudé 
latéralement dans une entaille faite dans un bloc de cuivre. 
au centre duquel se déplace une aiguille aimantée sous 
l'influence des courants produits par l’action de la chaleur 
rayonnante sur une des soudures antimoine-bismuth. 

L'appareil a reçu les perfectionnements qui sont appli- 
qués aux galvanomètres de précision : amortissement très 
grand par suite de la présence de la masse de cuivre, em- 
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ploi d’un aimant compensateur et d’un miroir pour faire 
les lectures ou projeter sur un écran les déviations de 
l'aiguille. La sensibilité de ce galvanomètre thermoélec- 
trique est à peu près égale à celle de la pile de Melloni 
reliée à un galvanomètre sensible, et il offre sur ce dernier 
l'avantage que le couple thermoélectrique forme en même 
temps cadre galvanométrique. 


Séance du 4 juillet. 


Le Président. Décès de M. Ch* Galopin-Schaub. — Ed. Claparède. 
Vitesse de soulèvement des poids de volumes différents. — Duparc 
et Pearce. Roches platinifères de l’Oural. — Le Secrétaire. 
Deuxième partie du tome XXXIII des Mémoires de la Société de 
physique. 


M. LE PRÉSIDENT se fait l'interprète des regrets de la 
Société au sujet du décès d’un de ses membres ordinaires, 
M. Ch$ Galopin-Schaub, professeur de mathémathiques. 


M. Ed. CLAPARÈDE communique les résultats de nou- 
velles expériences faites au Laboratoire de psychologie 
sur la vitesse de soulèvement des poids de volumes différents, 
et qui confirment entièrement ses recherches entreprises 
précédemment sur le même sujet (voir Archives des sc. 
phys. et nat., juin 1900). Des objets de même poids réel 
sont soulevés d'autant plus rapidement que leur volume 
est plus grand, et c’est [à la raison qui fait paraître plus 
légers les gros objets, toutes choses égales d'ailleurs. 

L'impression de plus ou moins grande lourdeur doit 
dépendre, psychologiquement, des variations de tension 
musculaire correspondant à la variation de la vitesse d’as- 
cension ou de la durée du temps de latence. Les -expé- 
riences faites montrent que l'impulsion motrice est beau- 
coup plus forte (puisque la levée est plus rapide) lorsqu'il 
s’agit de soulever un gros volume qu'un petit. Il en résulte, 
puisque c’est le gros volume qui est perçu le plus léger, 
que le sens d’innervation n'existe pas. (Voir, pour les dé- 
tails, Archives de Psychologie de la Suisse romande, n° 1, 
juillet 49014.) 
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M. Duparc expose la suite des recherches qu'il a entre- 
prises avec M. PEARCE sur les roches platinifères de l'Oural. 

Les dunites serpentinisées sont seules voisines des 
sables platinifères, tandis que les mêmes roches non ser- 
pentinisées n’ont pas de platine dans leur voisinage. 
L'analyse démontre que les dunites serpentinisées renfer- 
ment une notable proportion de chrôme; cet élément par 
contre ne se trouve pas dans les dunites non serpenti- 
nisées ; 1l est donc en relation avec les dépôts platinifères 
et peut servir à signaler la présence du platine. L’extrac- 
tion du platine des sables devant toucher à sa fin dans peu 
d'années, il est intéressant de suivre les recherches qui 
se poursuivent actuellement pour l'exploitation du platine 
en filons. 


M. LE SECRÉTAIRE DES PUBLICATIONS présente la deuxième 
partie du tome XXXIILI des Mémorres de la Société «de 
physique et d'histoire naturelle de Genève, qui vient de pa- 
raitre. 

Ce demi-volume renferme, à côté d’une partie adminis- 
trative. les mémoires suivants : 

1. Notes pour servir à l'étude des Échinodermes. par 
P. de Loriol. 

2. Les roches éruptives des environs de Ménerville, par 
PBuparcet F. Pearce. 

3. Étude géologique, par Étienne Ritter. 

4. Mémoire sur la latitude de l'Observatoire de Genève, 
par Justin Pidoux. 

5. Die Pilzgattung Aspergillus, par le prof. D'C. Wehmer. 


Séance du 1° août. 


C.-E. Guye. Valeur absolue du potentiel dans les réseaux isolés de 
conducteurs présentant de la capacité. — Reverdin et Crépieux. 
Action de l'acide nitrique sur la toluène-o-nitro-p-sulfamide. Sur 
quelques dérivés du p-sulfochlorure de toluène. Sur quelques 
dérivés du benzoyl-$-naphtol. 


M. C.-E. GUYE fait une communication sur la facon dont 
on peut calculer la valeur absolue du potentiel dans les 
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réseaux isolés de conducteurs présentant de la capacité. Après 
avoir établi une expression générale. il montre comment 
on peut l'appliquer aux principaux cas des canalisations 
électriques. | 


M. Frédéric REVERDIN présente les travaux suivants qui 
ont été exécutés avec la collaboration de M. P. CRÉPIEUX 
et qui seront publiés dans les Archives. 

1° Achon de l'acide nitrique sur la toluène-0-nitro-p-sulfa- 
mide et nitration du p-sulfochlorure de toluène. Il résulte 
des recherches faites sur ce sujet que l’action de l'acide 
nitrique fumant sur la toluène-nitro-sulfamide donne lieu 
à la formation de deux nitrotoluène-sulfonates d’ammo- 
niaque et d’un dérivé dinitré. 

En faisant réagir un mélange d’acide nitrique fumant et 
d'acide sulfurique concentré sur le p-sulfochlorure de 
toluène. M. R. et C. ont obtenu l’acide toluène-dinitro-sul- 
fonique CfH°.CH°.NO*.NO*.HSO* 1.2. 6. 4 déjà connu et 
préparé par une autre méthode. 


2 Sur quelques dérivés du p-sulfochlorure de toluène et de 
l’o-nitro-p-sulfochlorure de toluène. Dans ce travail, les au- 
teurs décrivent la préparation et les propriétés d’un cer- 
tain nombre de dérivés obtenus en faisant réagir ie p-sul- 
fochlorure de toluène et son dérivé o-nitré sur des phénols 
tels que le p-nitrophénol, la résorcine, le gaïacol, les 
naphtols et le dioxynaphtotolulène 2.7, ainsi que sur des 
amines telles que l’aniline, la phénylhydrazine, la phénéti- 
dine, la phénylène-diamine et les naphtylamines. 


3° Sur quelques dérivés du benzoyl-B-naphlol. 


Séance du 3 octobre. 


W. Louguinine et Schukareff. Thermochimie des alliages. — C. Sa- 
rasin. Etude stratigraphique de la chaîne Niremont-Pléiades. — 
F. Battelli. Propriétés rhéotactiques des spermatozoïdes. 


M. W. LOUGUININE, professeur à l’Université de Moscou. 
communique en son nom et en celui de M. SCHUKAREFF. 
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un premier mémoire sur la thermochimne des alhages. Ce 
mémoire est consacré à l'étude des alliages du zinc et de 
l'aluminium. Les alliages qu’ils ont soumis à leurs expé- 
riences correspondent plus ou moins exactement par leur 
composition à des formules voisines de ZnAl° et allant 
jusqu’à Zn°Al. Ils ont étudié en tout 8 alliages. 

M. Louguinine commence sa communication en rappe- 
lant le principe de la méthode appliquée dans ce genre de 
recherches ; elle se base sur ce principe général que la 
formation de tout composé défini est accompagnée d’un 
phénomène thermique et que l'absence de tout dégagement 
ou absorption de chaleur indique qu’il n’y à pas de forma- 
tion de composé défini, mais simple mélange de métaux 
lors de la préparation des alliages par la fusion. 

Pour s'assurer s’il y a eu effet thermique lors de la for- 
mation d’un alliage, on a recours au principe de thermo- 
chimie trouvé par Hesse, d’après lequel la chaleur corres- 
pondante à la transformation d’un système, en partant d’un 
même état initial, pour arriver à un même état final, est 
absolument indépendante de la manière dont celte trans- 
formation a été effectuée. Il résulte de cette règle générale, 
comme postulat que l’effet thermique correspondant à la 
formation d'un alliage est égal à la différence entre la 
quantité de chaleur dégagée par un réactif (dans les cas 
étudiés par M. Louguinine et Schukareff c'était de l’acide 
chlorhydrique) sur les deux métaux pris isolément, en 
quantité égale à celle dans laquelle ils entrent dans 
l’alliage, et sur l’alliage lui-même. 

A la suite de ces considérations générales, que l’on 
retrouve dans les traités de thermochimie, les auteurs ont 
passé à la description de l’appareil qui leur a servi dans 
ces recherches et à l'exposition des méthodes employées 
pour la préparation des alliages,et enfin à la description des 
expériences elles-mêmes. Ces méthodes peuvent avoir une 
application assez générale en dehors de l’étude des alliages 
entre zinc et aluminium; quant à ces derniers, ils ont 
donné des résultats peu nets, ne permettant pas de con- 
clure avec précision à l'existence d’alliages formés en pro- 
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portion définie et représentant de véritables substances 
chimiques. 

Si les auteurs se sont néanmoins décidés à présenter 
à la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève 
les résultats plus ou moins négatifs auxquels ils sont arri- 
vés, c’est en vue de la concordance de leurs résultats avec 
ceux obtenus par les physiciens anglais Heycock et Neville 
en employant la méthode de la détermination des points 
de fusion de nombreux alliages entre zinc et aluminium. 
Ces savants ont obtenu en partant de cette méthode abso- 
lument différente de la méthode thermochimique appli- 
quée par MM. Louguinine et Schukareff, les mêmes résul- 
tats négatifs. 


M. Ch. Sarasin fait une communication sur la stratigra- 
phie et la tectonique du versant O. de la chaîne Niremont- 
Pléäiades envisagées surtout au point de vue des formations 
infracrétaciques. Il est arrivé à établir une classification 
stratigraphique du Crétacique inférieur, considéré jusqu'ici 
comme un complexe absolument uniforme, et à y reconnai- 
tre la présence des étages beriasien, valangien, hauterivien 
et barrêmien. Ces quatre niveaux se distinguent non seu- 
lement par leurs fossiles, mais aussi par des différences 
appréciables dans leurs caractères lithologiques. 

Au point de vue tectonique la chaine des Pléiades et du 
Niremont se compose d’un puissant complexe de grès du 
Flysch plongeant vers l'E. et reposant sur une zone peu 
épaisse de formations secondaires (Jurassique et Crétacique) 
qui plongent également vers l'E. Ces dernières sont sup- 
portées à leur tour par les couches redressées et renver- 
sées de la Molasse et du Flysch. Par l’étude détaillée des 
sédiments infracrétaciques l’auteur à pu se convaincre 
que cette zone de formations secondaires est formée non 
par un ou plusieurs plis couchés vers l’O., mais par des 
écailles superposées au nombre de deux ou trois et sépa- 
rées les unes des autres par des surfaces de chevauche- 
ment et de glissement. 

La constatation d’une structure imbriquée typique sur 
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le flanc occidental de la chaine externe des Préalpes vau- 
doises a une certaine importance étant donné l'intéret 
tout spécial qui s'attache actuellement à la question très 
controversée de l’origine des Préalpes et des Klippes. 

L'étude paléontologique des fossiles de la chaine Nire- 
mont-Pléiades sera publiée dans le prochain volume des 
Mémoires de la Société paléontologique suisse. (Voir Archives, 
novembre 4901, t. XIL, p. 437). 


M. BATTELLI rend compte d'expériences relatives à l'étude 
des propriétés rhéotactiques des spermatozoïdes. Dans ces 
recherches il s’est servi du dispositif suivant : 

Un tube capillaire en verre, d’un diamètre interne de 
1/4 mm. environ, présente un renflement en forme d’ar- 
poule dans deux points de sa lougueur. Un de ces renfle- 
ments peut être entouré d’un fil fin de platine disposé en 
spirale, que l’on chauffe plus ou moins en le faisant traver- 
ser par un courant. L’échauffement est gradué en insérant 
dans le circuit un rhéostat, qui règle l'intensité du cou- 
rant. 

Après avoir rempli de liquide spermatique la portion du 
tube capillaire comprise entre les deux ampoules, en lais: 
sant celles-ci pleines d’air, on scelle à la lampe les extré- 
mités du tube capillaire. Puis on dispose autour d'une des 
ampoules (A) la spirale en platine et on fait passer le cou- 
rant. La spirale se chauffe, l’air coutenu dans l’ampoule 
A se dilate et repousse vers l’ampoule B le liquide contenu 
dans le tube capillaire. Lorsqu'on arrête le courant élec- 
trique, l'air de l’ampoule A se refroidit, diminue de volume 
et par conséquent le liquide est repoussé vers l’ampoule A. 

Ce dispositif permet d'obtenir facilement une vitesse 
plus ou moins grande du liquide, et en outre de régler à 
volonté sa direction. 

Dans ses expériences M. Battelli s’est servi de sperma- 
tozoïdes de cobaye ; un épididyme est coupé en morceaux 
dans 25 cc. d’eau ayant en solution par litre : CINa 6 gr... 
glucose 5 gr., Co°NaH 1 gr. 

Le tube capillaire rempli de ce liquide spermatique est 
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mis sur la platine chauffante, à une température de 39° 
environ. 

Au microscope il est surtout facile d'observer les mou- 
vements des spermatozoïdes à proximité de la paroi du 
tube capillaire, où le courant liquide est moins rapide que 
dans le centre du tube. 

Lorsque le liquide est au repos on voit les spermatozoï- 
des se mouvoir dans tous les sens, mais lorsqu'on provo- 
que dans le liquide un faible courant, on observe que plu- 
sieurs spermatozoïdes sont entrainés par ce courant. 
quelques uns se fixent contre la paroi du tube, d’autres 
enfin se dirigent contre le courant. Au bout de quelques 
instants on constate que tous les spermatozoïdes qui se 
meuvent sous le champ du microscope se dirigent en sens 
contraire du courant. On voit surtout nettement que plu- 
sieurs spermatozoïdes pénètrent dans le champ du micros- 
cope venant du côté du tube vers lequel le courant est 
dirigé; par contre on ne voit pas de spermatozoïdes, 
doués de mouvements propres, pénétrer sous le champ du 
microscope venant du côté du tube d'où le courant 
s'éloigne. 

Si on renverse alors le sens du courant liquide, on 
observe souvent que quelques spermatozoïdes changent 
immédiatement de direction, tandis que d’autres sont en- 
trainés par le courant. Au bout de quelques secondes tous 
les spermatozoïdes doués de mouvements propres se diri- 
gent contre le courant. 

Cette propriété rhéotactique des spermaiozoides facili- 
terait ainsi, comme Roth l’admet leur arrivée jusqu’à 
l'ovaire. Les mouvements des cils vibratils des trompes, 
qui sont dirigés vers l'extérieur, ne sont pas un obstacle à 
l’arrivée des spermatozoïdes jusqu’à l’ovaire ; ils la facili- 
teraient au contraire en leur donnant une direction favo- 
rable pour y parvenir. 
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Séance du 7 novembre. 


L. Duparc. Platine du Kosswinsky. 


M. Duparc fait une communication sur les nouvelles 
recherches qu’il a faites cette année dans les montagnes 
du Kosswinsky et sur l’origine du platine. Il à notamment 
exploré la rivière Kittlime et ses affluents qui descendent 
soit du Kosswinsky, soit de la ligne de partage, soit surtout 
d’un éperon qui se dètache de l'extrémité N du flanc E du 
Kosswinsky. 

M. Duparc à trouvé que cet éperon était entièrement 
formé de dunites massives, nettement intrusives dans la 
Kosswite qu'elles percent et disloquent. Toutes les rivières 
qui prennent naissance dans cette Kosswite, sont platinifé- 
res, conformément à la théorie indiquée he les ÉRIC 
tes communications. 

Etudiant ensuite la question des gisements primaires de 
platine, M. Duparc montre qu’ils ne seront jamais exploita- 
bles grâce à la particularité du platine de ne pas se loca- 
liser dans des filons déterminés. 


Séance du 21 novembre. 


J. Briquet. Système sécréteur dans la tige des Centaurées. 


M. Briquer présente une note sur la topographie du sys- 
tème sécréteur dans la tige des Centaurées. — L'origine 
schizogène et la distribution des canaux sécréteurs corti- 
caux et périmédullaires des Composées sont bien connus 
depuis les travaux de M. Van Tieghem 

Les canaux corticaux sont issus de la division cruciale 
d’une cellule mère, suivie de divisions radiales dans les 


! Van Tieghem. Sur les canaux oléifères des Composées (Bull. 
Soc. Bot. de Fr., XVIII, 1871); Idem. Sur la situation de l’ap- 


pareil sécréteur dans les Composées (Bull. Soc. Bot. de Fr., XXX, 
1883). 
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cellules filles qui deviennent des éléments épithétiaux. Les 
cellules mères des canaux corticaux sont situées tantôt 
dans l’assise phloeotermique. tantôt dans les couches corti- 
cales extérieures à celle-ci. Cette distribution topogra- 
phique des canaux sécréteurs corticaux à paru si constante 
aux anatomistes qui se sont occupés des Composées, qu'elle 
est indiquée comme un caractère général pour cette 
famille *. 

A l’occasion d'une monographie des Centaurées des Alpes 
maritimes, actuellement sous presse, nous avons étudié 
soigneusement une vingtaine d'espèces du genre Centau- 
rea dont 17 nous ont paru organisées conformément à la 
règle de M. van Tieghem. Ce sont les Centaurea Rhaponti- 
cum, conifera, Jacea, pectinata, Jordanana, Aemalui, procum- 
bens, uniflora, montana, Cyanus, collina, Cineraria, aplo- 
lepa, solshitiahs ?, melhtensis, Calcitrapa et sonchifolia. 

Dans plusieurs de ces espèces, examinées à l’état adulte. 
et chez lesquelles le phloeoterme prend tardivement des 
caractères endodermiques, on voit se réaliser le cas décrit 
par M. Vuillemin, dans lequei l’endoderme est refoulé ex- 
térieurement par le canal sécréteur très précoce, différen- 
cié bien avant cette assise $. On distingue alors sur une 
coupe transversale le canal pincé entre l’endoderme et le 
péricycle stéréique. M.Vuillemin admet que, dans ce cas, 
le canal est d’origine phloeotermique et que lorsque le 
phloeoterme prend des caractères endodermiques, le rac- 
cord entre les segments endodermiques s'opère par la 
subérisation des éléments corticaux extérieurs aux canaux. 


! Voy. Vuillemin. Tiges des Composées, p. 65 et suiv. (Paris 
1884); Ph Van Tieghem. Traité de Botanique, I, p. 769; Solereder. 
Systematische Anatomie der Dikotyledonen, p. 520. 

? M. Vuillemin (Tige des Composées, p. 66) cite à tort le C. sols- 
sitialis parmi les Composées Cynarocéphales dépourvues de canaux 
sécréteurs corticaux. Ceux-ci existent constamment au nombre de 
1-3 à la périphérie des faisceaux. 

# Vuillemin. Remarques sur la situation de l’appareil sécréteur 
des Composées (Bull. Soc. Bot. de Fr., XXXI, 1884); et Tige des 
Composées, p. 67, fig. 8. 
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« L’endoderme, système de cellules plissèes, ne coincide 
donc pas avec l’endoderme-région, fait jusqu'à présent 
unique chez les Phanérogames '. » 

Nous sommes convaincu, contrairement à l'opinion de 
notre savant confrère de Nancy, que dans bien des cas les 
canaux qui occupent la situation que nous venons de 
décrire sont d'origine péricychique, et qu'il n'y a dès lors 
pas lieu d'admettre la genése, d’ailleurs fort possible, 
d’un endoderme extra-phloeotermique. Ce qui nous fortifie 
dans cette idée, c’est la découverte faite dans trois espèces 
de Centaurea de véritables canaux secréteurs péricycli- 
ques. 

Chez le Centaurea Scabiosa, le péricycle selérogène 
forme au dos des faisceaux de volumineux ilôts stéréiques 
entourés en général de 3 canaux sécréteurs. L'impaire 
(dorsal) occupe presque toujours une position encastrée 
dans le péricycle et adossée au phloeoterme. Les deux 
autres canaux (corticaux) sont très souvent plongées dans 
le péricycle stéréique, dont les fibres énormément sclérifiées 
les enveloppent de toute part. On ne saurait admettre qu’il 
s'agit là de canaux corticaux rattachés après coup au 
péricycle par une sclérification des éléments parenchy- 
mateux annexes. Le développement prouve bien l'ori- 
gine péricyclique et d’ailleurs, même à l’état adulte, l'emploi 
de la chrysoidine (qui colore en jaune d’or les stéréides 
péricycliques, et donne une teinte terre de Sienne aux 
éléments parenchymateux épaissis qui séparent les fais- 
ceaux) permet facilement de reconnaitre l'emplacement 
péricyclique de ces canaux. 

Le Centaurea paniculata var. maculosa présente une 
organisation tout à fait semblable. En général, les faisceaux 
angulaires sont flanqués de canaux encastrès dans le 
péricycle sclérogène suivant le mode décrit par M. Vuille- 
min. En revanche, dans les faisceaux qui occupent les 
faces de la tige, on voit les canaux latéraux et aussi le 


* Vuillemin, L. c., p. 67 et 68. 
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canal impaire placés à l’intérieur du péricycle sclérogène 
dont les stéréides l’enveloppent de toute part. 

Enfin. le C. aspera possède des canaux sécréteurs à situa- 
tion extrèmement variable. Il est facile de trouver dans 
uue même section de tige des canaux purement corticaux, 
des canaux phloeotermiques et des canaux incontestable- 
ment péricycliques entourés de stéréides péricycliques. 

On voit donc, d’après ce qui précéde, que la règle posée 
par MM. Van Tieghem et Vuillemin est moins absolue qu'il 
ne le semblait. La position des canaux sécréteurs par 
rapport aux faisceaux est constante, mais l'emplacement 
topographique (écorce proprement dite, phloeoterme ou 
péricycle) ne l’est pas. Cette indétermination n’a rien 
d'ailleurs qui puisse nous surprendre chez des plantes qui 
présentent d’autres anomalies bien plus importantes (fais- 
ceaux libéro-ligneux corticaux) sur lesquelles nous aurons 
à revenir ultérieurement. Ajoutons que l'existence des 
canaux sécréteurs n'a pas d'importance systématique. Ils 
existent, par exemple, chez le C. Scabiosa et manquent 
dans l'espèce voisine, le C. collina. D'autre part, ils ne 
sont pas constants chez les diverses variétés du C. pani- 
culata. 


Séance du 5 décembre. 


J. Briquet. Observations sur le genre Physocaulos. — C. de Can- 
dolle. Hypoascidie foliaire chez un ficus. 


M. BRIQUET fait à la Société une communication relative 
à un genre d'Ombellifères, le genre Physocaulos, dont la 
place et la valeur dans la classification ont été contestées. 
[l décrit l’organisation des fruits et des remarquables ren- 
flements que possède la tige. Etudiant les affinités des 
Physocaulos avec d’autres groupes voisins, en particulier 
les Chaerophyllum, avec lesquels on les à confondus, 
M. Briquet conclut en maintenant les Physocaulos comme 
genre distinct. 

Passant ensuite à la famille des Labiées, l’auteur retrace 
l’histoire d’une plante litigieuse appartenant au genre 
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Mentha et dont les affinités ont été longtemps méconnues. 
Bentham l’a signalée dans le Predromus sous le nom de 
Mentha dahurica Fisch.. mais en en donnant une description 
très inexacte qui a empêché de la reconnaitre jusqu à 
présent. C’est un type très distinet particulier à l'Asie 
orientale. 

M. Briquet signale pour terminer quelques découvertes 
floristiques importantes. C’est d'abord une graminée, la 
Poa Balfouri Parn., nouvelle pour la chaine des Alpes. 
découverte en deux points des Alpes Lémaniennes. On ne 
la connaissait jusqu'à présent que de la Grande-Bretagne, 
de la Norvège et d’un point des Carpathes. Ensuite, M. Bri- 
quet annonce qu'il a découvert à la Chambotie (Jura savoi- 
sien) deux types provençaux nouveaux pour la Savoie. les 
Piptatherum paradorum Beauv. et Pterotheca nemausensis. 


M. C. de CANDOLLE fait une communication relative à des 
ascidies fohaires d’un tout nouveau genre produites par 
une espèce encore indéterminée du genre Ficus, croissant 
dans le jardin royal de Calcutta. 

M. le Major Prain, directeur de cet établissement, qui 
avait signalé le fait à M. de Candolle, a bien voulu lui faire 
parvenir quelques-unes de ces ascidies dont celui-ci à pu 
ainsi étudier la structure. 

Elles sont constituées de telle manière que leur surface 
interne est formée par la face inférieure de la feuille, ce 
qui n'avait encore été constaté que pour les urnes des 
Dischidia et les bractées nectarifères des Marcgraviacées. 

M. de Candolle désignera dorénavant les ascidies de 
cette catégorie par le terme d’hypoascidies pour les distin- 
guer de celles, beaucoup plus communes, dont la surface 
interne est formée par la face supérieure de la feuille et 
qu'il appellera des emascidies. Ces dernières se rencontrent 
comme caractère normal chez un petit nombre de plantes 
telles que les Sarracenia. les Cephalotus, les Nepenthes et 
quelques autres, mais elles se produisent accidentellement 
chez beaucoup d'espèces des familles les plus diverses. Au 
contraire les hypoascidies n’ont jusqu'ici jamais été obser- 
vées comme cas téralologiques. 
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Il est probable que celles des Ficus en question sont de 
nature tératologique. Toutefois cela n’est pas certain, 
attendu que ces arbres ne produisant jamais que des 
feuilles en hypoascidies, il se pourrait que celles-ci fussent 
un caractère normal de l’espèce encore inconnue à laquelle 
ils appartiennent. 

M. de Candolle montre une des feuilles qu’il a reçues de 
Calcutta. Elle est en forme d’entonnoir à rebord beaucoup 
plus court du côté inférieur que du côté supérieur. On 
constate à première vue, que c’est la face inférieure de la 
feuille, reconnaissable à ses nervures saillantes, qui cons- 
titue la surface interne de l’entonnoir. L'examen micros- 
copique des diverses régions de ces hypoascidies le confirme 
d’ailleurs pleinement, en montrant que leur surface interne 
assez velue, est abondamment pourvue de stomates, tandis 
qu'il n’y en à pas à la surface externe qui est presque 
glabre et munie d’un hypoderme qui manque au contraire à 
la face interne. En résumé ces hypoascidies de Ficus res- 
semblent tout à fait, dans de beaucoup plus grandes 
dimensions il est vrai, aux bractées en entonnoir des 
Marcgraviacées et c’est la première fois que ce genre de 
structure à été observé chez des feuilles proprement dites. 


Séance du 19 décembre. 


Ph.-A. Guye et L. Perrot. Ecoulement des liquides par gouttes. — 
J. Micheli. Influence de la température sur les indices de réfraction 
dans les parties invisibles du spectre. — A. Brun. Basalte du 
Stromboli et points de fusion des minéraux. 


En poursuivant leurs études sur l'écoulement des liqui- 
des par gouttes *, MM. PH.-A. GUYE ET F.-LouIs PERROT se 
sont attachés #’ examiner de plus près l’influence de la vitesse 
d'écoulement et de la durée de formation des gouttes sur leur 
poids. 

Reprenant entre autres les expériences de M. G. Rosset ? 


® Voir Archives. t. XII, p. 225 et p. 345 (1901). 
? Bulletin Soc. Chim. de Paris. XXII, n° 7. (3° série) 1900. 
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sur la variation du poids des gouttes avec la distance ver- 
ticale Æ du niveau du liquide au-dessus de l’orifice d’écou- 
lement, MM. Guye et Perrot ont constaté comme lui, mais 
seulement dans certaines conditions. l'existence d’un 
maximum dans le poids des gouttes. 

Les mesures de M. Rosset n'ayant porté que sur une ou 
deux pipettes et sur trois tubes dont les dimensions ne 
sont pas indiquées, les auteurs ont jugé nécessaire d'en 
étudier un plus grand nombre, de diamètres extérieurs 
connus, en faisant varier aussi parfois le diamètre inté- 
rieur du même tube et en les choisissant de formes diffé- 
rentes. Les expériences ont été faites non seulement avec 
l’eau mais aussi avec le benzène. | 

Les divers tubes à écoulement étaient ajustés au-dessous 
d’une longue burette volumétrique pouvant être remplie 
jusqu’à une hauteur H de 1500". Au lieu de peser les 
gouttes, on comptait les nombres n des gouttes fournies 
par l’écoulemeut de portions égalés chacune à 2°, préle- 
vées successivement tout le long du tube à mesure que 
celui-ci se vidait. La durée d'écoulement { de chacune 
de ces portions était aussi notée. On mesurait chaque 
fois la distance H comprise entre l’orifice d'écoulement et 
le trait de jauge séparant les deux centimètres cubes. La 
précision sur { et H était assez grande ; sur n les erreurs 
pouvaient atteindre quelquefois 2°/,. Au maximum sur les 
poids de gouttes correspondait évidemment un minimum 
sur leurs nombres, puisque les portions mesurées étaient 
toujours de même volume. 

Les auteurs communiquent les tableaux renfermant les 
résultats qu'ils ont obtenus dans de nombreuses séries 
d'expériences, et en déduisent les remarques suivantes : 

1° Lorsqu'il s’agit de tubes cylindriques dont le dia- 
mètre extérieur (mesuré dans le plan de l’orifice) est infé- 
rieur à 2% environ, le nombre n décroit d’abord très 
rapidement à partir d’une distance H où la veine liquide, 
après quelques perturbations, fait place à une ‘succession 
régulière de gouttes distinctes, jusqu'à une autre distance 
pour laquelle n est minimum. Le niveau supérieur conti- 
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nuant à baisser, le nombre n recommence à augmenter, 
d’abord assez rapidement, puis reste stationnaire dans les 
limites de précision des expériences. 

20 Si le tube est légèrement conique. le minimum est 
encore plus nettement accentué. 

3° Avec des tubes cylindriques de diamètres supérieurs 
à 2" on n’a jamais constaté de minimum sur n. Ce nom- 
bre décroit d’abord très rapidement, puis plus lentement, 
et semble enfin rester stationnaire, avec de légères oscil- 
lations, de l’ordre des erreurs d'observation. 

4° La pesée des gouttes, qui comporte un plus haut 
degré de précision, montre que lorsque les durées de for- 
mation des gouttes sont de plus en plus longues, la phase 
définitivement stationnaire est toujours précédée d’une 
phase de décroissance du poids p, autrement dit de crois- 
sance du nombre n. On peut en conclure que n passe tou- 
jours par un minimum avant de rester stationnaire. Ce 
minimum est très peu accentué dans le cas des tubes 
de diamètre supérieur à 2m", 

5° Les mêmes processus se reproduisent aussi bien avec 
le benzène qu'avec l’eau, malgré la très grande différence 
des tensions superficielles de ces deux liquides. 

6° Si, conservant le même tube capillaire, on en diminue 
le débit soit en y introduisant une courte paille de verre, 
soit en entravant la rentrée de l’air dans la partie supé- 
rieure de la burette, les diverses hauteurs A ne corres- 
pondent plus aux mêmes n qu'auparavant tandis que les 
mêmes { ramènent toujours les mêmes n. 

Exemple avec le benzène, en prenant 1° chaque fois. 


T'abe libre Tube à débit diminué 
H n H n l 
SE re 0 49 483mm 46 714” 


Le minimum sur n sera donc caractérisé par une valeur 
fixe de £. plutôt que par H, qui varie suivant les résistances 
de frottement ou de pression atmosphérique. Si ces résis- 
tances augmentent il faut une plus grande hauteur AH de Ia 
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colonne liquide pour amener les mêmes valeurs de { qu'au- 
paravant. 

1° Les auteurs ont aussi observé que les variations de n 
sont accompagnées de changements dans les formes qu’af- 
fectent les gouttes avant leur détachement. Ils se propo- 
sent de discuter ces questions plus à fond dans un mémoire 
détaillé. 


M. F.-J. Micaecr. L'influence de la température sur les 
indices de réfraction des corps sohdes transparents n'avait 
été étudiée jusqu'à aujourd'hui que pour la partie visible 
du spectre. L'auteur à étendu cette étude à la partie ultra- 
violette du spectre et donne dans le présent travail les ré- 
sultats obtenus pour les radiations visibles et ultra-vio- 
lettes. Il a employé des prismes de sel gemme, de fluorine, 
de quartz et de calcite, et a procédé par voie photogra- 
phique de la manière suivante : 

Un prisme de la substance que l’on veut étudier est 
placé dans une étuve, laquelle est montable sur un spec- 
tromètre pourvu de deux objectifs achromatiques (quartz 
et spath fluor) pour lequel l’oculaire est remplacé par une 
chambre photographique. L’étincelle d’induction jaillissant 
entre deux électrodes de Cd. de Zn, d’Au ou d’Al, est con- 
centrée sur la fente bilatérale du collimateur par une pe- 
tite lentille de quartz; de plus, une plaque excentrique 
pouvant tourner devant la fente permet d’en changer rapi- 
dement la hauteur. 

Lorsque les lunettes, l’étuve et le prisme sont bien ré- 
glés, l’on faisait une première épreuve photographique à 
la température & (température de la chambre) tandis que 
la hauteur de la fente, et par conséquent aussi la longueur 
des raies spectrales sur la plaque photographique, com- 
portait 0,5"®, On faisait alors circuler de la vapeur d’eau 
dans l'étuve tout autour de l’espace vide central où se 
trouvait le prisme, pendant quatre heures environ, jus- 
qu'à ce que ce dernier ait pris la température t. L'on ex- 
posait alors pour la seconde fois la plaque photographique 
aux radiations émanant de l’étincelle d’induction et tra- 


4* 
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versant les objectifs et le prisme. Entre les deux épreuves 
faites l’une à la température à, l’autre à la température 
t. l'on avait eu soin de rendre la hauteur de la fente du 
collimateur égale à 4" au lieu de 0,5 "", Sauf cela, rien 
n'avait été changé à la position respective des différentes 
pièces de l’appareil. Ces raies longues, correspondant au 
spectre projeté par le prisme à la température t: seront 
quelque peu déplacées par rapport aux raies courtes qui 
correspondent au spectre projeté par le prisme à la tem- 
pérature &, puisque les indices de réfraction et avec eux 
les déviations que subissent les radiations par leur passage 
au travers du prisme, varient avec la température. 

Si l’on connait d’une part la petite distance dl comprise 
entre une raie longue et une raie courte correspondant à 
une même longueur d'onde, et d’autre part les indices de 
réfraction de la substance dont le prisme est formé pour 
les longueurs d’onde étudiées et à la température 4, l’on 
peut par quelques calculs simples en déduire les varia- 
tions An des indices de réfraction de la substance par de- 
gré centigrade d’élévation de température. Or les dis- 
tances dl sont facilement mesurables à 1 ou 2 millièmes 
de millimètres près à la machine à diviser , et grâce aux 
travaux de MM. Sarasin et Martens, les indices du sel 
gemme, de la florine, du quartz et de la calcite sont con- 
nus à la température & pour les différentes longueurs 
d'ondes étudiées par l’auteur. 

Les courbes de la fig. 4 donnent les variations AN des 
indices absolus (par rapport au vide) en fonction de la 
longueur d'onde À. Ces courbes montrent que la relation 
existant entre AN et À est la même pour les quatre subs- 
tances étudiées, savoir au sens algébrique, un accroisse- 
ment toujours plus rapide de AN à mesure que À diminue, 
et cela que AN soit positif dans la partie visible du spec- 
tre (calcite), ou négatif (sel gemme, quartz, fluorine): 
dans ce dernier cas AN est nul pour une certaine longueur 
d'onde. 

En se basant sur la théorie électro-magnétique de la 
dispersion et en faisant les deux hypothèses suivantes, 
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l’on peut facilement déduire la relation existant entre AN 
et À. Ces deux hypothèses sont : 

4) La bande d'absorption élective de l’ultra-violet se 
déplace à mesure que la température s'élève du côté des 
longueurs d'ondes plus grandes : 

2) La constante diélectrique des ions dont les oscilla- 
tions propres sont situées dans l’ultra-violet et y causent 
le phénomène de la dispersion anormale, diminue à me- 
ure que la température s'élève. 
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M. A. BRUN communique le résultat de ses recherches 
sur la constitution du basalte du Stromboli et sur la déter- 
mination du point de fusion de quelques minéraux des 
laves. 

Basalte du Stromboli.  - Il a été constaté 31 variétés de 
ce basalte, tant anciennes que modernes, variétés à diffé- 
rences peu accentuées et se rapportant toujours au type 
« Basalte à Labrador » Abs Am », avec plus ou moins 
grande richesse en Péridot, Mica noir, Labrador, etc. 

Le Labrador donne des extinctions de 33°-35° dans la 
zone de symétrie. Nm — 1,564 à 1,565 : face g' avec traces 
de p. a’ a ‘/, extinctions à 24°. Souvent zoné. 

Le Basalte rejeté en fusion le 4 mars 1901 par le cra- 
tére, présente la composition suivante : 


Basalte fondu Lapillis divers. 

SiO, 50,18 _ 

AL Os 18,86 20,09 
CaO 10,81 11,62 
FeO 7,80 1.36 
Fe:0s 0.48 0,88 
MgO 3.54 3,80 
TiO, 1,10 0,77 
P,0: 0,30 0,42 
K,0 2,05 2,28 
Na,0 4,92 3,30 
Chlore 0,145 — 


VanadiumV,Os 0,045 — 
Manganèse 0,03 — — 


100,26 
Oxygène à déduire 0,065 
100,19 
Soufre traces. 
Cuivre traces. 


Il faut noter la richesse en K20. 


Point de fusion de divers minéraux. — Le désir de con- 
naitre la température qu'avait la lave coulante rejetée par 
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le Stromboli, a amené M. Brun à déterminer le point de 
fusion de divers minéraux : car une lave qui présente, 
étant encore fluide, certains cristaux de première conso- 
lidation nageant dans sa pâte, doit avoir à coup sûr une 
température plus basse que celle du point de fusion du 
minéral considéré. 

Les expériences ont donné sur le point de fusion, les 
températures T : 


Péridot de l’Eifel pauvre en fer T — 417300-1750 (voisin du 
point de fusion du 


platine.) 

Anorthite du Japon T = 44909 id. du nickel) 
Labrador (extinction 26° sur g') PH TO 

Albite de Viesch D = 1250° 

Orthose de Viesch | | T — 12700 

Adulaire du col du Géant | 

Leucite du Vésuve T = 1410° 

Augite du Stromboli M 418007 

Augite de l’Etna Dh23 0 


La lave projetée par le volcan contenant des cristaux 
d’augite, sa température, dans la cheminée supérieure, ne 
peut donc dépasser 1230°. 


Ces recherches se poursuivent. Les résultats en seront 
publiés ultérieurement, ainsi que la description de la mé- 
thode d’expérimentation. Il suffira de dire, pour le mo- 
ment, que le cristal en expérience est chauffé par rayon- 
nement dans une enceinte complètement fermée et que, 
pour éviter tout contact avec les parois chaudes, il est 
porté en équilibre sur un mince pédoncule de platine. 
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Présidence de M. Marc Mrcnezr. 


Séance du 9 janvier 1902. 


Th. Tommasina. Réflexion des rayons radioactifs. — E. Chaix. 
Erosion torrentielle post-glaciaire, — L. Duparc. Aperçu géné- 
ral de la tectonique de l’Oural. 


M.Th.Tommasina fait une communication sur l'existence de 
rayons qui subissent la réflexion, dans le rayonnement émis 
par un mélange de chlorures de radium et de baryum. Etu- 
diant celui des effets de la radioactivité qui consiste en un 
accroissement de la conductibilité électrique du milieu, 
l’auteur examine la manière dont se présente cette modi- 
fication. 

M. Tommasina pense que la polarisation qui doit avoir 
lieu sous l’action de la propagation du mouvement éthéri- 
que suffit pour expliquer le phénomène, sans qu’il soit né- 
cessaire de faire intervenir dans ce ças une scission élec- 
tro-chimique résultant d’une ionisation des molécules de 
l'air; cette dernière hypothèse ne semble pas s’accorder 
avec la rapidité d'apparition et de disparition du phéno- 
mène observé et avec le fait que la conductibilité n’aug- 
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mente pas avec le temps pendant la durée de l’action. 
M. Tommasina ajoute que le phénomène n’a pas lieu seu- 
lement dans l'air, car il vient de constater que le rayonne- 
ment Becquerel augmente aussi la conductibilité des dié- 
lectriques solides tels que la paraffine et de diélectriques 
liquides tels que l’alcool. 

M.'Tommasina compare ensuite les modes de production, 
les propriétés communes et la nature complexe reconnue 
des rayons d’origine cathodique et de ceux d’origine photo- 
chimique ; puis se basant sur les dernières découvertes 
de M. Lénard, relatives aux propriétés électriques des 
rayons ultra-violets et de M. Sagnac sur les rayons secon- 
daires, il dit que l’explication de ces phénomènes par la 
théorie balistique est insuffisante; même en admettant 
l'émission de particules électrisées, l’ensemble du phéno- 
mène restant toujours essentiellement de nature ondula- 
toire éthérique. 

L'auteur décrit ensuite les différents dispositifs qui lui 
ont permis de mettre en évidence et de séparer du rayon- 
nement Becquerel les rayons qui subissent la réflexion. 


M. Emile CHaix parle de l'érosion torrentielle post-gla- 
claire dans la vallée de Bagnes. 

Il avait remarqué précédemment aux Houches, sur la 
rive droite de l’Arve, à 8 m. environ du niveau actuel de 
la rivière, une roche striée parfaitement intacte, qui 
n'avait certainement pas été soumise à l’érosion fluviale 
depuis la période où le glacier l’avait abandonnée. 

Dans la vallée de Bagnes il put constater en plusieurs 
endroits la faiblesse de l’érosion torrentielle post-glaciaire 
sur les barrages de roches dures qui traversent la vallée. 

Le barrage de la Monnaie (gneiss) se délite trop pour 
fournir des marques nettes. 

Au-dessous de Sembrancher, une roche moutonnée s’ef- 
frite aussi trop pour conserver des stries; mais elle ne pré- 
sente pas de traces caractéristiques d’érosion torrentielle. 
Elle se trouve à 18 m. environ au-dessus de la Drance. 

Le barrage de Fregnoley se morcelle aussi trop active- 
ment. 
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Au-dessus de Lourtier, en aval de La Vintzie, un pro- 
montoire rocheux (schiste de Casanna), qui dévie forte- 
ment la Drance, présente des traces nettes d’érosion tor- 
rentielle jusqu’à 40 et 12 m. au-dessus de l’eau, des stries 
vers 45 m. et des stries tout à fait nettes à une trentaine 
de mètres. Les gens du pays disent que la Drance passait 
par dessus ce promontoire jusqu’à l’époque d’une grande 
crue en 1494; mais il ne reste pas de traces torrentielles 
sur ce promontoire ni sur son versant aval. 

Aux rapides de La Vintzie (sch. de Casanna), la limite 
entre l'érosion fluviale et les stries glaciaires est remar- 
quablement nette sur la rive gauche; elle se trouve à 6 m: 
seulement au-dessus de l’eau actuelle. Comme la rive droite 
est occupée par un grand talus d’éboulis, cela peut avoir 
ralenti l’érosion fluviale ; cependant la rivière semble cou- 
ler sur la roche en place. 

En amont du barrage de La Vintzie, près des Granges- 
Neuves. il y a des roches moutonnées, mais qui semblent 
avoir été usées plus tard par l’eau. 

Au bord de l’affluent qui descend du plan de Louvie se 
trouve une roche à stries intactes, à 4 ou 5 m. au-dessus 
du niveau de la rivière actuelle. 

Au pont du Revers, l'érosion glaciaire est intacte à 19 m. 
au-dessus de l’eau. 

Au pied de la cascade de Fionnay, les rochers ont des 
stries intactes à 65 m. au-dessus de la rivière. Le long de 
la cascade on peut constater que le lit de la rivière a reculé 
vers l’amont d’une quantité assez considérable (environ 
20 mètres). 

Au pied de la Tête de Fionnay, rive gauche, on voit des 
stries intactes à environ 40 m. au-dessus de l’eau. Ces stries 
ont une contre-pente d'environ 5°. 

À 500 m. en amont de Fionnay, les siries sur la rive 
gauche sont intactes depuis 43 à 18 m. 

Aux rochers de Bonatchesse, rive droite, elles le sont à 
19 m. 

En face du talus de débris de glace du Gétroz, l'érosion 
torrentielle est parfaitement nette à 7 m., l'érosion gla- 
claire à 27 m. ; mais il y a des stries à 40 m. 
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Au-dessus du pont de la Petite-Chermontane, sur la 
rive droite, les traces d'érosion glaciaire sont franches à 
une vingtaine de mètres. 

En face de Boussine, dans l’alpe des Vingt-huit, l’érosion 
torrentielle est très nette jusqu’à 5 m. et l’érosion glaciaire 
absolument intacte à 22 m. au-dessus du niveau actuel de 
la Drance. Dans cet endroit aucun talus de débris n’a pu 
atténuer l'érosion. 

Au pont de Lancey et plus haut, il n’y a rien de bien 
net. 

En résumé, ces barrages montrent que l'érosion torren- 
-tielle post-glaciaire n’a pas modifié beaucoup la profondeur 
de la vallée, malgré la puissance considérable de la 
‘ Drance. 

M. Chaix a fait encore quelques observations analogues. 
mais beaucoup moins intéressantes, dans la vallée de 
Tourtemagne et à la montée du Saint-Gothard. 


M. le prof. L. Duparc résume les principaux résultats 
des recherches qu’il a entreprises en 4900 et 4904 sur la 
géologie du bassin supérieur de la Koswa, rivière tributaire 
de la Kama (Oural du Nord). La zone explorée occupe un 
rectangle d'environ 30 kilom. sur 55. La limite sud de cette 
zone passe par le village de Troitsk sur la Koswa, la limite 
nord s’arrête aux sources de la rivière Tilaï, vers l’est elle 
passe un peu au delà de la ligne de partage des eaux asia- 
tiques et européennes, vers l’ouest elle se confond avec 
une ligne peu éloignée de celle qui joint les villages de 
Troïtsk et de Werkh-Koswa. 

Si, partant d’un point situé sur la Koswa entre ces deux 
localités, on chemine de l’ouest vers l’est, on croise suc- 
cessivement les formations suivantes : 

A. Première zone de devonien inférieur. Elle est déve- 
loppée sur les deux rives de la Koswa, mais surtout vers 
l’ouest ; sa largeur dépasse vingt kilomètres ; elle forme 
les crêtes boisées et relativement peu élevées qui consti- 
tuent les montagnes des deux rives de la Koswa, principa- 
lement de la rive droite, ainsi que celles qui lessuivent vers 
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l’ouest. Elle est formée par des conglomérats quartzeux à 
petits éléments, des quartzites, puis des schistes argileux : 
les couches sont dirigées généralement presque NS. ; le 
plongement se fait vers l’est. Une observation attentive à 
montré que cette zone est fortement plissée, et forme des 
plis synclinaux à petit rayon de courbure, parfois écrasés, 
déjetés régulièrement vers l’ouest. Cette formation est tra- 
versée en des points très nombreux par des roches érup- 
tives de deux catégories : 1° des diorites et des gabbros à 
olivine, nettement intrusifs, et développant des phéno- 
mènes de métamorphisme évidents dans les schistes : 2° des 
granits porphyres, intrusifs également, et métamorphosant 
profondément les schistes, qui se chargent de minerai de 
fer à leur contact. 

2. Zone des quartzites et conglomérats cristallins. Elle 
forme une large bande de formations détritiques, conglo- 
mérats et quartzites, en partie recristallisés, et passant 
manifestement aux schistes cristallins métamorphiques. 
Cette bande s’amineit vers le nord et se termine à 30 kilo- 
mètres environ du confluent des rivières Tepil et Tilaï. 
Cette bande forme une longue chaîne rocheuse et en partie 
dénudée dont l'altitude dépasse fréquemment 1100 mètres. 
Ces quartzites et conglomérats cristallins sont d’âge indé- 
terminé ; ils sont en tout cas inférieurs au devonien de la 
zone précédente, 1ls rappellent absolument des formations 
analogues de l’Oural du Sud classées à la base du devonien 
inférieur. L'auteur a pu établir que cette zone, dans son 
ensemble, forme une immense voûte, déjetée vers l’ouest, 
sans doute compliquée de replis secondaires. La Koswa 
traverse cette zone par une cluse avec rapides. 

3. Deuxième zone de devonien inférieur et moyen. Appelée 
par M. Duparc zone de Tepil, le cours de cette rivière étant 
entièrement compris dans cette formation. Elle est formée 
par une bande de devonien moyen et de devonien inférieur. 
qui se termine aux sources mêmes de Tepil en se réunis- 
sant à la première zone devonienne indiquée. Cette zone 
forme dès sa naissance vers le.N. jusqu’au confluent de 
Tepil, un synclinal de devonien moyen. flanqué de devo- 
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nien inférieur, le synclinal est déjeté vers l’ouest et accom- 
pagné de replis secondaires. Un peu en amont du confluent 
de Tepil. le devonien inférieur est étiré au flanc renversé, 
et les dolomies noires et bituminenses du devonien moyen 
entrent directement en contact avec les quartzites et con- 
glomérats cristallins. 

4. Zone des schistes cristallins métamorphiques. Elle vient 
à l’est de la précédente et est représentée par des schistes 
cristallins divers, principalement chloriteux ouséricitiques, 
généralement très quartzeux. Ils sont froissés et contour- 
nés, plongent vers l’est et forment des plis multiples 
masqués par la végétation. Leur âge est également indé- 
terminé, en tout cas ils ne sont point de la série cristallo- 
phyllienne. 

5. Zone des massifs éruptifs basiques. Elle est repré- 
sentée par une série de gigantesques boutonnières de ro- 
ches éruptives basiques, orientées à peu près NS., qui 
traversent la zone 4 en trainées discontinues et forment 
une succession de montagnes élevées et arides, situées sur 
la frontière de l’Europe et de l’Asie et plus à l’est. La ré- 
gion explorée comporte trois de ces grands massifs éruptifs, 
qui sont du sud au nord, la montagne de Kosswinsky, le 
Katechersky, puis la chaine de Tilaï-Cerebransky-Kanja- 
kowsky. L'étude de cette zone a été achevée en 1901. 
M. Dupare y a rencontré des roches éruptives fort curieuses 
et en partie nouvelles. 

Le Kosswinsky est entièrement formé par une pyroxé- 
nite appelée Koswite par MM. Duparc et Pearce, et dont 
lies caractères pétrographiques ont été déjà décrits. Le 
contrefort rocheux qui flanque le Kosswinsky à l’ouest, ap- 
pelé Pharkowsky et Malinky-Ouwal, est formé par des gab- 
bros à olivine peu feldspathiques, alternant avec des 
pyroxénites. Par contre, le contrefort rocheux qui fait 
suite vers le nord au Pharkowsky-Ouwal et l’éperon qui 
termine le Koswinsky vers le NE., sont formés par des 
dunites massives nettement intrusives dans la Koswite. 

Le Katechersky est exclusivement formé par des gab- 
bros-diorites présentant tous les types et les stades d’ou- 
ralitisation. 
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Quant au Tilaï-Kanjakowsky-Cerebranskv, c’est une 
chaîne très complexe au point de vue pétrographique. Elle 
est formée par des pyroxénites distinctes en partie de la 
Koswite, par des gabbros variés, par des gabbros-diorites 
d’un type particulier qui forment principalement le massif 
du Cerebransky; puis par des dunites massives intrusives 
dans les peridotites, et développées surtout aux sources de 
la rivière Poloudniewaïa. 

La chaine qui se trouve à 20 kilom. environ à l’est du 
Koswinsky-Katechersky-Tilaï porte le nom de Kalpak-Sou- 
kogorsky ; elle est entièrement sibérienne. Elle est formée 
dans son ensemble par des roches éruptives abyssales 
basiques, qui se rattachent aux types du Kosswinsky et du 
Tilaï, surtout aux pyroxénites à olivine. La région située 
entre le Kosswinsky et cette dernière chaine est couverte 
d’épaisses forêts. L'auteur s’est assuré qu’elle était égale- 
ment formée de roches éruptives dynamométamorphosées, 
comparables aux gabbros et aux diorites. 


Séance du 23 janvier. 


L. Duparc. Rapport présidentiel pour 1901. 


M. L. Duparc, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur l'activité de la Société pen- 
dant l’année 1901. Ce travail contient les biographies de 
MM. P. Chaix, Ch. Galopin et H. Gosse, membres ordi- 
naires, et de MM. C.-E. Cramer, A. Hirsch, H. de Lacaze- 
Duthiers et Ch. Maunoir, membres honoraires, décédés 
pendant l’année. 


Séance du 6 février. 


R. Chodat et Crétier. Influence du noyau pour la production des 
ramifications chez les algues, — R. Chodat et C. Bernard. Embryo- 
logie du Cytinus hypocystis. — R. Chodat et A. Bach. Influence 
des peroxydes sur les êtres vivants. — L. Duparc et Jerchoff. 
Plagiaplites quartzifères du Kosswinsky. — F. Pearce. Observa- 
tions sur une variété de feldspath. 


M. le prof. CHopar a proposé à Me CRÉTIER de rechercher 
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dans quelle mesure le noyau chez les algues intervient 
directement dans la production des ramifications des poils 
et des rhizoides. 

D'une manière générale, chez les algues vertes, filamen- 
teuses, la production et la naissance des rameaux qu’on 
voit surgir au-dessous des cloisons supérieures des cel- 
lules de l’axe, est indépendante de la position du novau. 

Ce n’est que lorsque la ramification, qui est encore en 
continuité avec le filament principal, est déjà formée. que 
le noyau se porte vers l'insertion du rameau, se divise et 
porte chacune de ses moitiés vers le centre des deux cel- 
lules. Cette ramification est donc en quelque sorte un 
bourgeonnement. Ces faits ont été constatés chez les Chae- 
tophora, Stigeoclonium, Draparnaldia, Treutepohha. 

Quant aux rhizoides, ils naissent à la facon des rameaux, 
mais souvent, comme dans le cas de Draparnaldia, le 
noyau se porte vers l'extrémité sensible. 

Dans le cas des rhizines de Schizogonium, le noyau 
n’émigre pas. Il reste en place dans la cellule mère. 

Ces rhizines ne sont en réalité pas des appareils de fixa- 
tion, mais sans doute des appareils d'absorption pour 
l'eau. 

Le disque d'adhésion d'Oedogonium africanum Lemm, 
et les papilles radicantes des Spirogyra n'ont montré 
aucune influence visible du noyau. 

Il y a donc beaucoup d’exagération dans la théorie de 
Haberlandt, sur la fonction membranogène du noyau. 


M.le Prof. CHopaT rend compte d’un travail qu’il à fait 
faire dans son laboratoire par M. C. BERNARD. L’embrvyo- 
logie du Cytinus hypocystis n'avait jamais été abordée 
sérieusement. Il était intéressant de voir si les résultats 
obtenus sur d’autres Hystérophytes concorderaient avec 
ceux que donnerait une étude détaillée de cette espèce 
parasite. 

Les auteurs ont fait parfois de ce genre, qui ne com- 
prend que quelques espèces, une famille spéciale ; mais, 
le plus souvent, il a été rangé à côté des Hydnora et des 
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Rafflesia, dans la famille des Rafflesiacées. D’autres, 
appuyant sur la présence de la colonne staminale, qui 
rappelle de très près la gynandrie des Asarum par exem- 
ple, ont fait de Cytinus une Aristolochiacée. 

Les fleurs de Cytinus sont unisexuées ; toutes sont pré- 
cédées d’une bractée médiane antérieure et de deux brac- 
téoles latérales. La morphologie générale de ces fleurs est 
connue. L’ovaire infère, surmonté d’un périgone tubuleux 
généralement quadrilobé, se prolonge en un style terminé 
par une tête multilobée. Les lobes correspondent, disent 
les auteurs, au nombre des carpelles ; il a pu être cons- 
taté qu'il y a autant de lobes stigmatiques que de placentes 
(ordinairement 9). — On peut homologuer la colonne cen- 
trale de la fleur mâle au style de la fleur femelle. Elle se 
termine par des appendices peu développés qui ne seraient 
autre chose que les rudiments des lobes stigmatiques. Il y 
a autour du sommet 8-12, ordinairement 10 étamines séssi- 
les à deux loges assez éloignées et rapprochées au sommet 
en un connectif aigu et assez proéminent. 

L'ovaire a généralement # placenta principaux parie- 
taux, très ramifiés à l’intérieur de la loge. Les ramifica- 
tions ultimes des placenta, que les uns ont considérés 
comme des funicules, sont pour nous des placentes. On à 
vu en effet, naître dans nombre de cas, deux ovules ortho- 
tropes côte à côte sur ce tissu. L’ovaire a finalement son 
sommet divisé par connivence des placentes, en un 
nombre variable de loges incomplètes. 

La cellule mère du sac embryonnaire est sous épider- 
mique; elle nait avant la croissance du tégument qui se 
développe par l’activité d’un anneau de cellules mères 
superficielles. Un second tégument rudimentaire, consi- 
déré par Planchon comme un arille apparaît de bonne 
heure également. 

La cellule mère se divise en 4 cellules superposées, 
dont la supérieure grossit et écrase les autres. Le sac est 
tout d’abord normal. Les noyaux antipodiaux entrent bien 
vite en régression et il ne se forme jamais de cellules anti- 
podiales. — A ce moment, ou déjà plus tôt, le nucelle divise 
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accidentellement les cellules de sa base et constitue ainsi 
un tissu qui s’avance plus ou moins dans la direction du 
placente et qui atteint son développement, lorsque l'al- 
bumen et l'embryon sont formés. C’estun tissu conducteur 
nutritif. L’albumen est à 1-3 couches de cellules homo- 
gènes. Le nucelle persiste un temps, puis s'écrase, de 
même que les couches internes du tégument dont la couche 
externe constitue le test de la semence. Malgré des recher- 
ches très attentives, il n’a pas été possible de constater 
la fécondation, ni même la présence d’un tube pollinique. 
Y aurait-t-il apogamie ? 


M. CHopar présente, au nom de M. BACH et au sien, une 
communication prélimaire relative à l'influence des pe- 
roxydes sur les êtres vivants. On a généralement admis 
que ces peroxydes et en particulier l’eau oxygénée, sont 
incompatibles avec la vie des plantes et des animaux. Le 
but de cette communication est de prouver tout d’abord 
que cette idée est inexacte et qu'il est possible non seule- 
ment de faire vivre, mais de faire croître des végétaux 
dans des solutions qui contiennent des peroxydes. 

Lœw, dans un travail récent, indique que dans une solu- 
tion contenant 1 pr. 15000 de peroxyde d'hydrogène, le 
développement du bacille typhique est retardé, 1 pr. 
10000 de peroxyde d'hydrogène tue les infusoires en 45-36 
minutes. en solution à À pr. 4000, les algues sont tuées en 
peu d'instants et que. en injections intraveineuses, le 
peroxyde arrête la respiration chez les mammifères. 
D'ailleurs, les peroxydes d'hydrogène ne pourraient exis- 
ter dans l’organisme, car celui-ci contient toujours une 
diastase qui décompose l’eau oxygénée et à laquelle il 
donne le nom de Catalase. 

Pour élucider cette question. les auteurs ont établi des 
cultures de Penicillum glaucum dans du liquide Raulin, 
additionné d’eau oxygénée en diverses proportions. Ils 
ont constaté que jusqu’à 41/1000 la croissance a lieu et que 
des boules fongiques, atteignant 1 cm., se sont dévelop- 
pées à partir des spores ensemencées. Ces boules décom- 


SÉANCE DU 6 FÉVRIER 15 


posent, les premiers jours, activement le peroxyde et, par 
conséquent, émettent continuellement des bulles de gaz 
qui s’en dégagent comme le gaz d'une fermentation. Au 
bout de quelques jours le dégagement s'arrête ; et à ce 
moment les auteurs ont constaté que sur 15 mgr. d'oxv- 
gène actif, mis en expérience, il en restait 6,5 au bout de 
7 jours. Transporté dans un milieu plus riche en peroxyde, 
ces boules ont repris leur activité et ont immédiatement 
dégagé de nouvelles quantités de gaz. 

Par conséquent, les auteurs sont d'avis que dans une 
certaine limite les peroxydes sont compatibles avec la vie 
des végétaux inférieurs. 

Le fait que dans le liquide de culture incomplètement 
décomposé, le dégagement se ralentit pour disparaitre 
finalement, tandis que transporté dans un milieu plus 
riche, le champignon recommence son action, semble mon- 
trer une certaine accomodation de la plante vis à vis des 
peroxydes. 


M. le Prof. L. Duparc parle de quelques roches tilonien- 
nes curieuses trouvées par lui au Kosswinsky, et qu'il a 
étudiées avec M. S. JERCHOFF. 

Le Kosswinsky est exclusivement formé d’une pyroxé- 
nite particulière, appelée Koswite par MM. Duparc et 
Pearce, dont les blocs épars sont éboulés sur les pentes, 
ou encore le résultat d’une désagrégation i# situ de la 
roche en place. Dans les excursions faites en 1900, sur le 
flanc SE du Kosswinsky, et à une altitude qui dépasse 
1300 mètres, nous avons trouvé parmi les blocs noirâtres 
de Koswite des roches blanches, paraissant formées de 
feldspath pur, d’un grain grossier, simulant certaines 
aplites ou pegmatites. Les hlocs, de grosse dimension, 
étaient sans doute le résultat du démantellement de filons 
situés dans le voisinage, qui traversent la Koswite, mais 
qui étant recouverts d’éboulis, ne sont plus visibles. À côté 
de ces blocs s’en trouvaient d’autres identiques, criblés de 
trainées d’élément noir, y formant de véritables « schlie- 
ren ». 


16 SÉANCE DU 6 FÉVRIER 


L'an dernier, M. Duparc a retrouvé les mêmes roches 
feldspathiques à l'extrémité N du flanc E du Kosswinsky, 
dans les premières pentes qui dominent l’éperon qui se 
trouve en cet endroit. Ces blocs étaient mêlés à des frag- 
ments de Koswite, et à des morceaux de dunite filonienne 
traversant cette dernière. Leur origine était évidemment la 
même ; ces blocs représentent les restants de filons déman- 
telés, traversant ici encore la roche du Kosswinsky. En 
cet endroit, les variétés avec schlieren manquent complè- 
tement ; les blocs en question ressemblaient à de gigan- 
tesques morceaux de sucre d’une blancheur éblouissante, 
présentant quelques ponctuations d’élément noir. Ce type 
presque exclusivement feldspathique est donc bien le plus 
répandu ; les variétés à trainées d’élément noir sont excep- 
tionnelles. 

L'examen microscopique de ces roches a donné les 
résultats suivants : Le feldspath est l’élément constitutif 
prépondérant ; parfois il est presque seul. C’est toujours 
le plagioclase qui est rencontré et jamais lorthose ; les 
méthodes les plus perfectionnées n’ont pas permis de 
trouver un seul cristal de ce minéral. Les plagioclases 
sont mâclés selon l’albite et karlsbad, plus rarement selon 
le pericline. Ils sont toujours zonés ; la détermination d’une 
foule de sections faite par les faces g'=—(010), les sections 
Sng Snm Snp, les mâcles de l’albite et de karlsbad, celles 
de l’albite et du pericline, ont montré que la basicite ne 
descend pas au-dessous de Ab3 An2, et que l’acidité 
maxima comporte des termes compris entre Ab et Ab5 An2. 
En général, l'acidité décroit régulièrement du centre vers 
la periphérie, ce qui tient à la présence du quartz libre. 

Le quartz est en effet, avec le feldspath, l’élément le 
plus répandu ; il est très rare dans certaines sections, plus 
abondant dans d’autres, et soude les cristaux de plagio- 
clases par des plages souvent cunéiformes. 

Les éléments noirs manquent parfois complètement ; dans 
ce cas on ne trouve avec le quartz et les plagioclases que! 
quelques lamelles de mica blanc incontestablement pri- 
maire. Peut-être la roche a-t-elle renfermé du mica noir 
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en très petite quantité; on ne retrouve à la vérité plus ce 
minéral, mais la présence de quelques sections de chlo- 
rate verte, paraissant une épigénie selon p—(001) semble 
conforme à cette manière de voir. 

Le seul élément noir rencontré est la hornblende, dont 
on ne trouve que quelques rares et petits cristaux dans 
chaque section ; ils sont courts et trapus, les clivages 
m—(110) assez nets. les contours appréciables sont formés 
par les faces (110) et (010). L’angle a—20°, la bissectrice 
aiguë=np ng-np—0,023, le polychroïsme donne : ng—ver- 
dâtre, nm= verdâtre plus clair, np—jaune verdâtre presque 
incolore ; les mâcles selon (100) rares ; quelques grains de 
magnétite se trouvent inclus dans la hornblende. 

Dans les schlieren basiques, la hornblende égale le 
feldspath en abondance, celui-ci devient plus basique, le 
quartz disparaît; dès, qu’on s’en écarte et qu'on examine 
les parties feldspathiques pauvres en amphibole, le feld- 
spath devient plus acide, et le quartz ne manque pas. 

Etant donnée la rareté des blocs avec traînes d’élément 
noir, le véritable type de ces roches filoniennes est évi- 
demment celui qui réalise l’association du quartz et des 
plagioclases, avec éléments ferro-magnésiens en quelque 
sorte accidentels. Il n’est.pas improbable que ces derniers 
éléments aient été pris au passage, au détriment de la Kos- 
wite traversée, et qu’ils représentent d'anciens cristaux de 
pyroxène ; ouratilisés par l’action du nouveau magma 
acide ; la seule objection à cette manière de voir est la 
rareté relative dans ces roches'de la magnétite si abon- 
dante dans la Koswite ; mais il convient cependant d'ajouter 
que cette dernière roche passe fréquemment à la dialla- 
gite ordinaire très pauvre en oxydes de fer, surtout sur le 
flanc oriental du Kosswinsky. 

Les produits secondaires sont abondants dans ces roches, 
surtout la zoisite et l’épidote, qui forment des grains, calés 
entre les feldspaths et disséminés dans leur intérieur. Les 
feldspaths sont très souvent kaolinisés. 

Les analyses suivantes montrent la composition de ces 
roches curieuses : 
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No 18 N° 19 N° 1024 N° 1028 
Si0, — 56.87 56.65 62.00 60.4 
ALO, =’ 925.62 25.59 29,71 23.38 
Fe O0, — "a 0.57 0.85 0.52 
Ca0 "=" "985 8.22 7.12 7.68 
MgO — 0.66 0.34 0.21 0.36 
NaO — 6.18 6.62 6.70 6.93 
K,O — 0.81 0.25 0.43 0.48 
Perte au feu : 1.79 2.38 1.38 1.81 


101.68 100.65 101.41 101.58 


N° 18 — roche feldspathique avec peu d’amphibole et 
très peu de quartz. 

No 149 — roche feldspathique, sans quartz avec taches 
d’élément noir rare. 

N° 1024 — roche grenue feldspathique avec quartz et 
très peu d’élément noir. 

N° 1028 — roche identique au n° 24. 

Le magma de ces roches est remarquable par sa grande 
quantité d’alumine et de chaux, et par sa faible teneur en 
magnésie et oxydes de fer ; c’est presque la composition 
d’un feldspath. 

Au point de vue de la place de ces roches dans la clas- 
sification, il n’est guère possible vu leur composition et la 
rareté de l’élément noir, de les considérer comme des 
diorites quartzifères, filoniennes. Le nom de plagiaplites 
quartzifères leur conviendrait particulièrement. en rappe- 
lant leur nature chimique et minéralogique. comme aussi 
leur caractère filonien et leur parenté avec les plagio- 
clasites. 


M. F. PEARCE, présente une communication sur une 
curieuse variété de feldspath rencontrée dans le granit du 
Mont-Blanc et qui a déjà été constatée à plusieurs reprises . 
par M. le Prof. Duparc. 

Ce feldspath paraît appartenir, d’après ses indices de 
réfraction et d'extinction et en g', au groupe Microcline- 
anorthose. Les sections g! = (010), montrent toujours un 
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clivage p =: (004), bien marqué, des cassures h', et des 
filonnets d’albite parallèles à la trace h?. 

Sur g* on observe une bissectrice aiguë positive, l'angle 
des axes optiques est très petit, 60° environ, l'extinction 
par rapport à la trace de p se fait par la vibration négative 
np à + 9°. 

Les indices de réfraction, mesurés au réfractomètre de 
M. le Prof. Wallerant, donnent pour la lumière du sodium 
les valeurs suivantes : 


Ny = 1.5 287 
Np = 1.5 253 


Ces indices sont sensiblement voisins de ceux déter- 
minés par M. le Prof. Fouqué, pour l’anorthose de Castella 
banca (Iles Fayal, Açores), mais ce feldspath en diffère 
par le signe optique; l’anorthose est négative. 

Il paraît donc d’après ces données que l’on est en pré- 
sence d’une nouvelle variété, des recherches plus appro- 
fondies sont poursuivies actuellement. 


Séance du 20 février. 


B. P. G. Hochreutiner. Voyage botanique dans le Sud-Oranais. — 
A. Brun. Synthèse d’une roche acide, — A. Brun, Points de fusion 
de quelques minéraux. — KR. Chodat et Bach. Influence des pe- 
roxydes sur la vie végétale. 


M. BR. P. G. HOCHREUTINER, communique à la société 
quelques-uns des résultats scientifiques de son exploration 
botanique dans le Sud-Oranais. 

Après avoir indiqué la configuration du pays, il parle de 
la géographie botanique de cette région. 

La flore des oasis et des points d'eau est très luxuriante, 
mais d'un intérêt bien restreint. Les espèces qui la com- 
posent sont en général des cosmopolites. Beaucoup sont 
sans doute des adventices amenés par les cultures. Le dat- 
tier, le laurier-rose et les tamarins sont les plantes carac- 
téristiques de cette formation. 

La flore des dunes offre beaucoup d'affinités avec l'Orient 
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et avec le Sud. Il est à remarquer en effet que c’est dans 
l'Est et vers le Sud que les dunes acquièrent leur plus 
grand développement et par conséquent présentent la végé- 
tation la plus variée. 

La flore des montagnes est fort intéressante. On peut y 
distinguer 3 zones altitudinaires : 

1° Une zone inférieure, 1000-1450 ? m. environ, non 
boisée, sauf le fong des ouadis, où l’on retrouve égale 
ment des espèces échappées des régions supérieures. Cette 
zone est relativement pauvre, elle présente peu d'espèces 
caractéristiques et possède beaucoup d’analogies avec la 
végétation steppique de la plaine. 

2° une zone moyenne, 1450-1700 m. environ, couverte en 
général de genèvriers oxycèdres, de genèvriers de Phé- 
nicie et de chênes verts. On trouve là un plus grand nombre 
d'espèces dont plusieurs sont caractéristiques pour cette 
région, et l’on peut déjà remarquer certaines affinités avec 
la flore du Maroc. 

3° Une zone supérieure, 1700 à 2200 m., presque toujours 
boisée, avec les mêmes essences que la zone précédente. 
Ici les affinités avec la flore marocaine sont très frappantes 
et le nombre des plantes caractéristiques est considérable ; 
parmi elles, on peut citer plusieurs espèces ou variétés 
nouvelles. C’est à cette altitude que l’auteur à rencontré 
parfois des bouquets de pins d'Alep qu'il considère comme 
les restes d'anciennes forêts de haute futaie. 

L'élaboration des collections récoltées par l’auteur n’est 
pas encore complètement terminée, mais un mémoire 
détaillé sur ce sujet paraîtra dans l’Annuaire du Jardin et 
du Conservatoire botaniques de Genève. La communication à 
été illustrée par une série de projections lumineuses repré- 
sentant des paysages de la région étudiée. 


M. A. BRUN relate les expériences qu'il a effectuées sur 
la liparite et l’obsidienne. Il montre que la cristallisation 


1 L’altitude moyenne des hauts plateaux sur lesquels s’élèvent 
ces montagnes est de 1000 m. environ. 
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des roches acides est due à une réaction chimique entre les 
groupements ( MR») — f Si0OH et KOH. Il se fait éli- 


mination d’eau et cristallisation de l’orthose et du quartz. 

Cette réaction ne peut avoir lieu qu’à une température 
voisine de 800 degrés. Au dessus il y a décomposition de 
l’obsidienne sans formation de cristaux, au dessous la cris- 
tallisation est tellement lente qu’il n’est pas possible de 
l’'observer. 

M. Brun a réussi a reproduire les sphérolites à croix 
noire avec centre individualisé en cristal, avec les pro- 
priétés optiques bien connues, et identiques aux sphéro- 
lites des liparites, porphyrites, etc. Il en montre les dessins 
et photographies. 

Le centre du sphérolite étant individualisé, il s’en suit 
qu'une période de temps suffisante et un choix convenable 
des proportions des éléments et de la température amène- 
raient à la synthèse des granulites. 

Le développement de cette expérience paraitra dans les 
Archives. 


M. A. BRUN annonce ensuite qu'il a déterminé le point de 
fusion de 60 espèces minérales. Ces déterminations don- 
nent lieu aux remarques suivantes : Dans la série des 
Feldspaths le point de fusion suit une marche parallèle à 
celle des propriétés optiques. L’anorthite fond à 4510, le 
labrador à 1370, l’andisine à 1280, l’oligoclase à 1260, 
l'albite à 1250. 

Pour les feldspaths potassiques. le microcline pur fond 
à 1330, l’orthose à 1300; des variétés d’orthose sodifère à 
1270, l’anorthose comme l’albite à 1250. M. Brun n'accepte 
pas les chiffres annoncés par M. Déœlter pour les points de 
fusion des minéraux, et donne l’exposé des causes d'erreur 
du procédé de l’auteur allemand. 

Les séries des amphiboles et des pyroxènes ont été 
étudiées. Le quartz est détruit à 4780, mais fond plus haut. 

M. Brun distingue entre Le point de destruction du réseau 


22 SÉANCE DU 20 FÉVRIER 


cristallin et le point de fusion. Les 2 points ne coïncident 
pas toujours. Par exemple le réseau de 


Fluorine est détruit à 1230 le point de fusion est à 1270 


Trémolite » 1090 » 1270 
Disthène » 1310 » ; 
Triphane » 1010 » ? 


Le tableau complet des points de fusion mesurés parai- 
tra encore cette année dans les Archives. 


M. le Prof. CHopar expose les résultats des recherches 
qui ont été poursuivies avec la collaboration de M. Bac 
sur l'influence des peroxydes sur la vie végétale. 

Les auteurs avaient constaté que la croissance d’un 
champignon, le Penicillum glaucum, est compatible avec la 
présence de 1 pour 900 d’eau oxygénée et que dans ces 
conditions le champignon décompose le peroxyde tout 
d’abord avec une intensité croissante puis semble s'accom- 
moder à ces nouvelles conditions et ne catalyse plus le 
peroxyde qu'avec lenteur. 

Cette découverte a été vérifiée sur de nouvelles cultures 
de Penicillum, de Rhizopus nigricans et de Sterigmato- 
cyshs nigra; 27 cultures pures ont été mises entrain en 
présence de doses variées de peroxyde d'hydrogène. De 
ces nouvelles recherches, il résulte que la germination des 
spores et le développement des deux dernières espèces se 
fait en présence de doses plus fortes de peroxydes. Les 
auteurs ont constaté que la limite de concentration est au 
dessous de 4 pour 500 ‘car à cette concentration on obtient 
des cultures encore très vigoureuses des deux dernières 
espèces. 

Dans une nouvelle expérience on a voulu déterminer 
avec précision la quantité de gaz qui se dégage pendant la 
croissance du Rhizopus nigricans qui s’est montré le plus 
apte à se développer rapidement dans l'eau oxygénée. Le 
gaz se dégageait par une tubulure mise en communication 


1 Pour le Sterigmatocystis nigra. la limite de concentration est 
au-dessus de 1 p. 100. 


(a) 
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avec un petit flacon laveur contenant de la potasse caus- 
tique pour retenir le CO:. Le gaz venait refouler l’eau d’un 
eudiomètre mis en communication avec un vase commu- 
niquant qui permettait d’équilibrer la pression. Cet appareil 
était placé dans un thermostat à la température de 22° c. 

Au bout de 68 heures on trouvait que le volume était de 
16,7 cc., à 0° et à la pression de 760 mm. 

L'analyse au moyen du permanganate a montré qu'il 
restait encore 7 mmgr. d'oxygène actif, ce qui, ajouté aux 
23,9 mmgr. d'oxygène donne 31,45 mmgr. Or on avait 
introduit dans le milieu de culture (solution de Raulin) 
40 mmgr. d'oxygène actif. Le flacon laveur n'ayant pas 
augmenté sensiblement de poids on est forcé d'admettre 
que le restant d'oxygène est resté dans le flacon laveur soit 
à l’état de solution soit à l’état de produits oxydés. 

Les lectures faites ont montré que aussi dans cette expé- 
rience l’optimum de catalyse apparait assez rapidement. Au 
bout de 16 h. il n’y a encore que 4 cc. ; dans les 8 heures 
qui suivent il ya le même volume dégagé, et durant les 
22 h. subséquentes qui, à la norme précédente, auraient dû 
correspondre à 41 cc. il n’y à plus que 7 cc. et dans le 
même temps subséquent la quantité diminue encore pour 
descendre à #4, 5 ce. (chiffres non corrigés). Or comme la 
croissance va en s’accélérant, cette fonction catalytique ne 
coincide pas avec cette fonction. Les auteurs serreront de 
près cette question si intéressante de l’accommodation. 

Les auteurs ont expérimenté également sur l’ethylhy- 
droperoxyde C?H°HO0" ; introduit dans les cultures aux 
mêmes doses d'oxygène actif, il a empêché tout dévelop- 
pement. 

Les cultures submergées du Penicillum ont présenté un 
singulier phénomène dans les solutions les plus concen- 
trées. Au lieu de produire un mycelium lâche, le champi- 
gnon, dans ces conditions, a produit une espèce de sclé- 
rote à filaments enchevêtrés, à cellules courtes et plus 
épaisses. C’est donc le contraire d’un étiolement. Dès que 
la dose diminue, on voit partir de ce sclérote un lacis fin 
formant une auréole autour du pseudo-parenchyme en 
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forme de Clathrus. Les autres espèces présentent égale- 
ment un retard de croissance en longueur et la formation 
de boules plus denses. 

De ces premières recherches les auteurs pensent pou- 
voir tirer les conclusions suivantes. 

Contrairement à l’opinion courante d’après laquelle il ne 
peut y avoir formation de peroxydes dans les phénomènes 
de l’assimilation ou de la respiration, les peroxydes comme 
dans les autres phénomènes d’oxydation lentes sont un 
premier terme des oxydations et par conséquent de la res- 
piration aerobie. 

Le ferment que Læœw a nommé catalase réduit à un mini- 
mum la quantité du peroxyde d'hydrogène ; cette propriété 
des végétaux de décomposer d’une manière progressive 
l’eau oxygénée n’est pas seulement une propriété acciden- 
telle, mais répond à une nécessité. La difficulté de mettre 
en évidence les petites quantités de peroxydes qui se for- 
ment dans les végétaux s'explique ainsi et sans doute la 
quantité d'oxygène actif qui entre en réaction dans les 
phénomènes de respiration est sensibilisée par une action 
accessoire qui rend l’oxydation des substances ternaires 
possible (peroxydase). 

La possibilité de faire croître des végétaux en présence 
des peroxydes montre clairement que le peroxyde d’hydro- 
gène tout en diminuant l’étiolement c’est-à-dire en ralen- 
tissant l'allongement, n’abolit pas les phénomènes de crois- 
sance et de vie en général et que les objections faites à la 
théorie de la formation de peroxydes durant le chimisme 
de la cellule, ne peuvent se baser sur cette opinion démon- 
irée fausse que l'organisme ne saurait exister en présence 
de ces corps. 

Des recherches ultérieures montreront dans quelle me- 
sure ces résultats sont applicables aux végétaux supérieurs. 
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Séance du 6 mars. 


Le Secrétaire. le fascicule du volume 34 des Mémoires de la Société 
de Physique. — A. Bach. Action de l’acide chromique sur le per- 
oxyde d'hydrogène. — KF. Kehrmann et Flürscheim. Recherches 
sur les acides silicotungstiques. — KR. Chodat et Nicoloff. Mor- 
phologie des Juglandées. — F.-Louis Perrot. Coucher de soleil 
avec apparences mobiles autour de l’astre. 


M. LE SECRÉTAIRE DES PUBLICATIONS présente le 1° fas- 
cicule du volume 34 des Mémorres de la Société de physique 
et d'histoire naturelle de Genève, qui vient de paraître. 


M. A. Bacu a étudié au point de vue quantitatif l’action 
de l'acide chromique sur le peroxyde d'hydrogène, en vue 
d'obtenir de nouvelles données sur la réaction qui a lieu 
entre ce peroxyde et les agents oxydants. Dans ses expé- 
riences, il à fait agir une solution exactement titrée 
d'acide chromique sur une solution également titrée de 
peroxyde d'hydrogène. Après avoir mesuré l’oxygène 
dégagé. il a de nouveau dosé iodométriquement l’acide 
chromique qui restait dans le liquide à la fin de la réac- 
tion. De cette manière, M. Bach a constaté qu’en l'absence 
d'acide, la quantité d'oxygène dégagé correspondait exac- 
tement à la teneur en oxygène actif du peroxyde employé. 
L'acide chromique se retrouvait intact à la fin de la réaction 
et pouvait décomposer une nouvelle quantité de peroxyde. 
En présence d'acide sulfurique, il y a réduction simultanée 
de l'acide chromique et du peroxyde d'hydrogène avec 
dégagement d'oxygène et formation de sulfate chromique. 
Pour une molécule d'acide chromique, deux molécules de 
peroxyde d'hydrogène sont décomposées. La réaction a 
donc lieu suivant l’équation : 


k CrOs + 8H202 + GH2SO4 — 2{Cre(SCu)s] 
70: + 14H20 
M. Bach parle ensuite des hypothèses de Berthelot et 


de Traube et fait ressortir que celles-ci ne s'accordent pas 
avec les résultats de ses expériences. 
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M. KEHRMANN expose les résultats d’un travail entrepris 
par lui en collaboration avec. M. FLüRSCHEIM !, en vue de 
vérifier {a composition des combinaisons silicotungstiques 
découvertes et étudiées par Marignac*. 

Après un assez grand nombre d'essais, les auteurs ont 
finalement ré:ssi à séparer quantitativement l'acide tungs- 
tique de l’acide silicique, et à en déterminer très exacte- 
ment les proportions. Celte séparation se fait en évapo- 
rant avec de l'acide fluorhydrique étendu le mélange des 
deux anhydrides, préalablement calcinés au rouge sombre, 
et en répétant l’opération jusqu'à poids constant. L’anhy- 
dride silicique est ainsi complètement éliminé. 

Le dosage des bases dans les différents silicotungstates 
réussit très bien par précipitation de l’acide complexe 
sous forme de son sel quinoléinique. La base est dosée 
comme chlorure dans le liquide filtré. Cette nouvelle mé- 
thode analytique à permis aux auteurs de confirmer la 
composition des deux acides silicotungstiques telle que 
Marignac l'avait attribuée à ces substances. En revanche 
les données de ce dernier concernant l'existence de deux 
séries de sels des acides en question, ne peuvent pas être 
maintenues. La transformation mutuelle de ces sels est 
toujours accompagnée d'un dédoublement de leurs molé- 
cules. C’est ainsi que, par exemple, le sel potassique de 
l'acide silicotungstique se transforme sous l'influence d'un 
petit excès de carbonate de soude, selon l'équation sui- 
vante : 


2(2K20. SiO2. 12W03)  7K:CO3 — (7K20. 2Si02. 20WOs) 
— 4&K2WO: + 7CO. 

De même, le nouveau sel, tout en résistant assez bien 
à l’action des carbonates, subit à son tour une scission 
semblable, lorsqu'on l'attaque par l'acide chlorhydrique. 
Dans celte réaction, le sel potassique normal de l'acide 
silicotungstique est régénéré à côté d’une certaine quan- 
tité de chlorure de potassium et d'acide silicique. 


! B. Flürscheim. Inaug. Dissertation. Heidelberg 1901. 
? Laeb. Ann. Chem., 125, 362 (1863). 
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M. le Prof. CHopar présente au nom de M. NicoLoFr une 
communication au sujet du type floral des Juglandées. 

De nombreux auteurs se sont déjà occupés de cette 
question, et les avis sont très partagés sur le développe- 
ment de la fleur de cette famille. Comme il règne une 
grande uniformité dans la disposition de ces appareils, 
M. Nicoloff s’est surtout attaché à élucider la morphologie 
de la fleur et du fruit chez Juglans regia L. qu’il prend 
pour type de toute la famille. 

A l'égard de la fleur mâle, il confirme le diagramme 
construit par M. Casimir de Candolle plutôt que celui d’A. 
Eichler. Cependant il nomme préfeulles les pièces 1 et 2 
du diagramme de M. de Candolle, les quaire pièces 
internes constituant seules le périgone. En outre l'épi- 
phyllie de la fleur constatée par M. de Candolle dans le 
châton mâle de Juglans à été pleinement confirmée par 
des coupes faites dans des châtons très jeunes de Carya. 
où le primorde tloral se différencie nettement sur la brac- 
tée dans le voisinage immédiat de l’axe. 

L'étude de la fleur femelle à prouvé son analogie avec 
la fleur mâle, analogie prévue déjà par M. de Candolle. 
Des coupes longitudidales et transversales dans des fleurs 
très Jeunes ont démontré clairement la présence d’une 
bractée et de deux préfeuilles soudées à l'ovaire, et dont 
la disposition dans le diagramme est identique à celle des 
pièces correspondantes de la fleur mâle. 

Quant à l'ovaire infère de Juglans regia L., M. van Tie- 
ghem le considère comme étant d'origine appendiculaire, 
et 1] se base pour formuler cette opinion sur la marche 
des faisceaux qui est identique à ce qu’elle serait si l’ovaire 
était infère. M. Nicoloff admet au contraire l’ovaire comme 
étant de nature axile. La marche des faisceaux n’est pas 
un argument contre sa manière de voir, car, comme les 
nervures se rendent aux pièces florales qui surmontent 
l'ovaire. elles doivent nécessairement avoir la même dis- 
position que si l'ovaire résultait de la soudure de ces 
mêmes pièces. 

L'ovule est pour M. van Tieghem un lobe de la feuilie 
carpellaire. L'ovaire comprendrait typiquement quatre 
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ovules, innervés chacun des ramifications nées des ner- 
vures marginales des deux carpelles, mais un seul de ces 
ovules se développerait; il serait porté au centre de 
l'ovaire et serait innervé par une seule des quatre ner- 
vures marginales des carpelles. M. Nicoloff a pu constater 
que les faisceaux que M. van Tieghem considère comme 
les nervures marginales des carpelles participent tous à 
l’innervation de l’ovule, et il n’a jamais rencontré les 
reliques fasciculaires des trois ovules soi-disant avortés. 
Les coupes en série qu'il a faites sont particulièrement 
propres à élucider ce côté de la question et prouvent clai- 
rement la nature axile de l’ovule et son mode d’inner- 
vation. 

Dès la première indication du mamelon ovulaire, on 
voit au fond de l'ovaire se manifester des inégalités de 
croissance qui déterminent dans le sens transversal 
d’abord, puis dans le sens antéro-postérieur, des cloisons 
qui s'élèvent en soulevant l’ovule. constituant ainsi quatre z 
loges incomplètes. Dans le cours de développement de 
ces cavités inférieures, le parenchyme de la région supé- 
rieure de l’ovaire s’accroit inégalement pour former quatre 
fentes correspondant comme position aux fentes infé- 
rieures de l'ovaire. | 

A la base du tégument unique et aux dépens du tissu 
parenchymateux du placenta on voit de bonne heure se 
développer en avant et en arrière de l’ovule des appen- 
dices en forme de cornes qu'on a regardés comme un 
second téqument incomplet. L'origine et le mode de déve- 
loppement de ces corps permettent à M. Nicoloff de les 
considérer comme des excroissances du placentaire. La 
fonction de ces corps n’est pas encore élucidée. 


M. F.-Louis PERROT donne les détails suivants sur un 
coucher de soleil remarquable, qu'il a observé à Genève le 
4 février 4902. 


Ce jour-là l'Observatoire indique :. très forte bise le matin 
jusqu’à 7 heures du soir; elle atteint une vitesse de 70 kilomètres 
à l’heure vers 10 heures du matin. 
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Passant le long du quai des Bergues un moment avant 
le coucher du soleil, il remarqua d’abord à l'occident une 
sorte d’échancrure comprise entre la calotte grise géné- 
rale du ciel et l'horizon formé par les toits des maisons du 
côté de la Coulouvrenière. Cette échancrure était vive- 
ment colorée en rouge, sans qu'on pût d’abord y distin- 
guer les contours du disque solaire. Peu à peu ce dernier. 
perçcant la brume rouge, se détacha au milieu d'elle en 
plus clair. Quelques secondes après, le disque parut 
encerclé d’effluves blanchâtres qui embrassaient une par- 
tie de ses bords, tournant rapidement autour de lui, tantôt 
dans un sens, tantôt dans l’autre, sautant aussi parfois 
brusquement de son bord inférieur à son bord supérieur, 
ou du bord gauche au bord droit, et vice-versa. Ces lueurs 
contrastaient par leur éclat blanc, rappelant la lumière 
électrique, avec le rouge du fond et le rose du disque, qui 
lui-même semblait palpiter. Le fond de l’échancrure pré- 
sentait un état de mobilité indéfinissable. Cela dura envi- 
ron cinq minutes, au cours desquelles l'observateur, dési- 
rant contrôler ses propres impressions visuelles, inter- 
rogea une personne, qui lui exprima son admiration au 
sujet des dimensions exagérées du disque et des apparen- 
ces mobiles qui l’accompagnaient. Le spectacle était en 
effet très impressif et rappelait, avec autrement de ma- 
jesté, certaines pièces d'artifice allumées dans la buée des 
feux de Bengale. 

L’astre ayant disparu derrière les toits, le ciel conserva 
quelques minutes une intense coloration rouge foncé qui 
ne pourrait mieux être comparée qu'à la couleur carminée 
d’une flamme saturée d’un sel de lithium. 

L'observateur ayant dû se transporter sur un autre 
point de la ville, constata que, cinq minutes après le cou- 
cher du soleil, le ciel ne présentait plus à l'horizon qu’une 
teinte jaune uniforme et sans caractères particuliers. 

Pendant toute la durée du phénomène, l'éclat du soleil 
lui-même était tellement adouci que les yeux n’éprouvèrent 
aucune fatigue après cet examen relativement prolongé. 

L'épaisseur des effluves, appréciée dans le sens du dia- 
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mètre apparent du soleil, pouvait être, en moyenne, d’en- 
viron un sixième de ce diamètre ; elle variait du reste 
rapidement. 

Il est intéressant de rapprocher cette observation de 
celle qui a été faite Le 17 août 1904 à Saint-Malo par M. C. 
Gilault, de Poitiers (voir : Boite aux lettres du journal La 
Nature, n° 149%, 41 janvier 1902). Cet observateur parle 
d'une zone dentée qui tournait autour du soleil, tantôt 
dans un sens, tantôt dans l’autre, peu d’instants avant le 
coucher de l’astre. 


Séance du 20 mars. 


Th. Tommasina. L’éther et les phénomènes électrostatiques. — 


J. Briquet. Observations sur le genre Thorea. — L, Duparc. 
Roches du Kosswinsky. — B.-P.-G. Hochreutiner. Nouvelles 
malvacées. 


M. Th. TommasiNa expose quelques notions déductives 
sur l'existence de l’éther et sur son rôle dans les phénomènes 
électrostatiques. 

Se basant sur le fait établi de la vitesse finie de la 
lumière et des ondes hertziennes, il en déduit les consé- 
quences logiques suivantes : 

1° Que les actions à distance sans intermédiaire sont 
inadmissibles. 

20 Que l’éther existe comme substance matérielle. 

3° Que l’éther possède comme transmetteur perpétuel 
des radiations une énergie active variable. 

4° Que les éléments intégrants de l’éther possèdent une 
énergie propre constante. 

5° Que le fonctionnement des éléments de l’éther 
comme transmetteurs de vibrations nécessite un état de 
tension variable mais toujours supérieur à zéro. 

M. Tommasina déduit de la non existence des actions à 
distance que, sans l’éther qui entoure et pénètre tous les 
corps, la gravitation ne pourrait avoir lieu, et que d'autre 
part la présence de l’éther rend impossible la transmis- 
sion de l’énergie avec une vitesse infinie. Ainsi, comme 


D] 
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de toutes les forces de la nature. seule la force de la gra- 
vitation universelle devrait se propager avec une vitesse 
infinie, il faut en déduire que la gravitation doit être due 
à une force agissant continuellement par pression sur les 
particules intégrantes de tous les corps. et, en conclure 
que c’est dans l’action de l’éther qu’on doit chercher Île 
mécanisme de la gravitation universelle. 

D’après ces notions déductives M. Tommasina dit qu'on 
ne peut envisager les phénomènes autrement que comme 
étant des modes de mouvement de la matière. et il ajoute 
qu'une théorie des phénomènes électrostatiques doit servir 
pour expliquer non seulement les charges des corps, mais 
aussi celles des particules. Or. il est évident que la théorie 
balistique une fois arrivée à ces dernières n’explique plus 
rien et qu'il faut alors recourir nécessairement à une 
théorie éthéro-dynamique. 

M. Tommasina décrit ensuite quelques expériences élec- 
trostatiques, lesquelles, ainsi que plusieurs autres qu'il a 
pu éxécuter pendant ces dernières années. l'ont amené à 
établir les conclusions suivantes : 

4° Il n'existe aucune décharge disruptive partant d’un 
corps électrisé négativement.de même il n’en existe aucune 
partant d’un pôle négatif. 

2° Aucune émission de fluide électrique négatif n’a 
lieu, ni ne peut avoir lieu, car ce fluide n'existe pas. 

3° Les charges négatives sont en réalité des états de 
sous-électrisation, dans lequel les vecteurs sont conver- 
gents et représentent une propagation de mouvements 
venant du milieu ou d’un autre corps quelconque qui se 
trouve à un potentiel plus élevé. 

La conclusion de M. Tommasina est que la seule sub- 
stance matérielle qui joue un rôle dans les charges élec- 
trostatiques est l’éther luminifère, et que ces charges sont 
des modifications éthérées qui ont toujours pour résultat 
le rétablissement de l'équilibre préexistant. 


M. J. BRIQUET continue ses observations sur la famille 
des ombellifères et présente une note sur un nouveau type 
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générique qu'il désigne sous le nom de Thorea. Il s’agit 
d’une singulière petite plante stolonifère localisée dans les 
marais et les étangs du sud-ouest de la France. Primitive- 
ment décrite par Thore en 1803 sous le nom de Srson 
verticillato-umbellatum, elle a été placée par A.-P. de Can- 
dolle en 1815 dans le genre Suim, par Koch en 1824 dans 
le genre Helosciadium, par Lespinasse en 4847 dans le 
genre Carum, par Grenier et Godron en 4848 dans le 
genre Ptychotis, enfin par Reichenbach en 41867 dans le 
genre Petroselinum. Ce dernier auteur, qui a fait l’ana- 
tomie du fruit, signale dans les méricarpes de cette plante, 
outre les grandes bandelettes valléculaires, un second 
système extérieur de bandelettes cloisonnées. Si cette 
indication était vraie, nous aurions là un cas unique et 
extraordinaire dans la carpologie des ombellifères. M. Bri- 
quet expose en détail l’organisation du fruit et montre 
qu’il n'existe qu'une seule bandelette par vallécule. Ce 
que Reichenbach a pris pour des bandelettes cloisonnées 
extérieures est une couche de parenchyme macrocytique, 
dans laquelle l'huile des bandelettes se déverse lorsqu'on 
fait des coupes du fruit. Une technique un peu soignée 
permet facilement d'éviter cet accident et ne laisse aucun 
doute sur la nature cellulaire des petites chambres figu- 
rées par Reichenbach. — M. Briquet étudie en détail les 
affinités de la plante de Thore et constate qu’elle ne peut 
se classer qu'artificiellement dans les genres auxquels on 
l’a rapportée. Il la considère comme un genre monotype, 
qu'il appelle Thorea, et qu’il place dans le voisinage des 
Petroselinum. — Un mémoire détaillé sur cette plante si 
controversée paraîtra cette année dans l’Annuarre du Con- 
servatorire botanique de Genève. 


M. le prof. DuPaRC, pour faire suite à la communication 
qu'il a faite dans la séance du 6 février. entretient la 
Société de quelques nouvelles roches dont il explique la 
composition et qui proviennent de la région du Kosswinsky. 


M. B.-P.-G. HOCHREUTINER communique à la Société 
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quelques remarques sur une série de Malvacées nouvelles 
ou rares, étudiées par lui à l'Herbier Delessert. 

Les unes sont intéressantes à cause de leur distribution 
géographique, les autres à cause de particularités mor- 
phologiques. 

Parmi les premières : Une nouvelle espèce de Mada- 
gascar l’Abutilon pseudangulatum Hochr., appartient au 
groupe des Cephalabutilon uni ou bi-ovulés qui sont afri- 
cains ou américains. Les affinités de cette plante, sont 
donc orientales et c’est un cas rare, parce que la flore de 
Madagascar est plutôt affine de celle de l’Australie, comme 
on l’a montré souvent et comme l’auteur à pu déjà le cons- 
tater pour certains Hibiscus *. 

Une nouvelle preuve de ces Dr avec l’Australie 
est apportée par la distribution singulière du Sida supina 
L'Her. Cette plante n’était connue qu’en Amérique et aux 
Seychelles, où sa présence sur plusieurs iles faisait croire 
qu'elle était indigène. M. Hochreutiner à retrouvé cette 
espèce parmi des plantes recueillies par Latrobe en Aus- 
tralie. C’est donc par là qu’il faudrait unifier l’aire disjointe 
du S. supina et non pas au travers de l’Afrique où elle fait 
défaut. 

Deux autres plantes sont intéressantes à cause de la 
localisation de leurs variétés : L'Abutilon indicum Sw. est 
une espèce très polymorphe êt cosmopolite, mais dont le 
centre de dispersion parait être les Indes orientales. A 
partir de là, si l’on s'éloigne vers le S.-E., on voit cette 
plante se modifier de plus en pius, pour aboutir à la variété 
australhiense Hochr. qui est particulière à l'Australie, et 
dont le port est tout à fait distinct. Plus caractéristique 
encore est le Sida grewioides Guill. et Perr. dont la forme 
typique se trouve au Sénégal; elle possède des tiges 
dressées, hautes, ligneuses et des feuilles relativement 
grandes. L'auteur à reconnu cette espèce dans une plante 


! Hochreutiner. — Revision du genre Hibiscus in Annuaire du 
Conservatoire et du Jardin bot. de Genève. 4° année, 1900, p. 37, 
47, 51 et 153. 
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récoltée par Wellstedt à Socotra. Celle-ci est un chétif 
petit végétal herbacé à tiges appliquées contre le sol et à 
feuilles réduites. M. Hochreutiner en fait une var. micro- 
phylla car il a pu observer tous les termes de passage 
rangés en série linéaire, depuis le Sénégal jusqu’à Socotra, 
en passant par le Soudan et l’Abyssinie. 

Parmi les espèces intéressantes au point de vue mor- 
phologique, deux sont mentionnées. 

L'Abutilon Lauraster Hochr. de Madagascar possède un 
fruit de forme inaccoutumée. Les carpelles sont fortement 
étirés vers l'extérieur de telle sorte que chaque méricarpe 
est un tube terminé en pointe. A la base du tube se trou- 
vent les graines groupées sur un espace minuscule com 
paré à la dimension de la loge. Le fruit entier a l’aspect 
d’une étoile à grandes branches et il est supporté par un 
long pédoncule assez rigide qui vibre comme un ressort 
lorsqu'on frôle seulement les pointes déhiscentes des méri- 
carpes. C’est ainsi que cet organe est un excellent moyen 
de dissémination des graines devenues libres dans chaque 
loge. 

Le Sida Dinteriana Hochr. possède aussi un fruit remar- 
quable à cause de son appareil de déhiscence, par le fait 
qu'il établit un terme de passage entre les Wassadula. les 
Cristaria et les Sida. La face supérieure des méricarpes 
est lisse comme chez le Sida rhombifolia L., et elle présente 
aussi deux bourrelets longitudinaux séparés par une vallé- 
cule, le tout servant à faciliter la déhiscence en une fente 
sagittale. Mais chez le Sida Dinteriana cette face au lieu 
d’être plate est bombée en demi-cercle, de sorte qu'au 
moment de la déhiscence, il se forme deux ailes membra- 
neuses, rétrécies un peu vers le bas. Aïnsi la partie infé- 
rieure du carpelle contenant la graine unique ne s’ouvre 
pas assez pour laisser échapper cette dernière. 

On comprend donc facilement que cet appareil ait pu se 
modifier, d’une part en accentuant la séparation qui existe 
entre la loge du carpelle et sa partie membraneuse, pour 
aboutir aux méricarpes ailés des Cristaria. D'autre part en 
augmentant la facilité de déhiscence des méricarpes et en 
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créant une sorte de loge supplémentaire à la partie supé- 
rieure de chacun d’eux, l'appareil en question créait la 
possibilité de méricarpes multiovulés semblables à ceux 
des Wissadula. 

Ces affinités si multiples suggèrent l'hypothèse que ce 
genre Sida, avec ses innombrables formes, doit être con- 
sidéré comme une des souches des Malveæ. 


Séance du 3 avril. 


À. Pictet et P. Genequand. Action de l’acide nitrique sur l’acide acé.- 
tique et ses homologues. — L. Duparc. Massifs du Tilaï et du 
Katechersky. 


M. le prof. Amé PICTET communique une observation 
qu'il a faite avec M. P. GENEQUAND. Lorsqu'on imélange, 
dans des proportions quelconques, l'acide acétique lglacial 
avec l'acide nitrique fumant et que l’on soumet le liquide à 
la distillation fractionnée, on obtient une fraction bouillant 
à 127,7 sous 730" de pression, et possédant à 15° une 
densité de 1,196. L'analyse conduit à la formule C,H,NO,. 

Ce produit n’est point un simple mélange d'acides acé- 
tique et nitrique, mais une combinaison nettement définie, 
que les auteurs nomment acide acélonitrique. Cela résulte : 

1° De son point d’ébullition, qui est plus élevé que celui 
de chacun des deux constituants. 

2° De la détermination cryoscopique de son poids molé- 
culaire, qui correspond à la formule ci-dessus. 

3° Du fait qu'il possède des propriétés chimiques très 
différentes de celles que l'on devrait attendre d’un mélange 
d'acide nitrique et d'acide acétique. 

Les auteurs considèrent l’acide acétonitrique comme le 
dérivé diacétylé de l'acide orthonitrique, N(OH),. et esti- 
ment qu'il prend naissance par simple addition de 2 molé- 
sules d'acide acétique à 1 molécule d'acide nitrique, selon 
l'équation : 

OH OH 

CH, - COOH | CH,.C00. ‘| | O0C.CH, 

= NS 


oon * JN 0 0" 0H 
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L'acide acétique n’est, du reste, point le seul acide orga- 
nique capable de se combiner ainsi à l’acide nitrique. Ses 
deux homologues, l'acide propionique et l'acide butyrique 
normal, fournissent des dérivés semblables. L'acide pro- 
pionitrique (C,H,COO),N(OH), bout à 441° et possède 
à 45° une densité de 14,057. L'acide butyronitrique 
(C;H,C00), N(OH), distille à 455° et a une densité de 1,003 
à 15: 

MM. Pictet et Genequand ont l'intention de soumettre à 
une étude approfondie cette nouvelle classe d’anhydrides 
mixtes. 


M. le prof. Duparc parle des massifs du Tilaï, du Kate- 
chersky et du Cerebransky. qu’il à eu l’occasion de visiter 
l’an dernier; une particularité de cette région, c'est que la 
ligne de partage des eaux ne suit pas la ligne de faîte. La 
chaine du Tilaï est formée par des gabbros ouralitisés. 
M. Duparc y a rencontré un plissement platinifère de fer 
chromé. 


Séance du 17 avril. 


R. de Saussure. Mouvement des fluides. — L. Duparc. Voyage 
d'exploration dans l’Oural. — KR. Chodat et Th. Nicoloff. Sac 
embryonnaire de Juglans regia L. 


M. RENÉ DE SAUSSURE fait une communication sur une 
Théorie géométrique du mouvement des corps, basée sur 
les lois de la symétrie. Il considère tout déplacement con- 
tünu d'un corps C comme une série continue de corps 
égaux entre eux ; cette définition comprend tous les mou- 
vements à un ou plusieurs paramètres. Il montre ensuite 
que tous les mouvements fondamentaux (translation, rota- 
tion, torsion) peuvent être considérés comme des séries 
de corps C symétriques d’un corps fixe Co par rapport à 
une série d'éléments (points, plans ou droites). Cette 
manière de voir le conduit à l'étude de nouveaux mouve- 
ments fondamentaux : les mouvements fondamentaux à 
plusieurs paramètres; en particulier, les mouvements 
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fondamentaux à trois paramètres qui permettent d'établir 
les lois géométriques du mouvement des fluides ; car si 
l'on désigne par un point M une molécule quelconque 
d'un fluide et par une droite D la direction du mouvement 
de cette molécule, la figure (MD) peut être considérée 
comme une figure rigide et le fluide lui-même comme une 
série en nombre triplement infini de figures telles que (MD). 

Pour l’exposé complet de cette théorie, voir les 4rch. 
«des Sc.phy. et nat., t. XIIL, p. 425. 


M. le prof. Duparc a fait un récit de ses derniers voyages 
à travers l'Oural ; après avoir donné un aperçu général de 
la région parcourue au point de vue géologique, géogra- 
phique et hydrographique, M. Duparc présente une série 
de vues de l’Oural du Nord et des bords de la Kama et de 
la Kosswa. 


M. le prof. CHODAT présente au nom de M. TH. NICOLOFF 
une communication au sujet du sac embryonnaire du Ju- 
glans regia L. 

M. Nicoloff a été amené à s'occuper de cette question 
au cours de ses recherches sur la fleur et le fruit de la dite 
espèce. La question de l’origine du sac embryonnaire de 
Juglans regia est devenue particulièrement intéressante 
surtout depuis que M. le prof. Karsten de Bonn a émis, il 
y à quelques mois de cela, l’opinion que le nucelle 
de Juglans regia contiendrait un archéspore à l'instar 
de celui que Treub a trouvé chez les Casuarinées. 
L'archésphore n’a été jusqu’à présent constaté dans le 
groupe des Angiospermes que chez les Casuarinées par 
Treub et chez Corylus Avellana par Nawaschin. On sait 
combien sont significatifs les résulats des recherches de 
Treub au point de vue de la phylogénie. Les Juglandées 
auraient été une nouvelle famille à ajouter aux plantes 
possédant l'archéspore. vestige caractérisant les Crypto- 
games Vasculaires, et on voit par conséquent quelle im- 
portance se rattacherail à la découverte de M. Karsten, si 
cette découverte venait à se confirmer. Dans son travail 
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M. Karsten donne un dessin d’archéspore dans le nucelle 
de Juglans regia. M. Nicoloff à fait dans l’ovule de la même 
plante des coupes en série au microtome. Comme il a eu 
tous les âges de ces ovules, il à pu suivre le tissu nucellaire 
dès le début de la formation du sac embryonnaire, jusqu’au 
complet développement de celui-ci et il à contaté que : 

1° Le sac embryonnaire à une origine très profonde. 
Au moment où la cellule qui va devenir sac embryonnaire 
commence à grossir, le nucelle présente la structure histo- 
logique suivante : La partie inférieure au sac (celui-ci se 
trouve à peu près aux deux tiers de la hauteur du nucelle) 
comprend une bande centrale de cellules allongées suivant 
le sens longitudinal et des deux côtés de cette bande se 
trouve un tissu périphérique formé de cellules sensiblement 
isodiamétriques. La région du nucelle, supérieur au sac 
embryonnaire, est formée de cellules rangées en files 
rayonnantes disposées en éventail, le sac embryonnaire 
occupe le centre dont partent et divergent les files formant 
cet éventail. 

2 Le sac embryonnaire de Juglans regia est ordinaire- 
ment unique ; sa place de formation est fixe; 1l parait 
provenir dans tous les objets examinés, de la cellule là 
plus profonde du rayon cellulaire médian. Les détails de 
sa formation seront donnés ultérieurement. 

3° On ne trouve à aucun âge une délimitation claire 
entre un tissu enveloppe et un tissu archésporien central. 
C’est là un point capital pour la résolution du problème et 
M. Treub insiste avec raison sur l'existence de cette 
délimitation dans le nucelle des Casuarinées. 

Le fait qu'il peut exister deux noyaux dans certaines 
cellules du nucelle de Juglans regia ne peut pas être d’une 
valeur notoire pour la question, comme parait le croire 
M. Karsten, des cellules végétatives de n'importe quelle 
provenance pouvant contenir deux noyaux. 

Toutes les considérations permettent à M. Nicoloff de 
conclure à l’absense d’un archéspore caractérisant le 
nucelle de Juglans regia L. 
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Séance du 1° mar. 


H. Dufour. Observations sur les substances radioactives. — T. Tom- 
masina. Limites de la théorie des ions. — J. Briquet. Recherches 
sur les Bunium des Alpes. 


M. le prof. HENRI Durour présente les résultats de quel- 
ques recherches sur les propriétés de radiations émises par 
des tubes contenant des substances radioactives de M. et 
Me Curie. Il s’agit, dans ces expériences, uniquement des 
effets de rayonnement de tubes de verre scellés, contenant 
la matière active, celle-ci n’a jamais été en conctact avec 
l'air. On constate : 1° La propagation rectiligne de radiations 
et la formation d’ombres géométriques ; 2° Une action sur 
l'air circulant longtemps autour des tubes et qui peut agir 
ensuile sur une plaque photographique ; 3° Les transforma- 
tions des radiations par leur passage à travers différents 
corps tels que l’aluminiun, qui transforme peu, le verre qui 
transforme beaucoup ; 4° Les effets de fluorescence invisi- 
ble tout semblables à ceux de la fluorescence visible 
produite sur la plupart des corps soumis à l’action des 
radiations des substances actives. 


M. TH. TOMMASINA fait une lecture sur les limites de la 
théorie des ions et sur l'absorption de la radioactivité par les 
hquides. Après un court exposé historique de l’évolution 
subie par celte théorie, l’auteur dit qu’elle ne doit pas se 
mettre en opposition, ni tendre à remplacer la théorie 
électro-magnétique, mais, au contraire s'appuyer sur cette 
dernière, établissant une liaison étroite autant que possible 
avec elle, liaison devant résulter de la connaissance de ses 
propres limites. 

Le mouvement d’un ion n’explique pas la nature de ce 
qui se passe dans sa charge, au contraire, c’est l'étude de 
cette charge qui pourra expliquer la cause du mouvement 
du ion. Prenons un ion métal, sa charge reste toujours à 
la surface, c’est-à-dire dans le diélectrique, mais autour 
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d'un ion ne peuvent jouer le rôle de diélectrique, ni l’air 
ni aucun des gaz connus, dont les molécules ont des dimen- 
sions supérieures ou du même ordre que celles du ion 
même. Il faut donc une substance matérielle spéciale, dont 
les molécules seront appelées électrons, si l’on veut, mais 
cette substance ne peut être un gaz, mais un état spécial 
de la matière lui permettant de fonctionner comme diélec- 
trique parfait; cette substance ne peut être que de l’éther 
luminifère. Ainsi on voit que si l’on cherche à se rappro- 
cher un peu de la nature intime du phénomène, l’on est 
obligé de reconnaitre son origine dans une modification 
éthérée. 

M. Tommasina examine ce qui se passe, soit dans les 
phénomènes dits de bombardement, soit dans les autres de 
nature purement électrolytiques et il fait remarquer qu’il 
n'est pas non plus démontré que dans ces phénomènes 
les mouvements des ions ne soient pas dus à un entraine- 
ment produit par la modification éthérée qui est le siège 
de l'énergie. 

Il est possible que la conductibilité des gaz en certaines 
conditions puisse être modifiée par un phénomène d’élec- 
trolyse, ou d’ionisation analogue à celui qui à lieu dans 
les Jiquides, mais on ne peut pas en déduire que chaque 
fois qu'il y a modification de conductibilité dans un gaz, il 
soit nécessaire de faire intervenir un phénomène d'élec- 
trolyse ou un autre système arbitraire d’ionisation. On ne 
devrait pas affirmer dans ces cas, queles gaz sont ionisés. 
car on affirme ainsi non pas une théorie, mais un fait, et 
ce fait n’a pas encore élé constaté. 

M. Tommasina conclut que les limites de la théorie des 
ions sont constituées précisément par tous ses points de 
contact avec la théorie électro-magnétique. 

L'auteur communique ensuite les résultats de ses recher- 
ches sur labsorption de la radioactivité par les liquides et 
en décrit le dispositif adopté :. Pendant ses recherches 


! Comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris, séance 
du 21 avril 1902. 
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antérieures sur la modification de la conductibilité des 
diélectriques solides et liquides sous l’action du rayonne- 
ment Becquerel il avait poursuivi parallèlement une étude 
sur la nature de l’action de la lumière dans les piles acti- 
niques. Cette étude lui a permis de faire la constatation que 
dans ces piles la lumière diffuse agit d'une manière plus ou 
moins sensible sur chaque électrode ; même lorsque le pôle 
négatif est constitué par du zinc, l’action de la lumière 
existe, bien que très faible. et produit une diminution de 
la force électromotrice, tandis qu’elle produit un accroisse- 
ment de cette force en frappant l’électrode qui constitue 
le pôle positif. M. Tommasina présente une pile photomé- 
trique dont le liquide est de la glycérine et dont une élec- 
trode est une petite lame d'aluminium placée axialement 
dans un tube en. ébonite et l’autre électrode est une lame 
en cuivre oxydé épousant la forme du tube en verre her- 
métiquement clos par fusion dans lequel le tout est placé. 
Une borne en platine en forme de boucle sort de chaque 
extrémité du tube. Cette pile est très sensible même à la 
plus faible modification de la lumière diffuse. 

M. Tommasina présente une autre pile actinique consti- 
tuée par une branche vivante de lilas placée dans un 
flacon à deux ouvertures. L'eau qui sert pour entretenir 
la vie de la branche ne touche aucun des deux fils. L'un 
est attaché aux bourgeons tendres et sort par le large 
orifice supérieur, l’autre est relié à l'extrémité de la tige 
qui est enfoncée dans le bouchon en liège paraffiné fermant 
l'orifice latéral et situé au niveau de la base du flacon. 
L'on sait d'après les anciennes expériences de Becquerel 
et d’autres, que le courant dans la plante est dirigé de la 
tige aux extrémités des branches. M. Tommasina vient de 
reconnaitre que pendant la nuit, ou lorsque le flacon est 
placé à l'abri de la lumière, la force électromotrice est 
environ le double de celle produite sous l’action de la 
lumière diffuse du jour. 


M. BRIQUET communique le résultat de ses recherches 
carpologiques sur quelques Bunium alpins d'Europe. — 
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L'étude a porté sur trois espèces souvent confondues : 
Bunium alpinum W. K. (incl. B. montanum Koch) à l'est 
de l’Istrie, B. petræum Ten. des Abruzzes, et B. corydah- 
num DC. (incl. B. nivale Boiss.) de la Corse, de la Sardaï- 
gne et de l'Espagne. Ces trois noms ont été parfois aussi 
appliqués à une variété naine du B. Bulbocastanum L. 
que l’on trouve dans le sud de la Savoie, dans le Dau- 
phiné, dans les Alpes provençales et maritimes — mais 
bien à tort. La variété naine du B. Bulbocastanum, reliée 
au type par diverses formes intermédiaires, ne possède 
en effet, qu’une seule bandelette par vallécule dans ses 
méricarpes, et non pas frois comme ses congénères. 

Voici le résumé des caractères carpologiques internes 
qui distinguent les trois Bunium alpins à vallécules trivit- 
tées, comparées à la variété naine du B. Bulbocastanum. 

B. petraeum Ten. — Méricarpes à section transversale 
restant plus ou moins polygonale à la maturité, à côtes 
arrondies assez volumineuses et très saillantes. Epicarpe à 
gros éléments collenchymateux. Faisceaux à ilot péricy- 
clique volumineux, mais à éléments faiblement et tardi- 
vement sclérifiés, plongés dans un parenchyme macrocy- 
tique, délicat, faiblement chlorophyllifère, se prolongeant 
en une couche épaisse dans les vallécules par dessus les 
bandelettes. Bandelettes au nombre de 3 dans les vallécu- 
les, dont la médiane plus volumineuse, les latérales plus 
petites et rapprochées des côtes, rarement géminées; les 
bandelettes se réduisent à 4 ou 2 à la base du fruit. Bande- 
lettes commissurales au nombre de #, réduites à 2 à la base 
du fruit. Endocarpe à trois gros éléments parallélipipédi- 
ques un peu plus larges que profonds, délicats, incolores, 
à parois très minces, en contact avec l’épithélium des 
bandelettes ou séparé d'elles par une couche de paren- 
chyme à petits éléments. 

B. alpinum W. K. — Méricarpes à section transversale 
arrondie à la maturité, à côtes à peine saillantes et très 
ténues. Epicarpe à éléments assez petits, à parois internes 
un peu collenchymateuses. Faisceaux à ilot piricyclique 
volumineux, à éléments sclérifiés jusqu’à presqu’extinction 
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du lumen. Parenchyme mésocarpique délicat, à petits élé- 
ments peu chlorophylliens, formant une mince bande 
entre l’épicarpe d’une part, les faisceaux etles bandelettes 
d'autre part. Bandelettes au nombre de 3 dans les vallé- 
cules, la médiane plus volumineuse, les latérales plus 
petites et plus rapprochées des côtes, rarement géminées : 
les bandelettes se réduisent à la base du fruit à 4 ou 2. 
Bandelettes commissurales au nombre de # réduites à 2 
à la base du fruit. Endocarpe à gros éléments, beaucoup 
plus larges que profonds, délicats, incolores, à parois 
radiales plus minces que les autres, en contact ou 
presqu’en contact avec l’épithélibum des bandelettes. 

B. corydalinum DI. — Méricarpes organisés à peu près 
sur le type du B. alpinum, mais le parenchyme mésocar- 
pique est plus abondant, surtout dans les côtes, et reste 
longtemps différencié en une zone interne incolore à gros 
éléments et une zone externe fortement chlorophyllifère à 
petits éléments, qui sous-tend l’épicarpe. 

B. Bulbocastanum L. var. nanum Car. et S'-Lag. — 
Méricarpes à section transversale restant plus ou moins 
polygonale à la maturité, à côtes arrondies, modérément 
saillantes. Epicarpe à éléments assez petits, à parois inter- 
nes faiblement collenchymateuses. Faisceaux à ilot péri- 
cyclique volumineux, à élémeats très sclérifiés. Paren- 
chyme mésocarpique délicat, à éléments médiocres, assez 
chlorophylliens vers l'extérieur, formant sous l’épicarpe 
une bande assez épaisse, mais écrasée avec l’âge. Bande- 
lettes au nombre de 1 par vallécule, parfois géminées, 
surtout dans les vallécules latérales. Bandelettes commis- 
surales au nomore de 2, rarement l’une ou l’autre géminée. 
Endocarpe à gros éléments, beaucoup plus larges que pro- 
fonds, délicats, incolcres, à parois radiales plus minces que 
les autres ; en contact ou presque en contact avec l’épithé- 
lium des bandelettes. 

Il ressort de ces faits que parmi les Bunium alpins à 
vallécules trivittées, confondus avec la variété naine du 
B. Bulbocastanum, c'est le B. petræum qui est de beau- 
coup l'espèce la plus distincte au point de vue carpologique. 
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Ce résultat est d’ailleurs confirmé par l'examen morpholo- 
gique des autres organes de cette plante. 


Séance du 5 juin, 


À Brun. Explosions volcaniques. — B.-P.-G. Hochreutiner. Dune 
d’Aïn -Sefra. — R. Gautier. Moyennes du mois de mai 1902. 


M. A. BRUN expose ses idées sur les explosions volcani- 
ques et parle des résultats des expériences de M, Armand 
Gautier et de celles qu’il a faites lui-même. M. Brun in- 
dique quelles sont, selon lui, les températures possibles, 
et il attribue le phénomène explosif au gaz hydrogène. 
(Voir Archives sc. phys. et nat.. t. XIII, juin 1902.) 


M. 3.-P.-G. HOCHREUTINER parle de la dune d’Ain-Sefra 
et des dunes locales de la chaine de bordure saharienne 
dans l'Algérie méridionale. 

Cette dune est immobile et produite par un violent cou- 
rant d'air qui se manifeste presque chaque soir et descend 
des hauts plateaux sur lesquels s'ouvre au nord la vallée 
Faidjet-el-Betoum. Ce courant vient se briser contre le 
versant seplentrional de Djebel-Mekter, longue chaine 
s'étendant de l’ouest à l’est. Il dépose le sable qu'il a ap- 
porté tout le long du pied de la montagne. C’est donc à 
tort qu'on à cherché à fixer cette dune; elle ne se déplace 
pas, elle augmente seulement de volume avec lenteur. 
Pour arrêter l'apport du vent. il y aurait lieu de faire des 
plantations d’arbres dans le Faidjet-el-Betoum. 


M. le prof. R. GAUTIER donne quelques détails sur la 
température du mois de mai 1902 et celles des mois de mai 
froids antérieurs. — Émile Plantamour a mis la note sui- 
vante au bas des « Observations météorologiques faites à 
l'Observatoire de Genève pendant le mois de mai 4879 » : : 

« Dans toute la série des observations faites depuis 


l Archives, t. I (1879), p. 585. 
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1826, et dont les résultats sont donnés dans le « Climat de 
Genève », il ne se trouve aucune année où le mois de mai 
ait été aussi froid qu'en 1879. D’après la série des cin- 
quante années 1826-75, la température moyenne de ce 
mois est de 43°.20, les valeurs extrêmes observées dans ce 
laps de temps étant de 17°.80, en 1868, et de 10°.05 en 
1851. En 1879, la température du mois de mai à été de 
9°.60 seulement, c’est-à-dire de 3°.60 au-dessous de la 
moyenne, et de près d’un demi-degré plus basse que le 
minimum observé dans les cinquante-trois années précé- 
dentes. » 

Le mois de mai 1879 détient toujours le record, peu en- 
viable, d’avoir été le plus vilain mois de mai que nous 
ayons eu à Genève depuis le commencement de la série 
des observations météorologiques. Le mois de mai 1902 
vient tout de suite après lui comme mai froid, avec une 
température moyenne de 9°.99, donc inférieure à 40° aussi, 
mais de bien peu! Au reste, si ce dernier mois de mai à 
été un peu moins froid dans son ensemble, 1l le doit uni- 
quement à ses huit derniers jours, dont plusieurs ont été 
très chauds. En effet, si l’on fait la moyenne des tempéra- 
tures des 23 premiers jours, on trouve, pour eux, une 
température moyenne de 8.1 sealement. Les 8 derniers 
Jours ont eu, en revanche, une température moyenne de 
15.3, et ce sont eux qui ont fait remonter la moyenne 
générale du mois jusqu’à près de 10°. Le mois de mai 1902 
n’en est pas moins de 3°.1 au-dessous de la moyenne (13°10) 
des 70 mois de mai de 1826 à 1895. 

Les jours à températures extrêmes ont été, en mai 4902 : 
le 8 mai avec 4°.9, et le 29 mai avec 18°.8. En mai 14879, le 
Jour le plus froid a, par un hasard curieux, été aussi le 8, 
avec seulement 2.2, et le plus chaud a été le 23, avec 16°2. 

Il y à eu, cette année, un jour de gel à l'Observatoire, 
le 7 avec — 0°.3, mais le 21, jour où il a aussi gelé dans la 
campagne. le minimum n'est descendu à l'Observatoire 
qu'à + 0°.6. — En 1879, il n’y avait eu aucun jour de gel 
à l'Observatoire. Il y avait eu une gelée blanche, le 4°, 
avec un minimum de + 0°.1. — Le mois de mai 1851, qui 
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est le plus froid de la série après ceux de 1902 et de 1879, 
avait présenté deux jours de gel consécutifs, le 6 avec 
— 0”.8 et le 7 avec — 1°.0. 

La statistique des 77 derniers mois de mai fournit en- 
core les données suivantes : neuf mois de mai ont eu une 
température moyenne comprise entre 10° et 11°, et deux 
seulement. ceux de 4879 et de 1902, une température 
moyenne inférieure à 10°.0. — Le mois le plus chaud de 
la série est toujours celui de 1868. avec 17°.80, les années 
du dernier quart de siècle n’ayant pas fourni de mai plus 
chaud. | 

Au point de vue des précipitations, le vilain mois de mai 
écoulé a été plutôt sec, avec 58%, au lieu de la moyenne 
de 82"®, Mais, de même qu’en 1879, les montagnes envi- 
ronnantes, les Voirons et le Salève, ont été fréquemment 
recouvertes d'un manteau de neige fraiche, même au mi- 
lieu du jour. 


Seance du 7 août. 


Th. Tommasina. Formation des rayons cathodiques et des rayons 
de Rôüntgen. 


M. Th. TommasiINA communique les résultats de recher- 
ches entreprises par lui sur le mode de formation des 
rayons cathodiques et des rayons de Rüntgen. Dans le but 
d'éviter tout effet de self-induction et pour arrêter l’extra- 
courant de fermeture, le pôle positif de la bobine d’induc- 
tion à été mis en communication avec de l’eau distillée. 
A 1.5 cm. au-dessus de l’eau était placée l’extrémité d’un 
fil métallique relié au miroir concave cathodique d’un tube 
focus bianodique. Le pôle négatif de la bobine étant isolé, 
l'anode et l’anticathode du tube étaient reliées entre elles 
et avec le sol par les conduites du gaz et de l’eau. Le fil 
partant du pôle positif de la bobine était rapproché du 
pôle négatif de façon à permettre une décharge entre eux 
lorsque la résistance du tube était trop grande, constituant 
en outre un court-circuit par effluve à aigrettes, qui annu- 
lait l’action entre le secondaire de la bobine et le sol. 
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A peine l'intensité du courant primaire était-elle suffi- 
sante que la moitié du tube recevant l’action de l’antica- 
thode acquérait une plus grande luminescence, et l’on 
pouvait observer la modification produite sur le faisceau 
cathodique par l’action du déplacement d’un champ ma- 
gnétique. Les rayons X étaient suffisamment intenses pour 
permettre de distinguer nettement des objets métalliques 
dans une enveloppe en cuir épais. placée derrière l'écran 
fluorescent. 

Ce résultat démontrant à l'évidence l'obtention des deux 
types de rayons avec l’anticathode reliée au sol et par flux 
anodique, il était naturel d'éliminer les deux électrodes 
qui ne semblaient point nécessaires à la production du 
phénomène. 

En effet, en utilisant un tube conique sans anticathode, 
dans lequel le miroir cathodique était placé au sommet du 
cône et dont l’anode très petite, sans miroir, était dans un 
appendice latéral du tube. avec le même dispositif que 
précédemment, la cathode étant reliée au pôle positif de 
la bobine par l'intermédiaire de la décharge sur l’eau dis- 
tillée, l’anode du tube et le pôle négatif de la bobine étant 
isolés, la fluorescence se produisait sur tout le tube, en pro- 
gressant d'intensité vers la base du cône sur laquelle se 
formait la tache la plus lumineuse. On à pu alors constater 
comme précédemment les effets produits par les rayons 
cathodiques et les rayons X. 

Le résultat obtenu par ce dernier dispositif montre que 
la transformation du flux électrique anodique en rayons 
cathodiques peut avoir lieu par des réflexions multiples 
contre les parois intérieures du tube, comme on l’avait 
constaté par le dispositif bipolaire usuel. Ainsi M. Tomma- 
sina établit les conclusions suivantes : 

1. La réflexion diffuse du flux anodique seul est suffisante 
pour donner naissance aux rayons cathodiques et aux rayons 
de Rüntqen. 

2. Le phénomène a lieu même avec l'anticathode reliée 
au sol. 

3. La réflexion multiple par les parois d'un tube à vide, 
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au degré voulu de raréfaction, suffit pour produire la trans- 
formation partielle du flux anodique en rayons cathodiques 
el en rayons de Rôüntgen. 

Ces conclusions sont en parfait accord avec la déduction 
qu'on peut tirer du fait connu de l'existence de la tache 
d'oxydation dans la partie centrale du miroir concave de 
la cathode des tubes focus en usage. En effet, la position 
de cette tache démontre d’une manière irréfutable que 
l'agent qui produit les rayons cathodiques ne peut pas être 
émis par la cathode, et qu’il doit lui arriver d’une source 
qui se trouve dans le tube même, donc de l’anode. Ainsi 
cet agent doit être dans le flux anodique. Que la réflexion 
joue un grand rôle, sinon le rôle capital, dans la transfor- 
mation du flux électrique en radiations, c’est ce qui était 
déjà démontré par le fait que les rayons cathodiques et 
les rayons X sont beaucoup plus intenses lorsqu'ils sont 
formés dans un tube focus muni d’anticathode que lors- 
qu'ils émanent directement de la cathode d’un tube simple. 

D'après les conclusions précédentes, M. Tommasina 
croit pouvoir envisager le mode de formation de ces 
rayons de la manière suivante : Le flux électrique qui part 
de l’anode pour sé propager dans l’air raréfié du tube suit 
les lignes de force, formant lui-même ses propres conduc- 
teurs, qui consistent en alignements polarisés de matière 
radiante, comme cela a lieu dans la production du fantôme . 
électrique par les poudres conductrices dans les liquides 
diélectriques, où l’on observe des projections ou jets de 
particules. Ce flux étant oscillant, donne lieu à une des- 
truction périodique des contacts, laquelle produit des 
vibrations qui deviennent visibles sous forme de lumines- 
cence. Dans le champ, ces alignements vont embrasser de 
tous les côtés le miroir cathodique, mais leur faisceau plus 
dense frappe la face concave en regard, laquelle se 
rechauffe davantage là où les points d'arrivée sont les 
plus nombreux. Cet échauffement augmente la raréfaction 
à proximité de la surface cathodique et donne lieu à 
l’espace obscur de Hittorf. Ce serait dans ces conditions et 
par suite de la modification mécanique de l'absorption 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE 49 


partielle et de la réflexion diffuse, que la transformation 
semblerait avoir lieu. Ceci admis, on peut appliquer à 
cette catégorie de phénomènes les lois sur la propagation 
du flux de déplacement ou de polarisation dans un milieu 
diélectrique : ainsi les équations de Maxwell. Comme les 
déplacements infiniment petits d’un corps parfaitement 
élastique suivent les mêmes lois, on passe par l’intermé- 
diaire du flux de déplacement uniforme aux vibrations, et 
l’on peut établir une liaison mécanique entre le flux élec- 
trique et les radiations. 


Séance du 4 septembre. 


M. W. Travers et A. Jaquerod. Coefticient d'expansion de 
l'hydrogène et de l’hélium. 


M. À. JAQUEROD expose les résultats d’un travail qu’il à 
fait en collaboration avec M. TRAVERS sur le coefficient 
d'expansion de l'hydrogène et de l’hélium à volume cons- 
tant et à diverses pressions initiales. Ces coefficients ont 
été déterminés en mesurant la pression que le gaz exerce 
lorsque l’ampoule du thermomètre qui le contient est pla- 
cée dans la glace fondante ou dans la vapeur d’eau à ébul- 
lition. 

Les principales innovations sont les suivantes : le ther- 
momètre à gaz est construit entièrement en verre soudé, 
de façon à rendre toute fuite impossible. Le ménisque du 
mercure dans l’espace nuisible était amené très près, mais 
pas en contact direct avec la pointe de verre opaque ser- 
vant de repère. La colonne de mercure servant à mesurer 
la pression, ainsi que l’espace nuisible, étaient enfermés 
dans un espace clos, dont la température pouvait être 
maintenue constante à 2 ou 3 centièmes de degré près, au 
moyen d'un courant d’eau. La face frontale de cette enve- 
loppe était constituée par une glace graduée en millimè- 
tres, et qui avait été mesurée soigneusement a la machine 
a diviser. La distance comprise entre les ménisques de 
mercure et la division la plus proche de cette échelle, 


+ 
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était mesurée au moyen d’une lunette munie d’un micro- 
mèêtre-oculaire, placée à un mètre environ de l’appareil. Il: 
était possible de cette façon d'obtenir des lectures con- 
cordant à 0.01"" près. 

La hauteur des deux ménisques était estimée chaque 
fois pour le calcul de la correction capillaire ; enfin le 
coefficient de dilatation cubique du verre avait éte déter- 
miné spécialement et trouvé égal à 0.0000285. 

Pour le calcul des coefficients. on a d’abord calculé les 
pressions P, et P,,, que le gaz exercerait, en supposant 
toute sa masse à la température de la glace fondante ou 
de la vapeur d’eau bouillant sous 760"m, Le coefficient 
d'expansion a est alors donné par l’expression : 


Chacune des valeurs de P, et P,,, donnée dans le ta- 
bleau suivant, est la moyenne de quatre mesures consé- 
cutives. 

Coefficient d'expansion de l'hydrogène. 
Série I (a) P, 694.438 — 694.452 
P,60 948.789 — 948.824 — 948.809 
a — 0.00366261 
(b) P, 696.103 — 696.102. 
P,60 951.059 — 954.044. 
a — 0.00366252 
(c) P, 706.528 
Ph 200.201 
o — 0.00366246 
Série P, 520.366 — 520.311 
P;50 710.897 — 710.882 — 710.907 
a — 0.00366268 
Coefficient d'expansion de l'hélium. 
Série I (a) P; 690.232 — 690.238 
P,60 943.044 — 943.044 — 942.992 
a — 0.000366241 
(b) P, 671.422 — 671.418 
P,00 917.322 — 917.328 — 947.352 
a — 0.00366270 
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Série Il (a) P, 522.984 522.984 
Po 744.576 — 714.529 — 744.577 
a — 0.00366313 
(b) P, 523.016 — 523.020 
Po 714.568 — 714.583 
a — 0.00366255 


On voit que la valeur moyenne des coefficients de ces 
deux gaz, hydrogène et hélium, semble être la même, et 
très voisine de 0.00366255, nombre qui concorde très bien 
avec la valeur trouvée par M. Chappuis pour l'hydrogène 
(0.00366254) et est un peu inférieure à celle donnée par 
M. Kammerling Onnes (0.00366627). 

Les nombres trouvés pour les basses pressions ne sont 
pas si concordants — ce qui provient du fait que les erreurs 
relatives sont plus considérables — mais ils tendent à 
prouver que ces coefficients sont bien indépendants de la 
pression initiale, comme on l’admettait jusqu'à présent, 
mais sans vérification expérimentale. 


Séance du 2 octobre. 


Ph.-A. Guye et L. Perrot. Ecoulement des liquides par gouttes, — 
F. Battelli. Influence de la fatigue sur la quantité d’adrénaline 
contenue dans les capsules surrénales. 


M. F.-Louis PERROT présente en son nom et en celui de 
M. le prof. Ph.-A. GuYE la note suivante sur les lois de 
late et l'egouttement des liquides : 

A la suite de leurs intéressantes recherches sur la 
cohésion des liquides', d’où il résulte que cette force 
aurait une valeur plusieurs milliers de fois plus grande 
qu'on ne l'indique dans les traités de physique et les mé- 
moires antérieurs, MM. Leduc et Sacerdote ont été amenés 
à faire la critique des lois de Tate sur l'égouttement des 
liquides, 


! Journal de physique, 4e s. T. I, p, 364 (1902). 
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On sait que d'après ces lois’, d’une part les poids des 
gouttes d’un même liquide issus de tubes cylindriques de 
divers diamètres, seraient proportionnels aux diamètres. 
et que d'autre part les poids des gouttes de différents 
liquides issues d’un même tube seraient proportionnels 
aux tensions superficielles de ces liquides. 

Ces lois se trouvent résumées dans la formule classique 
p — ?rry (p poids de la goutte; 7 tension superficielle : 
2 r — d — diamètre du tube). 

MM. Leduc et Sacerdote, dans une note récente”. ont 
rejeté, pour des motifs théoriques, la loi de Tate sous la 
forme de son premier énoncé (proportionnalité des poids 
aux diamètres). Mais ils estiment pouvoir la conserver 
comme loi approximative entre certaines limites des dia- 
mètres, à la suite de pesées qu'ils ont faites de gouttes 
d’eau et de mercure. les premières relatives à des tubes 
de diamètres un peu forts, les secondes relatives à des 
tubes de diamètres faibles. Les résultats pour l’eau sont 
raccordés par ces auteurs avec ceux pour le mercure, de 


, p À 
façon à avoir sur une même courbe les valeurs A qui, 
à ( 


d’après la loi de Tate, devraient être constantes. MM. Le- 
duc et Sacerdote ne les trouvent sensiblement constantes 
que pour les diamètres compris entre 5" et 15m, 

Il ne paraît pas à MM. Guye et Perrot que le mode de 
vérification employé par MM. Leduc et Sacerdote soit 
complètement satisfaisant, et cela pour deux raisons : 

1° Le raccordement de la branche de courbe pour l’eau 
avec celle pour le mercure est incertain en présence des 
recherches précédentes de MM. Guye et Perrot sur seize 
liquides *, d’où il résultait que les tensions superficielles 
des deux liquides ne sont pas proportionnelles au poids 
des gouttes, pour un même tube. 

2 Le poids des gouttes, comme plusieurs anciens tra- 


! Archives, T. XX. p. 38 (1864). 
2 CR, Paris iT. CXXXV, pr95 (1902). 
$ Archives, T. XI. pp. 225 et 345 (1901). 
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vaux l'ont prouvé! et comme les auteurs de cette note ont 
pu s’en convaincre eux-mêmes”, varie beaucoup suivant 
la vitesse d'écoulement du liquide, ou durée de formation 
de la goutte. Or le mercure s’écoulant naturellement beau- 
coup plus vite que l’eau, une vérification de la loi de Tate 
ne serait concluante que si l’on se plaçait au préalable dans 
des conditions réalisant des durées de formation cons- 
tantes pour l’un et l’autre liquide, ce que la note de 
MM. Leduc et Sacerdote n'indique pas. 

D'autre part, les auteurs de la présente note sont d’ac- 
cord avec MM. Leduc et Sacerdote sur le rôle important, 
mais difficile à déterminer, que doit jouer la cohésion lors 
du détachement de la goutte. Des clichés cinématographi- 
ques obligeamment pris par MM. A. et L. Lumière à Lyon, 
sur les indications de MM. Guye et Perrot, ont permis à 
ces derniers l’étude des formes qu'affecte le liquide pen- 
dant le détachement de la goutte. On voit sur les figures 
tirées de ces clichés qu'il n’y pas en réalité de cercle de 
gorge au moment de la rupture, comme on l’admettait 
dans le raisonnement classique, mais que le liquide situé 
sous la section droite du tube à écoulement s’étrangle, sa 
partie médiane s’allongeant en un filament très mince qui 
finit par se rompre, l'allure du phénomène rappelant le 
mode de rupture des fils métalliques soumis à un effort 
régulier de traction. 

Dans un mémoire détaillé que les auteurs se proposent 
de faire bientôt paraitre dans les Archives, ils revien- 
dront sur ces questions avec chiffres et figures à l'appui. 


M. BATTELLI rend compte d'expériences qu'il à faites 
dans le laboratoire de physiologie pour rechercher l’in- 
[luence de la fatique et du jeûne prolongé, sur la richesse en 
adrénaline des capsules surrénales. 

L'effet de la fatigue a été étudié chezles chiens. On obli- 
geait ces animaux à courir dans une roue jusqu'au mo- 


* Voir le résumé bibliographique. ibid., p. 229 et suivantes. 
3 Archives, T. XIII, p. 80 (1902). 
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ment où, complètement fatigués, ils se laissaient entrainer 
par le mouvement de la roue. Les chiens étaient immédia- 
tement sacrifiés et on dosait la quantité d’adrénaline exis- 
tant dans les capsules surrénales, au moyen de la méthode 
calorimétrique de l’auteur. 

L'auteur a constaté que chez les chiens fatigués, les 
capsules surrénales renferment une quantité d’adrénaline 
considérablement inférieure à la normale. Tandis que chez 
des chiens normaux, la quantité d’adrénaline oscille entre 
gr. 0.65 et 0.115 pour 1000 kilogr. d'animal, chez le chien 
fatigué cette quantité oscille entre gr. 0.020 et 0.40. La 
fatigue ferait ainsi disparaitre les deux tiers de l’adréna- 
line existant dans les capsules. 

Les effets du jeûne prolongé ont été étudiés chez les 
lapins. Ces animaux étaient soumis à un Jeüne de sept 
jours, mais n'étaient pas privés d’eau. Au bout de ce temps 
les lapins avaient perdu le quart environ de leur poids, et 
l'urine était bien acide. On dosait l’adrénaline en compa- 
rant les effets produits sur la pression par l'extrait des 
capsules, avec ceux obtenus par une solution d’adréna- 
line d’un titre connu. Il résulte de ces expériences que 
dans le jeûne prolongé, la quantité d’adrénaline ne dimi- 
nue pas d’une manière aussi considérable que dans la 
fatigue. 

La quantité d’adrénaline dans le jeûne prolongé serait 
d’un tiers ou de la moitié inférieure à la normale. 


Séance du 6 novembre. 


R. Chodat et A. Bach. — Action des oxydases. — T. Tommasina. 
Mode de formation des rayons cathodiques. — L. Duparc. Cluses 


de l’Oural. Mouvements successifs échelonnés dans le paléozoïque 
de l'Oural. 


M. CHopar présente au nom de M. BACH et au sien un 
résumé des études que ces auteurs ont faites sur la nature 
et l’action des oxydases ou ferments oxydants des végé- 
taux, Il rappelle une précédente communication de laquelle 
il résulterait que Île peroxyde d'hydrogène n’est pas comme 


Qt 
Qt 
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beaucoup l'ont prétendu un poison général du plasma 
vivant. À cette occasion, MM. Bach et Chodat ont émis 
l'hypothèse suivante : Les peroxydes, et en particulier le 
peroxyde d'hydrogène, ne sont dangereux qu'à haute dose. 
La proportion de ce dernier est ramené à un à dose sup- 
portable par l’action d’un ferment nommé par Lœw cata- 
lase. Les êtres vivants renferment des ferments oxydants 
dont la nature n’a pas été élucidée jusqu’à présent et qui 
fonctionnent comme peroxydes. L'action de ceux-ci est 
accélérée par l'intervention de ferments spéciaux, les 
peroxydases. 

Ces hypothèses successives se sont pleinement vérifiées 
ainsi qu'il sera facile de s’en convaincre par l'exposé qui 
va suivre. 

Partant de ce point de vue que les oxydases sont des 
peroxydes, les auteurs ont cherché à isoler ur de ces 
corps en précipitant le Jus filtré et aéré du Lathræa 
Squammaria par la baryte caustique à 1 °/. Le précipité 
lavé et décomposé par l'acide sulfurique étendu ne don- 
nait pas la réaction du peroxyde d'hydrogène avec l'acide 
titanique, mais décomposait par contre instantanément 
l’iodure de potassium acidulé, c'est-à-dire qu'il se com- 
portait à la facon d'un peroxyde d'hydrogène substitué. 
De ceci ces auteurs concluent que la plante vivante pré- 
senterait des propriétés oxydantes analogues. En effet le 
jus fraichement exprimé non seulement donne la réaction 
bien connue de gaïac, mais décompose énergiquement l’io- 
dure de potassium acidulé avec mise en liberté d’iode 
(coloration de l’amidon). Le suc chauffé perd cette pro- 
priété oxydante (ferment). Pour montrer que cette pro- 
priété des sucs végétaux n’est pas postmortelle, les auteurs 
ont mis en évidence les peroxydes dans la cellule vivante. 
Des sections contenant des cellules entières de jeunes 
pommes de terre riches en oxydases ont été traitées par 
des solutions d’iodure de potassium. Sous l'influence du 
ferment oxydant, l’iodure qui a pénétré dans la cellule est 
décomposé ; l’iode mis en liberté colore en bleu les grains 
d'amidon. Au début, il est facile de plasmolyser les cel- 
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lules où s’est faite cette coloration. Par conséquent les 
cellules ont encore conservé les caractères de l’utricule 
plasmique intact et par conséquent vivant. 

Continuant ces recherches. les auteurs ont réussi à 
isoler une oxydase qui se comporte comme un peroxyde ;: 
elle décompose l’iodure de potassium et présente les autres 
réactions des oxydases. Les plantes qui se prêtent le 
mieux à la préparation de cette oxydase sont Lactarius vel- 
lerenus et Russula fœtes. 

Les oxydases extraites (peroxydes) sont toujours moins 
actives que les tissus du champignon qui vient d’être 
brisé. Le suc frais est si actif qu'il oxyde l'indigo en isa- 
tine, mais il perd cette propriété très rapidement. Par 
conséquent les peroxydes extraits des végétaux ne don- 
nent qu’une image affaiblie des réactions qui se passent 
dans Ja cellule vivante. 

Si l'hypothèse émise par les auteurs en ce qui concerne 
le caractère peroxyde des oxydases est exacte et si les 
peroxydases ont pour fonction d’exagérer le pouvoir oxy- 
dant des peroxydes, l’oxydase isolée devait être activée 
par les peroxydases. 

Ayant retiré une peroxydase (ferment qui active le per- 
oxyde d'H. comme le fait le sulfate ferreux) de la pulpe des 
courges, les auteurs se sont empressés de faire agir ce 
ferment sur l'oxydase des Lactaires, et ils ont eu la satis- 
faction de constater que le pouvoir oxydant de l’oxydace 
est accéléré de la même manière que celui du peroxyde 
d'hydrogène. Cette accélération s’est manifestée aussi bien 
dans la réaction du gaïac que dans celle de la décompo- 
sition de l’iodure de potassium. 

Ainsi se trouvent confirmées par ces expériences toutes 
les prémisses des auteurs. 

A cette occasion ils attirent l’attention de la Société de 
physique sur la signification de ces ferments oxydants 
dans le phénomène de la respiration. Selon eux les oxy- 
dations qui se passent dans le plasma vivant sont toujours 
précédées de dégradation de molécules complexes ou peu 
oxydables: d’une part se dégagent comme dans les fer- 
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mentations des corps non susceptibles de former de l’éner- 
gie par oxydation, d'autre part des déchets oxydables. Ce 
sont ces derniers qui sont brûlés par l'oxygène atmosphé- 
rique avec le concours des oxydases sensibilisées par les 
peroxydases. Il est à remarquer que puisque les sucs frais 
sont beaucoup plus actifs que les oxydases isolées, il doit 
exister dans le végétal vivant des peroxydes doués de pro- 
priétés oxydantes plus prononcées que ceux qu'on à 
isolés jusqu'à présent. 


M. Th. TOMMASINA communique une réponse aux remar- 
ques de M. J. Semenov ‘ à propos de sa Note? sur le mode 
de formation des rayons cathodiques et des rayons Rüntgen. 
M. J. Semenov trouve les résultats des expériences décri- 
tes par M. Tommasina en désaccord avec les siens, ce que 
ce dernier ne croit pas ei n'admet qu'une différence de 
manière de voir sur certains points. M. Semenov ayant 
déclaré que l’anticathode reliée au sol n’engendre presque 
pas de ces rayons, en a reconnu l'existence en quantité 
minime. Comme pour la théorie, dans ce cas spécial, le 
peu ou le beaucoup n’a aucune importance, l'essentiel 
était de constater bien nettement si oui ou non il y à pro- 
duction de ces rayons lorsque l’anticathode est reliée au 
sol. C’est après avoir observé à plusieurs reprises le fait 
et l’avoir bien établi, que M. Tommasina a conclu que le 
phénomène a lieu même avec l’anticathode reliée au sol, 
et il fait en outre observer que dans aucune partie de sa 
note il n’a déclaré que des charges électriques n'étaient 
point nécessaires à l’action radioactive de l'anticathode. 
Au contraire, ses conclusions attribuant le phénomène à 
une modification par réflexion diffuse du flux anodique. 
admettent implicitement l'existence de charges périodi- 
ques, car le fait qu’une lame métallique est reliée au sol. 
n'empêche pas le flux oscillant de lui apporter des charges 
successives qui se propagent jusqu'au sol et y disparais- 
sent. 


1 Comptes rendus, 15 sept. 1902, p. 457. 
Un, llaoût 1902, p. 319. 
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M. Semenov dit que dans le dispositif décrit, l’antica- 
thode se comporte comme une cathode ordinaire dans un 
tube fonctionnant dans les conditions habituelles, et qu'il 
est naturel qu’elle émette des rayons cathodiques et des 
rayons X. M. Tommasina répond qu'une lame métallique, 
qu'elle se trouve dans un tube à vide ou dans Pair, peut 
agir comme réflecteur ou comme écran. mais ne constitue 
une cathode que si elleest reliée, même indirectement, au 
pôle négatif, or. dans les deux dispositifs décrits, ce der- 
uier était toujours isolé, le flux anodique intermittent étant 
seul utilisé. En outre, dans le bipolaire une électrode était 
isolée, et sa charge, pendant l’action et après, a été tou- 
Jours reconnue positive. 

Ensuite M. Semenov ajoute : « Si, par contre, le tube 
bianodique fonctionne comme d'habitude, c'est l’anticathode 
reliée à l’'anode qui émet le plus de rayons X, bien qu'elle se 
trouve en dehors de l’action du flux anodique. » M. Tomma- 
sina ne croit pas que l’anticathode, dans le mode de fonc- 
tionnement habituel du tube bianodique, se trouve en 
dehors de l’action du flux anodique déjà modifié par une 
première réflexion sur le miroir cathodique. En effet, on 
sait que le flux électrique qui sort d’un disque est de 
beaucoup plus intense autour des bords, aussi la face plane 
opposée à la cathode peut agir très efficacement comme 
réflecteur. La différence très grande d'intensité entre la 
production de ces rayons avec le dispositif ordinaire et 
celle avec une simple action unipolaire, dépend du fait 
que dans le premier dispositif le champ électro-magnéti- 
que est parfaitement fermé et l'amortissement de la pro- 
pagation oscillatoire dans l’intérieur du tube à vide est 
pratiquement nul. Aussi la modification doit se produire 
dans des conditions meilleures pour une transformation 
plus complète, que lorsque l'amortissement est très fort 
comme c’est le cas dans le dispositif à circuit ouvert. 

Dans tous les dispositifs connus pour la production de 


‘J.-J. Thomson. Les décharges électriques dans les gaz. Trad. 
par L. Barbillion ; Gauthier-Villars. Paris, 1900, p.127. 
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ces rayons, la décharge oscillatoire intervient toujours, 
elle semble donc être l'une des conditions nécessaires, ce 
qui démontre qu’une explication du phénomène en dehors 
de la théorie ondulatoire n’est pas suffisante. Quant aux 
transports ou projections de particules, ce sont très pro- 
bablement la cause des différences que l’on constate entre 
les rayons Rôntgen et le faisceau cathodique, sans toute- 
fois faire disparaitre la nature également ondulatoire éthé- 
rée d’une partie de ce dernier dont la complexité est 
reconnue, car les projections de particules sont déjà elles- 
mêmes l'effet d’une modification éthérée électro-magné- 
tique. Une balle de fusil ne part pas sans l'explosion de la 
poudre, dans laquelle existe la cause du phénomène. 

Enfin M. Semenov ayant cité les expériences de mes- 
sieurs J. Perrin et J.-J. Thomson comme une constatation 
du transport d'électricité négative par les rayons catho- 
diques, M. Tommasina fait remarquer que les conclusions 
mêmes de M. J.-J. Thomson sur les résultats des expé- 
riences de M. J. Perrin et des siennes, sont contraires à 
l'interprétation de M. Semenov et n’admettent point que 
ce transport soit exécuté par les rayons. M. J.-J- Thomson 
conclut que les rayons cathodiques développent la conduc- 
tibilité dans les gaz dans lesquels ils passent, de telle sorte 
que l'électricité négative se déplace au travers d’un milieu 
conducteur *. 


M. le prof. L. Duparc présente les communications sui- 
vantes : 

1. Sur l'origine de la cluse de la Kosswa. 

Cette rivière, de mème que plusieurs de ses congénères 
de l’Oural, coupe dans une certaine région de son cours, 
plus ou moins perpendiculairement les chaînes, et coule 
ainsi dans une espèce de vallée transversale dont l’origine 
a été jusqu'ici problématique. Le lit de la Koswa est. dans 
cette cluse, barré par une double ligne de rapides appelés 
« Touloum » par les gens du pays. 

La tectonique de la région, d’après Krotow, est fort sim- 
ple : il s’agit seulement d’une grande voûte de quartzites 
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et conglomérats, flanquée de variétés schisteuses formant 
un horizon supérieur ; c’est cette voûte qu'aurait entamé 
transversalement le cours de la rivière. Les études que 
M. Duparc poursuit depuis trois ans sur le bassin de la 
Koswa, l'ont amené à penser que cette tectonique est plus 
compliquée ; il y a en effet non pas un seul pli, mais au 
moins deux anticlinaux voire même trois qui se poursui- 
vent sur les deux rives de la Koswa de part et d'autre dans 
la région de la dite cluse. Le premier de ces deux anti- 
clinaux est celui de l’Ostry-Dikar à l’ouest, le second celui 
du Tscherdinsky-Sloudky à l’est ; le troisième anticlinal. 
qui n’est qu'un replis sur le flanc occidental du second, 
prend vers le nord une grande importance et forme la 
montagne de Soukhoï. Ces divers anticlinaux sont formés 
par les quartzites et conglomérats compacts : le synclinal 
intermédiaire est comblé par les horizons schisteux supé- 
rieurs. Les deux barres consécutives de rapides corres- 
pondent à l'érosion du cœur des deux anticlinaux par la 
rivière ; la région tranquille du cours est celle ou affleu- 
rent les formations plus tendres du synclinal. 

L'examen de l'allure des plis montre que ceux-ci plon- 
gent rapidement en profondeur et s’abaissent brusquement 
dans le voisinage de la Koswa qui, distante de 700 mètres 
en hauteur verticale du sommet de l’Ostry, aurait érodé, 
sans cette disposition particulière, des niveaux inférieurs 
à ceux des quartzites et conglomérats. Il est donc incon- 
testable que la cluse de la Koswa n’est qu'une ancienne 
vallée synclinale plus ou moins orthogonale sur la direc- 
tion générale des plis. Cette origine est donc identique à 
celle de certaines vallées de nos Alpes (Arve, Borne, etc), 
elle s'applique peut-être à d’autres cas semblables dans 
l’Oural. 

2. Sur l'eristence de mouvements orogéniques successifs 
dans l'Oural du nord. 

Cettecommunication que M. Duparc présente en son nom 
et celui de ses collaborateurs. MM. L. Mrazec et F. Pearce, 
ne doit être considérée que comme préliminaire. Les 
auteurs développeront leurs idées à ce sujet dans un 
mémoire plus complet. 
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En étudiant ïa question de l’origine du minerai de fer 
de Troitsk sur la Koswa, minerai contenu dans des cor- 
néennes micacées considérées jusqu'ici comme schistes 
devoniens métamorphosés par un granit-porphyre intrusif, 
les auteurs sont arrivés à la preuve que les dites cornéen- 
nes en apparence parfaitement concordantes avec les 
chistes noirs du D’, sont en réalité beaucoup plus ancien - 
nes et formaient. en compagnie du granit-porphyre qui les 
avait déjà métamorphosées, un massif émergé et dénudé 
à l’époque où se déposaient les asssises du dévonien infé- 
rieur. Ces assises renferment en effet certains bancs de 
conglomérats mis en évidence par des puits nombreux 
faits dans la région, conglomérats qui renferment des gros 
blocs roulés du granit-porphyre en question. L'étude de la 
tectonique de la région vient pleinement confirmer cette 
observation et montre que le môle rigide formé par le 
granit-porphyre et cornéennes subordonnées, a joué en cet 
endroit un rôle spécial dans l'allure des plis qui affectent 
les assises devonéennes. Il faut donc enregistrer dans la 
région de la Koswa un mouvement bien caractérisé et 
antérieur au dépot des assises du D. 

D'autre part, en étudiant par des recherches multiples 
dans la forêt et par batteries de puits faites parfois sur 
30 kilomètres, la grande bande de devonien inférieur qui 
se continue à l’est et surtout à l’ouest de la Koswa, entre 
Verkh-Koswa et Goubacha, les auteurs ont trouvé à plu 
sieurs rerpises et même traversé sur leur épaisseur, des 
bancs de quartzites appartenant incontestablement au car- 
bonifère inférieur et reposant en discordance sur les assi- 
ses redressées du devonien inférieur. Certains chapeaux 
de ces quartzites ont été rencontrés à une assez grande 
distance de la frontière ouest de la bande devonienne en 
question, complètement isolés au milieu de cette forma- 
tion. Il paraît donc y avoir ici un second mouvement qui 
se serait produit après le dépôt du devonien inférieur, et 
aurait amené la transgression des quartzites carbonifères 
sur le D’ (et peut-être aussi sur le D?). 
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Séance du 20 notembre. 


Ed. Béraneck. Traitement de la tuberculose. — J. Briquet. Sur le 
genre Pachypleurum. 


M. BÉRANECK dépose sous pli cacheté sa méthode de trai- 
tement de la tuberculose. Après plusieurs années de recher- 
ches, M. Béraneck a préparé une tuberculine qui s'emploie 
comme toutes ses congénères en injections hypodermi- 
ques. Dans un avenir qu'il espère rapproché, M. Béraneck 
fera connaitre sa méthode, ainsi que les travaux et expé- 
riences de laboratoire sur lesquels elle se base. Pour le 
moment. il ne veut que prendre date et parlera exclusive- 
ment de l'application de sa tuberculine à la tuberculose 
humaine. Les premiers essais sur l’homme datent de jan- 
vier 1900 et ont été faits tout d'abord dans le canton de 
Neuchâtel, puis à Leysin. M. Béraneck les passera sous 
silence, car à cette époque, il n’était pas encore arrivé à 
la formule définitive de sa tuberculine. Cette formule une 
fois établie, le traitement a été appliqué principalement : 
à Davos-Dorf, au Sanatorium international que dirige 
M. le D' Humbert, et dans le canton de Neuchâtel, à 
l'Hospice de Perreux. 

Depuis le mois de mars 1901 jusqu'à maintenant, 62 
malades ont été traités par cette tuberculine tant dans Îles 
établissements sus-mentionnés que dans la chentèle parti- 
culière. Ce laps de temps, soit 20 mois environ, est insuf- 
fisant pour établir une statistique ayant une valeur scien- 
tifique tout à fait probante. Cependant, il nous fournit des 
données précieuses touchant le mode d'emploi de la tuber- 
culine et l’action qu'elle exerce aussi bien sur l'état géné- 
ral que sur l’état local des malades. Il ressort des expé- 
riences faites que cette tubercu'ine est inoffensive à con- 
dition d'acchmater graduellement le malade à son effet et 
qu’elle ne détermine ni généralisation, ni aggravation de 
la tuberculose, même lorsqu'elle se montre impuissante à 
enrayer la marche de la maladie. On parvient facilement 
à faire supporter pendant des mois des injections quoti- 
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diennes de fortes concentrations de tuberculine, et cela 
sans aucun inconvénient. 

Au début du traitement, les injections produisent rare- 
ment une réaction locale, mais déterminent souvent une 
réaction générale. Celle-ci se traduit par une ascension 
thermique d'amplitude variable qui s'accompagne de las- 
situde, de petits frissons, d’inappétence et parfois de 
vomissements. Ces phénomènes connexes de l'ascension 
thermique s’amendent au bout de quinze jours à trois 
semaines et ne nécessitent nullement la suspension du 
traitement. Il suffit pour les enrayer de diminuer pendant 
quelques jours les doses injectées et d’acclimater très gra- 
duellement le malade au médicament. Quant à l’ascen- 
sion thermique, elle est plus tenace et finit elle aussi par 
disparaître. M. Béraneck fait circuler les courbes de tem- 
pérature de quelques malades, courbes qui illustrent avec 
netteté l’acclimatement des tuberculeux à l'effet de la 
tuberculine. 

La tuberculine de Koch produit une double action : 
jo une action congestive sur le processus tuberculeux 
local, très manifeste chez les lupiques ; 2° une action géné- 
rale dépendant de la susceptibilité plus ou moins grande 
des centres nerveux à l’égard des toxines injectées. Avec 
la tuberculine de M. Béraneck, l’action congestive ou 
locale est réduite au minimum. C’est à cette particularité 
que cette tuberculine doit son innocuité. Son emploi ne 
favorise pas l'apparition d'hémoptysies et les expecto- 
rations ne deviennent jamais sanguinolentes sous l'in- 
fluence des injections. Pour se convaincre que la tuber- 
culine de M. Béraneck ne détermine pas d'action conges- 
tive, il suffit de traiter des cas de lupus. On constatera 
alors qu'il peut se produire une ascension thermique 
allant jusqu’à près de 40° sans que le lupus ne manifeste 
aucune réaction inflammatoire. L'’ascension thermique est 
ici essentiellement d'origine nerveuse. 

La méthode de traitement par la tuberculine de M. Bé- 
raneck est applicable aussi bien aux cas fébriles qu'aux 
cas afébriles. Chez les malades fébriles, la température 
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s’atténue et finit par tomber après un traitement de plus 
ou moins longue durée, si la tuberculose est favorable- 
ment influencée par les injections. Ces dernières ont aussi 
comme effet d'activer les sécrétions broncho-pulmonaires. 
Pendant un certain temps, les expectorations augmentent 
en quantité, puis diminuent à mesure que les lésions 
locales s’atténuent. Il en est de même de la toux. 

Des 62 cas traités par la tuberculine de M. Béraneck, 
4 seulement n'avaient pas de bacilles de Koch dans leurs 
expectorations. Chez les 58 bacillifères, l'analyse bactério- 
logique des sputa à été faite régulièrement. Les analyses 
montrent une diminution progressive des bacilles de Koch 
aboutissant à leur complète disparition. Le terrain indivi- 
duel joue ici un grand rôle. Chez quelques malades la 
disparition des bacilles s'obtient après quelques semaines 
de traitement et peut même précéder le relèvement de 
l’état général. Chez d’autres malades, cette disparition ne 
se produit qu'après un ou deux ans de traitement, malgré 
le relèvement considérable de l’état général et l’atténua- 
tion notable des signes locaux. A ce point de vue les 58 
bacillifères se répartissent comme suit : chez 14 d’entre 
eux, soit Je 24 , les bacilles de Koch ont complétement 
disparu ; chez 22 d’entre eux encore en traitement, soit le 
38 °/o. la diminution des bacilles est notable; enfin chez 
les 22 autres, soit le 38 °, dont plusieurs encore en 
traitement, le nombre des bacilles est resté stationnaire. 
Sous l’action de la tuberculine les signes locaux diminuent 
d'intensité et finissent par disparaître, tandis que l’état 
général se remonte. Ces trois facteurs : a) diminution des 
bacilles, b) atténuation des signes locaux, c) remonte de 
l’état général, doivent marcher de pair pour qu'on soit en 
droit d'affirmer l’action curative d’une médication anti- 
tuberculeuse. Or, cette triple action s’est manifestée dans 
le 62 °/, des cas traités, ce qui est très encourageant, 
d'autant plus que le total des cas comprenait 12 tubercu- 
leux au premier degré, 36 au deuxième et 14 au troisième 
degré. En terminant, M. Béraneck insiste sur la nécessité 
de continuer le traitement pendant un an et même deux 
ans pour en obtenir le maximum d'effet curatif. 
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M. J. BRIQUET présente à la Société le résultat de ses 
recherches sur la carpologie des Ligusticum et en particulier 
le groupe des Pachypleurum. Le fruit des Ombellifères est 
décrit d’une façon incomplète et en partie contradictoire 
par les divers auteurs qui s’en sont occupés, et leur place 
dans la classification est fort controversée. 

M. Briquet montre que plusieurs erreurs dans les des- 
criptions proviennent de ce que l’on a négligé de spécifier 
le niveau du fruit auquel les coupes étaient faites. Ses 
analyses ne laissent aucun doute sur l’affinité très étroite 
des vrais Ligusticum et des Pachypleurum. Ces derniers 
rentrent dans le genre Ligusticum à litre de sous-genre, 
caractérisé par la ténuité des bandelettes. Tous les Ligus- 
ticum présentent des méricarpes plus ou moins comprimés 
par le dos dans leur région équatoriale. 

Un mémoire complet de l'auteur paraitra prochaine- 


ment ailleurs sur cette question épineuse de la systéma- 


tique des Ombellifères. 


Séance du 4 décembre. 


A. Bach. Le tétroxyde d'hydrogène. — Action des oxydants sur les 
peroxydes. — Arnold, Pictet. Influence des changements de nour- 
riture sur les chenilles, 


M. A. BACH présente quelques observations au sujet de 
la note publiée dernièrement par MM. Bæyer et Villiger! 
sur l’acide «ozonique ». Il rappelle ses recherches per- 
sonnelles sur le tétroxyde d'hydrogène? et fait ressortir 
que l'acide ozonique O4H2 de MM. Bæyer et Villiger n’est 
autre chose que le tétroxyde d'hydrogène H:204 dont il a 
indiqué il y a cinq ans les propriétés fondamentales. 

M. Bach communique en outre la suite d’un travail 
relatif à l’action des oxydants et en particulier du perman- 
ganate de potasse sur les peroxydes. Dans l’action du per- 
manganate de potasse en solution aqueuse et acidulée sur 


* Berichte d. d. chem. Ges., t. 35, p. 3038 [1902]. 
? Comptes Rendus, 1897, p. 951; Archives, 1900, juillet. 
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le peroxyde d'hydrogène, chaque atome d'oxygène dispo- 
nible du permanganate s’unit à l'oxygène actif d’une molé- 
cule de peroxyde pour fournir une molécule d'oxygène 
libre. Le rapport Orygène permanganique : Oxygène per- 
oryde est donc égal à 4 : 4. En titrant par le permanganate 
de potasse en solution sulfurique le produit de l’action de 
l'acide sulfurique concentré sur le persulfate de potasse, 
M. Bach à constaté que la quantité d'oxygène dégagée 
était d’un tiers supérieure à celle que la quantité de per- 
manganate employée aurait pu dégager avec une solution 
aqueuse de peroxyde d'hydrogène contenant la même 
proportion d'oxygène actif. Le même produit titré au 
moyen d'acide chromique en solution sulfurique à donné 
les mêmes résultats numériques que le peroxyde d’hydro- 
gène. De ces expériences, l’auteur tire la conclusion que 
le rapport Oxygène permanganique : Oxygène peroxyde 
varie suivant que la réaction a lieu en solution aqueuse 
ou en solution sulfurique. Dans le premier cas, il est de 
À : À, dans le second, de 3 : 5. 


M. Arnold Picrer parle de l’Influence des changements de 
nourriture sur les chenilles et sur la formation du sexe de 
leurs papillons. 

Après avoir expliqué brièvement en quoi consiste la 
variabilité des papillons provenant de chenilles élevées 
avec d’autres nourritures que celles qu’elles consomment 
en liberté, et montré les papillons issus de ces élevages, 
et qui ont donné lieu à la communication qu'il à faite à la 
dernière session de la Société helvétique des Sciences 
naturelles, M. Pictet expose ses expériences sur la varia- 
bilité des chenilles elles-mêmes, provenant des change- 
ments de nourriture. 

C'est surtout Bombyx Quercus qui à fourni les variétés 
les plus remarquables. La chenille typique de cette espèce, 
dont la nourriture normale consiste en feuilles de Rosa- 
cées, est d’un beau noir velouté, avec les anneaux recou- 
verts transversalement sur le dos de faisceaux de poils 
roux. Elevée avec de la Laurelle {Laurier cerise), elle 
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devient, vers la cinquième mue, brune, et a, sur chaque 
anneau, un gros losange formé de petits poils blancs, 
perpendiculaires au corps, très courts et très serrés. 
M. Pictet montre des chenilles vivantes normales, dont 
quelques-unes ont été élevées depuis six semaines avec 
cette nourriture et qui présentent déjà cette particularité. 
Il en montre d’autres provenant d’une seconde génération 
de cette alimentation et qui ont cet aspect aberrant beau- 
coup plus accentué. Avec de l’Esparcette (Onobrychis 
sativa), elles deviennent plus claires, plus Jaunes, el 
l’auteur fait remarquer la tendance qu’elles ont alors à 
ressembler aux chenilles de Bombyx Trifolii dont la nour- 
riture normale consiste en plantes des près et en espar- 
cetle. Avec du lierre elles deviennent très foncées. Des 
chenilles de Bombyx Quercus qu'il a reçues de Leipzig et 
qui ont été trouvées sur le saule présentent aussi une 
curieuse aberration que M. Pictet décrit et dont il fait 
circuler quelques exemplaires. Il montre encore la variété 
larvaire du Midi de la France. Des aquarelles de toutes 
ces aberrations à leurs différents âges sont aussi exhibées. 

M. Pictet parle ensuite de l'influence de la nourriture des 
chenilles sur la formation du sexe de leurs papillons, et 
cite quelques expériences qu'il a faites et qui tendraient à 
contirmer, en certaine mesure, l'hypothèse qui a été émise, 
à savoir que des chenilles bien nourries auraient une ten- 
dance à donner un nombre prépondérant de papillons 
femelles et que des chenilles mal nourries donneraient un 
plus grand nombre de mâles. L'auteur montre que cette 
hypothèse expliquerait en une certaine mesure la dispari- 
tion momentanée et locale de certaines espèces, fait qu'il 
a eu plusieurs fois l’occasion de constater. Quiconque con- 
naît les mœurs des chenilles peut se rendre compte de la 
difficulté qu’elles ont parfois, dans la nature, à trouver 
leur alimentation et qu’elles ont souvent, pour cela, un 
long chemin à faire, pendant lequel elles ne mangent pas 
suffisamment; cela leur occasionne une fatigue et des 
privations qui influencent énormément leur développe- 
ment. 
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Dans beaucoup d'espèces, et surtout chez les Bomby- 
ciens, les chenilles qui doivent donner des femelles ont 
un aspect différent de celles qui doivent donner des mâles ; 
cette différence est très marquée chez Ocneria Dispar 
(nourriture normale : chêne), elle facilite beaucoup les 
recherches de ce genre, et ne provient que de la surali- 
mentation des femelles. En élevant ces chenilles avec de 
l'esparcette, de la pimprenelle, de la dent de lion (nourri- 
tures qu'il faut considérer comme riches en matières 
nutritives) M. Pictet à remarqué qu'au moment de la chry- 
salidation, la totalité des sujets (250 environ) avait l'aspect 
des chenilles femelles. Par contre, avec du noyer (nour- 
riture pauvre en matières nutritives) la totalité des indi- 
vidus avait pris, au moment de la chrysalidation, l'aspect 
des chenilles mâles ; mais, lorsque les papillons éclorent, 
pour les deux cas, chaque sexe était représenté d’une 
facon normale. 

Les chenilles femelles vivent beaucoup plus longtemps 
que les mâles, et consomment par conséquent une plus 
grande dose d'aliments. Chaque sexe fait en général son 
cocon à la sixième mue. M. Pictet a remarqué que, 
lorsque les chenilles mâles ont atteint leur sixième mue 
et qu'elles font leur cocon, les chenilles femelles n’en sont 
qu’à leur cinquième mue ; à ce moment elles ne présentent 
aucune différence avec les autres, sont de la même gros- 
seur, ont le même aspect; en un mot on ne peut les dis- 
tinguer et toute la transformation qui amène cette diffé- 
rence entre les représentants des deux sexes se fait 
dans ce laps de temps supplémentaire pendant lequel la 
chenille femelle vit et ne fait absolument que manger. 
Il paraïtrait donc admissible qu'il se fasse chez la femelle, 
pendant ce temps, un travail supplémentaire, qui ne peut 
se faire chez le mâle, puisque celui-ci est en chrysalide. 

La durée de la vie de la chenille n’est pas absolument 
déterminée. M. Pictet a remarqué souvent, soit qu’elles 
soient malades, soit qu’elles aient une alimentation insuf- 
fisante. soit qu'elles aient été piquées par un ichneumon, 
que les chenilles peuvent effectuer leur changement en 
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chrysalide avant la dernière mue, supprimant ainsi plu- 
sieurs journées de nourriture, pendant lesquelles elles 
auraient pu subir un développement différent. Ainsi, une 
des chenilles de Bombyr Quercus faisant partie de ses 
élevages avec de la laurelle, étant devenue malade, cons- 
truisit son cocon pendant l’avant-dernière mue. Elle était 
donc assez avancée pour qu'il pût reconnaitre que c'était 
une femelle. Elle mourut en chrysalide six semaines après. 
Mais, ayant détaché les fourreaux de cette chrysalide, 
M. Pictet vit que ce qu'elle contenait était un papillon 
mâle. 


Séance du 18 décembre 
L. Duparc et Mrazec. Gisement de fer de Troïtk. 


M. le prof. Durarc communique ce qui suit : En collabo- 
ration avec M. le prof. Mrazec, il a étudié le gisement de 
fer de Troitsk sur la Koswa. Ce gisement de contact con- 
siste en magnétite développée dans des cornéennes mica- 
cées par le contact d’un granit qui présente toutes les 
formes de passage du granit proprement dit au granit-por- 
phyre. Ces cornéennes ont été considérées comme dévo- 
niennes : MM. Duparc et Mrazec ont démontré qu'il n’en 
est rien et qu’elles sont plus anciennes : le porphyre et 
les cornéennes existent en effet en galet dans certains con- 
glomerats du Dévonien inférieur. Le gisement consiste soit 
dans une zone minéralisée de contact immédiat et périphé- 
rique autour de l’affleurement granitique, soit en enclave 
restant d’une ancienne clef de voûte, minéralisée par une 
venue (le granit, disloquée et tombée en partie dans le 
magma encore fluide (Mine d'Osamka). M. Duparc donne 
de nombreux détails sur des structure de la mine 
d'Osamka, et sur les faits cu rieux du contact du porphyre 
avec les cornéennes. 
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Séance du 8 janvier 1903. 


Th. Tommasina. Notions fondamentales pour la théorie mécanique 
. de l'électricité. — C.-E. Guye et B. Monasch. L'arc de faible 
intensité entre électrodes métalliques. — E. Penard. Observations 
sur les héliozoaires. — C. Sarasin. La région des Bornes et des 
Annes. — R. Chodat et Adjaroff. Culture des algues. — Ph.-A. 
Guye et Homphry (Mile). Mesures d’ascensions capillaires. — 
Ph.-A. Guye et Renard. Mesures d’ascensions capillaires dans 
l'air. 


M. TommasiNA fait une lecture relative à quelques no- 
tions physiques fondamentales pour la théorie mécanique 
de l’électricité. 


M. le prof, C.-E. GuyEe communique les résultats défini- 
tifs d’un travail entrepris en collaboration avec M. B. Mo- 
NASCH sur le fonctionnement de l'arc de très faible intensité 
jaillissant entre électrodes métalliques. 

Les expériences ont été effectuées d’une facon aussi 
comparative que possible sur les corps suivants : C. Mg, 
Cd, Fe, Ni Cu, Ag, Pt, Au. 
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Parmi les divers résultats qui découlent de cette étude. 
M. Guye mentionne particulièrement le suivant : 

Il résulte de l’ensemble des expériences que la tension 
nécessaire pour maintenir un arc de longueur et d’inten- 
sité données, est d'autant plus grande que le poids atomi- 
que du métal des électrodes est plus élevé. 

Pour l'intensité la plus faible (0,03), le seul métal qui ait 
fait exception à cette règle est le Cd; mais, indépendam- 
ment de la difficulté d'obtenir ce métal à l’état de pureté 
absolue, il est à remarquer que ce corps est extrêmement 
volatil et oxydable. 

M. Guye se propose de rechercher si en diminuant 
encore l'intensité et en expérimentant dans une atmosphère 
dépourvue d'oxygène; cette exception cesserait ou s’atté- 
nuerait. Il semble en effet résulter des expériences effec- 
tuées jusqu'ici, que plus le courant est faible, c’est-à-dire 
plus la volatilisation par action directe de la chaleur est 
petite, mieux cette relation se vérifierait. 

Sans entrer dans des considérations théoriques détail- 
lées pour expliquer cette relation, qu’il serait prématuré 
de généraliser, attendu qu’elle n’a été vérifiée que sur huit 
corps, M. Guye fait remarquer néanmoins qu’en diminuant 
suffisamment le courant, de facon à réduire la volatilisation 
des électrodes par la chaleur, on diminue partiellement 
la conductibilité qui peut en résulter. 

Il semble alors que la tension nécessaire pour arracher 
dans l’unité de temps un même nombre d’atomes métalli- 
ques (même intensité de courant) est d’autant plus grande 
que le poids de ces atomes est plus élevé. 

M. Guye croit qu'à ce point de vue, l’étude des arcs de 
très faible intensité est très digne d'intérêt et peut nous 
révéler certains caractères atomiques de la décharge 
électrique. Les tableaux suivants résument les résultats 
pour trois intensités de courant et pour les distances de 3. 
D, do, 

On remarquera qu’en passant de l'intensité 0,05 à 0.03, 
la place qu'occupe le Cd tend à se rapprocher de la posi- 
tion assignée par la règle énoncée. 


dt op se a 2 Sd 
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POIDS ATOMIQUES 


C | Mg | Fe | Ni | Cu | Ag | Cd | Pt | Au 
1.97 | 24,3 155.68) 58.6 163.16 107.60/ 111.6 | 194.) 196.7 


TENSIONS AUX ÉLECTRODES 


| C Me] Fe) Ni] Cu Ag Cd | Pt | Au 
d = 3....|....).... 590! 650. 660! 480) 770 ru) 
Re 770) 825| 830| 650| 920) 950| I — 0.05 
4 22a 0 RS LE 960 1010 1000! 8101000... 
d — 3|....| 500! 650! 650) 690! 710| 550| 830| 890 
d = 5| 640) 700! 850! 850, 870) 900! 725/1000 1070! I — 0.04 
d — 7....| 8901050 1050/1070 1100) 890/1150 
d — 3....| 600! 690! 740) 780) 790) 730)... 1070 
d — 5.....| 820) 910) 950) 980) 990! 900)... 1320} I — 0.08 
a = 7|..../1040/1130/1170 1180/1210 1080 |." 


M. PENARD présente quelques remarques sur certains 
phénomènes qu'il a observés chez deux Héhozoaires, et 
qui sembleraient montrer de la part de ces organismes 
inférieurs une intention adaptée à un but. Bien qu’une 
étude prolongée des Protozoaires amène à la conclusion 
que ces êtres ont droit à une part, si petite soit-elle, de ce 
que l’on est convenu d'appeler chez les animaux supérieurs 
facultés psychiques, il est extraordinairement rare d’ob- 
server des actes spéciaux, exceptionnels, qui seraient de 
nature à faire particulièrement ressortir ces facultés cons- 
cientes. 

Au mois de décembre dernier, on trouvait dans les 
environs de Genève, entr’autres héliozoaires, l’Acanthocys- 
hs turfacea extrêmement abondant, puis l’Heterophrys 
myriapoda beaucoup plus rare. La première de ces espè- 
ces, de forte Laille, est revêtue d’une armature serrée, 
d’abord de grandes aiguilles siliceuses droites, tubulaires, 
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élargies en tête de clou à leur base et terminées à leur 
extrémité par une fourchette courte, puis ensuite d’aiguilles 
beaucoup plus courtes et plus fines mais à grande fourche, 
intercalées entre les premières. La seconde espèce, l’He- 
terophrys myriapoda, est recouverte d’une épaisse enve- 
loppe de mucilage plus ou moins rempli de poussières 
infiniment ténues. et cette enveloppe est traversée de 
myriades d’aiguilles extraordinairement fines, difficiles à 
distinguer et de nature chitineuse. 

Or, sur huit Hetorophrys rencontrés, trois présentaient 
la structure suivante : C’étaient des Heterophrys parfaite- 
ment caractérisés, avec mucilage, poussières et aiguilles 
normales ; mais en outre on y remarquait une armature, 
alors peu serrée, d’aiguilles d’'Acanthocystis turfacea. Ces 
aiguilles absolument typiques étaient implantées par leur 
base dans la couche externe du mucilage et rayonnaient 
de là vers tous les points de l’espace avec une disposition 
réciproque assez régulière. 

Après avoir montré qu'il ne pouvait y avoir là ni une 
espèce spéciale ni un cas d'hybridité, M. Penard arrive à 
la conclusion que les Heterophrys en question s'étaient 
emparés des aiguilles d’Acanthocystis, prises sans doute 
sur des squelettes vides comme on en voyait en grand 
nombre, et avaient par leur moyen renforcé d’une ma- 
nière très efficace l'enveloppe protectrice qu'elles possé- 
daient déjà. Bien qu’il puisse y avoir chez l’Heterophrys 
myriapoda une tendance à capturer les aiguilles apparte- 
nant à d’autres héliozoaires, on ne peut pas considérer ce 
phénomène comme habituel et normal dans la vie de l’in- 
dividu, car ces dernières années M. Penard a rencontré 
cette espèce en quantités considérables sans jamais y 
constater les mêmes faits. Toujours est-il que la capture de 
ces éléments étrangers et surtout leur arrangement régu- 
lier tout autour du corps. sont des faits de nature à mon- 
trer que l’animal semble se rendre compte de ce qu’il fait 
et agir en vue d'un but déterminé. 


M. le prof. Charles SarAsiN rend compte des excursions 


el. 


der 0 mit et 
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qu'il a faites pendant l’été 1902 dans la région des Bornes 
et des Annes (Haute-Savoie). Il expose d’abord la tectoni- 
que des chaînes comprises entre le Borne, l’Arve et le syn- 
clinal du Reposoir; cette région est formée de cinq anticli- 
naux successifs tous déjetés vers le N et présentant tous 
un abaissement rapide de leur axe vers la vallée de l’Arve. 
Un système de failles transversales qui coupent l’anticlinal 
des rochers de Leschaux est évidemment la conséquence 
directe de cet abaissement. 

Passant à la klippe des Annes, M. Sarasin donne une 
série de profils de la zone de contact entre le Trias et le 
Lias de la klippe et le Flysch sous-jacent, et examine en 
particulier la tectonique des environs des Annes et de 
Maroly. Il discute l'hypothèse d’après laquelle la klippe 
en question serait un lambeau d'une grande nappe de 
charriage, qui comprendrait d'autre part l’ensemble des 
Préalpes romandes; il croit qu'on pourrait expliquer la 
structure particulière de ce massif en admettant qu'il au- 
rait racine en profondeur et qu'il correspondrait à un 
ancien bombement anticlinal dont la direction aurait été 
oblique par rapport aux plis alpins et qui aurait été ainsi 
écrasé obliquement entre les chaînes des Vergys et des 
Aravis lors de leur surrection. 

Pour plus de détails, voir Archives, numéro de janvier 
1903 ou Eclogæ geologicæ helveticæ, t. VII, fasc. 4. 


M. le prof. CHODAT présente une communication relative 
aux conditions de nutrition de quelques alques en culture 
pure. Ces résultats ont été obtenus à la suite de cultures 
faites par l’auteur de la communication ou, sur ses indica- 
tions, par un de ses élèves M. ADJAROFF. 

D'une manière générale, dans toutes les cultures, l’addi- 
tion du sucre, glycose ou saccharose, accélère beaucoup 
la rapidité de croissance. On peut donc par ce procédé de 
culture intensive, multiplier excessivement ces microor- 
ganismes. Le sucre finit cependant par avoir un effet nocif 
et cette surnutrition est souvent accompagnée d’une dégé- 
nérescence des cellules. Ceci avait déjà été observé au 
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cours d’une étude faite sur le Scenedesmus Sacutus. Les 
sucres les plus assimilables (glycose) accélèrent au début, 
mais finissent à la longue par être plus nocifs (Scenedes- 
mus) que les moins assimilables (galactose). Il n’est pas 
permis de tirer de cette constatation la conclusion que les 
algues auxquelles convient le sucre ont une tendance au 
parasitisme. 

Dans une série de cultures faites avec les gonides de 
Solorina crocea (lichen), le peptone ou l’asparagine ne se 
sont pas trouvés constituer une meilleure source d’azote 
que le nitrate de potassium. Si l’on supprime le sucre, le 
peptone à lui seul ne peut accélérer la rapidité de crois- 
sance au même degré que le ferait une combinaison d'un 
azote minéral et du sucre. On ne saurait donc parler d’al- 
gues à peptone dans ce cas. D'ailleurs plusieurs de ces 
algues et en particulier certains Stichococcus, le Scene- 
desmus acutus, etc., sont sensibles à la peptone et refusent 
de se développer sur des milieux solides qui contiennent 
pius de ‘2-1 °/ de cette substance. 

Plusieurs de ces algues ont la faculté de sécréter des 
ferments protéolytiques et par conséquent de liquéfier la 
gélatine. Tandis que lès gonidies de Solorina ou de Pelti- 
gera, les Dictyosphærium, les Chlorella n'attaquent pas ce 
milieu, le Shichococcus baccilaris, le Scenedesmus acutus et 
une espêce non encore décrite de Cystococcus liquéfient 
avec vigueur cette gelée. Le Stichococcus étudié était parti- 
culièrement intéressant à cause de la variation du pouvoir 
peptonisant. Cultivé à la lumière sur gélatine glycosée, 
il ne produit pas ‘de protéolyse, tandis’ que dans lobscu- 
rité, sur le même milieu, la liquiéfaction a lieu. Au con- 
traire, sur gélatine non glycosée la liquéfaction a lieu tant 
à la lumière que dans l'obscurité. On peut tirer la conclu- 
sion qu'une forte nutrition dans les conditions normales 
pour l’algue, c’est-à-dire la lumière, dispense l’algue de 
dissoudre la gélatine. La liquéfaction est de beaucoup plus 
forte si le milieu ne contient pas de glycose. Par consé- 
quent l’obscurité et le défaut de nutrition hydrocarbonée 
favorisent la sécrétion de l’enzyme chez cette algue. 
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De nombreuses cultures faites sur gélatine et sur agar, 
additionnés de diverses substances nutritives ou organi- 
ques, ont toutes montré que la lumière favorise toutes ces 
algues et que le saprophytisme de ces algues est toujours 
accompagné d’une diminution de la récolte totale quand 
on la compare à ce qu’elle est dans la lumière en présence 
de la même proportion d’hydrate de carbone. 

Cette communication était accompagnée de l’exhibition 
de cultures pures réalisées par l’auteur du travail. 


Vu l'heure avancée, M. le prof. Ph.-A. GUYE se borne à 
déposer sur le bureau deux notes relatives à des travaux 
entrepris dans son laboratoire et dont il rendra compte 
dans une séance ultérieure. Le premier effectué en colla- 
boration avec Mie Hompxry, concerne des mesures d'as- 
censions capillaires sur des dérivés amyliques et maliques 
qui ont fourni comme cœæfficient de température des valeurs 
comprises entre 3 et 4. Le second, en collaboration avec 
M. RENARD, conduit à ce résultat que contrairement à l’opi- 
nion admise jusqu'à présent, les mesures d’'ascension 
capillaire peuvent être effectuées dans l’air avec la même 
précision que dans le vide, ce qui simplifie considérable- 
ment le mode opératoire. 


Séance du 22 janvier 


Ph.-A. Guye. Rapport présidentiel pour 1902. — Th. Tommasina. 
Champ tournant électromagnétique. 


M. le prof. Ph.-A. GUYE, président sortant de charge, 
donne lecture de son rapport sur l’activité de la Société 
pendant l’année 1902. Ce rapport contient les biographies 
de M. M. Micheli, membre ordinaire, et de MM. A. Cornu, 
Ch. Dufour, A. Falsan, H. Faye, W. Kühne, B. Wartmann, 
membres honoraires décédés. 


M. TOMMASINA communique la constatation d’un champ 
tournant. électromagnétique produit par une modification 
héhcoïdale des stratifications dans un tube à air raréfié, de 
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même que l'observation du mouvement pulsatoire syn- 
chrone avec celui du trembleur de la bobine d’induction, 
et de la forme sphérique, du point brillant d'émission ano- 
dique. Il a constaté en outre une projection de particules 
qui frappent la cathode et produisent de petites étincelles, 
tandis qu'aucune projection de cette nature n’a lieu sur 
l’anode. 


Séance du 5 février. 


Th. Tommasina. L’éther-électricité et la constante électrostatique 
de gravitation. — A. Brun. Glaciers du Spitzberg. — R. Chodat et 
A. Bach. Sur les ferments oxydants. 


M. Th. Tommasina donne lecture d’un travail sur l’éther- 
électricité et la constante électrostatique de gravitation, ou 
aperçu d'une théorie électronique des radiations et de la gra- 
œitation universelle. L'auteur considère le phénomène 
radiant comme seule source et forme primaire de l'énergie 
et l’état de contrainte du milieu éthéré comme nécessaire 
pour la propagation des radiations. Tous les corps seraient 
impondérables s'ils se trouvaient dans le vide absolu, 
aussi ne peut-il exister qu'un seul corps impondérable 
lequel doit par son action produire la pondérabilité de 
tous les autres corps. L'état de contrainte ou tension de 
l’éther est donc la constante absolue de la gravitation. 

L'auteur envisage l’éther comme le réceptacle de l’éner- 
gie universelle et les corps pondérables comme des assem- 
blages très variés de modifications des degrés de liberté 
des particules de l’éther. Le phénomène radiant ondula- 
toire électromagnétique étant primaire les autres phéno- 
mènes n’en sont que des modifications partielles, consé- 
quemment l’état de contrainte de l’éther n’est autre qu’une 
tension électrostatique, il s’en suit que la constante abso- 
lue de la gravitation universelle est une constante élec- 
trostatique. 

Les précédentes déductions sont aussi basées sur l’exis- 
tence établie d’une pression longitudinale de radiation 
laquelle a permis à l’auteur de donner une explication 
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mécanique du mode de transmission de l'énergie radiante, 
considérant comme élément électromagnétique, ou élec- 
tron, non pas la masse même de la particule d’éther, mais 
sa trajectoire et son énergie. La masse de l’électron n’est 
qu'apparente et sa vitesse de déplacement est égale à celle 
de la lumière, l’électron n'étant en réalité qu'un mode de: 
mouvement qui se déplace sans aucun transport de matière. 
Ce mécanisme permet d’entrevoir l’origine des deux for- 
ces, électrique et magnétique, réciproquement dans la 
pression de gravitation et dans la pression de radiation, 
ainsi que la nature électromagnétique des radiations. 
L'auteur conclut que, d’après cette théorie, l’éther-électri- 
cité est la forme primaire de la matière et de l’énergie. Les 
résultats théoriques résumés dans ce travail sont tirés di- 
rectement de l'application, à la théorie électromagnétique 
de la lumière, des deux principes suivants : 

A9 Aucune action à distance n’est admissible. 

2° Aucune force attractive ou répulsive ne peut être inhé- 
rente à la matière inerte. 

L'intervention d’un milieu dans lequel toute transmis- 
sion d'énergie se fait par chocs est donc nécessaire pour 
expliquer tous les phénomènes physico-chimiques. 


M. A. BRUN présente des photographies de glaciers du 
Spitzberq observés en 1902. 

Il attire particulièrement l'attention sur une vue d’un 
glacier de Magdalena Bay, qui présente une section à la 
mer, parallèle au sens de son écoulement. 

Les couches de glace sont relevées à leur extrémité, 
comme si elles éprouvaient une résistance à leur avance- 
ment, ce qui amène une formation de moraine engagée 
encore dans la glace. D’autres photographies montrent 
des canyons de petites rivières et des rivages surélevés 
d'anciens niveaux de mer. 


M. CHOpaT communique en son nom et à celui de M. A. 
Bacu les résultats de leurs nouvelles recherches relatives 
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aux ferments oxydants *. Les auteurs ont continué à étudier 
l'action de la peroxydase sur divers produits organiques 
(peroxydes) et ont trouvé que dans tous les cas ce ferment 
active les peroxydes organiques en ce qui concerne le 
bleuissement de l’émulsion de gaïac ou la production de 
gallopurpurine aux dépens du pyrogallol., La peroxydase 
elle-même n'a pas, quand elle est isolée, d'action oxydante. 
Le résultat contraire annoncé par Lœw ne peut provenir 
que du fait qu'il aurait employé des réactifs déjà vieillis, 
par conséquent peroxydés. En employant l’émulsion frai- 
che de gaïac ou de pyrogallol pur la peroxydase se mon- 
tre à elle seule inactive. 

Tenant compte du fait que l’eau oxygénée ne peut à elle 
seule bleuir l’émulsion de gaïac et du fait que les oxydases 
dont les auteurs ont montré dans leurs précédentes re- 
cherches la nature de peroxydes, sont capables d'opérer 
cette oxydation et d’autres encore que ne sait effectuer le 
peroxyde d'hydrogène, les auteurs ont émis l’hypothèse 
que les oxydases des auteurs sont des mélanges de deux 
ferments. L'un analogue au peroxyde d'hydrogène serait 
le peroxyde organique, ils lui donnent le nom d’oxygé- 
nase; l’autre dont il serait difficile de débarrasser l’oxygé- 
nase qui l’entraîne plus ou moins lorsqu'on la précipite, 
serait une peroxydase ayant comme effet d'activer l’action 
de l’oxygénase de la même manière que la peroxydase 
préparée précédemment par MM. Chodat et Bach active le 
peroxyde d'hydrogène. 

C’est en partant de cette idée que les auteurs sont arri- 
vés à dédoubler l’oxydase du Lactarius vellereus et de Rus- 
sula fœtens. par précipitation fractionnée, en deux fer- 
ments, l’un facilement précipité par l’alcool à 40 °/,, l’au- 
ire assez soluble dans l'alcool aqueux. Par cette méthode 
ils sont arrivés à obtenir une oxygénase qui ne donne 
avec l’émulsion de gaïac fraichement préparée qu’une 
réaction minime après un temps prolongé (20 minutes). 
Si on réunit les deux ferments inactifs par eux-mêmes 
la réaction est énergique et instantanée. 


1 Voir Ber. d. chem. Gesellschft. 35, 2466, 3948 (1902). 


æ 
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Lorsqu'on prépare l’oxydase par précipitation par l'al- 
cool une partie de la peroxydase reste dans les liqueurs 
alcooliques ; une faible partie est entrainée par l'oxygé- 
nase à laguelle elle confère le pouvoir d’oxyder directe- 
ment et énergiquement. 

C'est cette oxydase déjà appauvrie en peroxydase que 
les auteurs avaient réussi à activer par l'addition d'une 
dose nouvelle de peroxydase *. 

La peroxydase obtenue par dédoublement de l’oxydase 
de Lactarius et de Russula est différente de celle. très ré- 
pandue dans les végétaux, qui active extraordinairement le 
peroxyde d'hydrogène et la plupart sinon tous les peroxy- 
des. En effet, cette peroxydase que les auteurs appellent 
provisoirement P. B est spécifique pour l'oxygénase et 
est sans action nette sur le peroxyde d'hydrogène. 

Les recherches quantitatives dans lesquelles on mesu- 
rait le volume d'oxygène absorbé dans l'oxydation du py- 
rogallol en solution aqueuse (A gr.) et l’acide carbonique 
dégagé sont venues confirmer d’une manière indiscutable 
les théories et les expériences qualitatives des auteurs. 

Dans un première série d'expériences on a utilisé une 
oxydase appauvrie en peroxydase par dialyse (la peroxy- 
dase dialysant plus vite que l’oxygénase) que l’on a activé 
par la peroxydase retirée du raifort. 

Les deux autres séries ont été faites à partir de l’oxygé- 
nase, la dernière extraite de résidu d’oxydases déjà dé- 
pourvues en apparence de fonctions oxydantes. 

Ces uxygénases ont été expérimentées seules et activées 
par la peroxydase du raifort et enfin par leur propre pe- 
roxydase (peroxvdase B). Voici le résultats de quelques 
expériences, toutes ont été concluantes. 


? Voir Archives 1902. 
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1 gr, Pyrogallol Oxygéne CO: 

absorbé dégagé 

I Oxyadse Lactarius seule A1 cc. 5,4 cc. 
IT Peroxydase de Raïifort seule 0,6 0,2 
III Oxydase et Peroxydase 19.1 Ji 
IV Peroxydase de Raïifort 0,5 0,1 
V Peroxydase de Lactarius 8 0,2 0,0 
VI Oxygénase I seule 3.1 4 1 
VII OxygénaselLetPeroxydasedeRaïfort 9,9 0,9 
VIII Oxygénase I et Peroxydase 8 11,0 6,8 
IX Oxygénase IT seule 1,2 0,4 

X. Oxygénase IT et Peroxydase 

Raifort 19,4 3,0 
XI. Oxygénase et Peroxydase B . 15.8 5,1 


Par conséquent le pouvoir oxydant de l’oxygénase peut 
être considéré comme très faible ; il est fortement activé 
par la peroxydase et plus encore par la peroxydase B, son 
activateur spécifique (13 fois). 

Les auteurs communiquent en outre le résultat de leurs 
premières recherches sur la localisation des ferments 
oxydants. Ils ont réussi à mettre en évidence l’oxydase 
dans les cellules vivantes de pomme de terre par le py- 
rogallol, Les leucites qui entourent le noyau des cellules 
subcorticales se colorent en jaune vif et puis en rouge 
orange (gallopurpurine) par ce réactif, Cette réaction à lieu 
même quand les leucites ont déjà donné naissance à des 
grains d’amidon. | 

On peut de même mettre en évidence cette localisation en 
employant les topinambours et les tubercules de Stachys 
tubifera. Dans cette dernière espèce c'est surtout l’épi- 
derme et l’endoderme qui montrent clairement cette élé- 
gante réaction. Les cellules peuvent être plasmolysées 
normalement après la réaction. C’est sans doute pour la 
première fois que l’on peut localiser un ferment dans une 
portion définie de la cellule. 
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Séance du 19 février. 


E. Yung. Effets anatomiques de l’inanition. — F. Pearce. Des 
courbes obscures. 


Au cours d'expériences sur la digestion des poissons, 
M. le prof. E. YuxG fut conduit à mesurer la longueur de 
l'intestin chez de nombreux Leuciseus rutilus, Esox lucius 
et Lota vulgaris. et remarqua que l'intestin est relative- 
ment plus court au printemps qu'en automne. Il observa 
dans la suite le même fait chez Rana esculenta, et R. tem- 
poraria. Sur un lot de grenouilles de même taille mesurées 
au mois d'avril, l'intestin fut trouvé en moyenne 2.8 fois 
plus long que le corps, tandis qu’au mois d'octobre, chez 
des grenouilles de même taille encore que les premières, 
ce rapport s’éleva à 3,28. 

On peut attribuer ce fait à l’inanition que subissent pois- 
sons et grenouilles durant la période hivernale, car si l’on 
soumet ces animaux à un jeûne beaucoup plus prolongé, 
de huit à quatorze mois, par exemple, le raccourcissement 
de l'intestin s’accentue toujours plus jusqu’à atteindre t/e 
de sa longueur initiale. En essayant de se rendre compte 
du mécanisme du phénomène, M. Yung s’est convaincu 
par l'examen comparatif des éléments de l’épithélium, des 
glandes gastriques, du foie et du muscle gastrocnémien 
chez des individus nourris et inanitiés, que la diminution 
des organes chez ces derniers n’était pas accompagnée de 
la disparition des éléments cellulaires que l'état d’inani- 
tion empêcherait de se reproduire, mais de l’amaigrisse- 
ment sur place de chacun de ces éléments. On trouve par 
exemple le nombre normal de cellules gastriques dans les 
glandes de l'estomac d’un brochet qui n’a pas mangé depuis 
une année ; seulement ces cellules ont considérablement 
diminué de taille. Les modifications morphologiques cons- 
tatées chez un organisme qui meurt d’inanition ne pour- 
raient donc recevoir uñe juste interprétation qu’à la con- 
dition de savoir au préalable les modifications qui s’ac- 
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complissent dans les dernières cellules de ses tissus. 
M. Yung décrit ces modifications dans la cellule épithéliale 
et la cellule gastrique ; à côté de particularités propres à 
chacune d'elles, elles présentent des caractères généraux 
à l’état d’inanition avancée. Ainsi leur cytoplasma est tou- 
jours beaucoup plus atteint que leur nucléoplasma. Consé- 
quence : elles diminuent surtout par leur corps cellulaire 
alors que le noyau devient énorme par rapport à celui-ci, 
Le réseau protoplasmique du corps est détruit, les granu- 
lations diverses se dissolvent. Pour mieux suivre les phé- 
nomènes intracellulaires consécutifs à l’inanition, M. Yung 
s’estadressé à des celluleslibresnotammentà des infusoires. 
Il expose successivement les dégradations constatées chez 
Paramecrium dans l’ectoplasma, l’endoplasma, et les macro- 
nucléus etmicronucléus, insistant sur le fait que ce dernier 
au lieu de diminuer de volume quand l’inanition le gagne, 


augmente au contraire, se déforme et commence àse diviser 


en s’écartant progressivement du macronucléus. M. Yung 
n’a jamais assisté à une division micronucléaire complète. 
Mais il résulte de l’ensemble des détails qu’il a observés, 
que c’est le plasma micronucléaire qui, chez les infusoi- 
res, représente au plus haut degré le nucléoplasma des 
cellules des tissus et que, conservateur de l’espèce cellu- 
laire, il la défend encore quand le protoplasma du corps 
de la cellule a déjà succombé. 


M. PEARCE, présente une communication sur les phéno- 
mènes en lumière convergente. 

En lumière monochromatique, une lame cristalline. 
d’une substance biréfringente, placée sur la platine du mi- 
croscope à lumière convergente, donne aux nicols croisés 
deux systèmes de courbes obscures. Les unes appelées cour- 
bes isochromatiques ne se déforment pas par la rotation de 
la platine et sont remplacées par des courbes irisées si l’on 
éclaire l'appareil avec de la lumière blanche. Les autres qui 
font l’objet de la présente note, subissent généralement 
une déformation en tournant la lame et restent obscures 
quelle que soit la nature de la source lumineuse employée, 


nc és 
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nous leur donnerons le nom de courbes obscures ; celles-ci 
peuvent être définies comme le lieu des point où émergent 
de la lame les rayons correspondants aux vibrations qui 
ont traversé le cristal tout en restant polarisées perpendi- 
culairement à la section principale du polariseur. Le pro- 
blème consiste donc dans la recherche du lieu des droites 
OD et OD’ perpendiculaires aux sections elliptiques de l’el- 
lipsoide optique du cristal dont les axes sont contenus 
dans les sections principales des 2 nicols. L’équation de 
l'ellipsoïde direct du cristal ramené à 3 axes rectangulaires 
æyz coincidants respectivement avec les sections princi- 
pales du polariseur, de l’analyseur et la normale à la lame 
parallèle à l'axe optique du microscope est de la forme. 


1) AT? E By + Cz° + Day + Eyz + Fzx — 1 


dans laquelle les coefficients des variables dépendent de la 
longueur des axes principaux de l’ellipsoïde, de leur posi- 
tion relativement aux lignes d'extinction de la lame et de 
l'orientation de celles-ci par rapport à la section du polari- 
seur. 

De cette équation on tire par un calcul simple les rela- 
lions suivantes : 


D cos 9 — E sin + 


OR GO smao + Feb 


D cos ©" — F sin w 
— C) sin 29° +E cos 29’ 


(3) tang à — (B 


qui sont les relations auxquelles doivent satisfaire, OD et 
OD’ pour que les axes des ellipses découpées par les plans 
normaux soient contenus respectivement dans les sections 
principales du polariseur et de l’analyseur à — angle de 
OD avec le plan zx, © — angle de la projection de OD dans 
ce plan avec z. 

y" — angle de OD’ avec le plan zy et © — angle de la 
projection de OD' sur zy avec z. 

Dans le cas où la section est normale à l’un des axes 
principaux ces relations se simplifient car E — O et F — O 
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et deviennent en passant des coordonnées polaires aux 
coordonnées rectangulaires : 


(4) ay — Ra = Re (5) y — R'y? = R'z2. 


dans lesquelles : 


sin 26 
(6) À Hp EH aol 
2 c? 
[ete T + 
| a b* 
À sin 28 
(D) mr Le 
; 4 bd! c? 
A Rte 
CR 


6 est l’angle que fait une des lignes d’extinction avec l& 
section principale du polariseur. 

a b c sont les axes principaux de l’ellipsoïde des vitesses. 

Les équations # et 5 sont celles de deux cônes, ayant 
leurs sommets à l’origine des axes æyz si6 est différent 
de O ; ces cônes se réduisent à deux plans passant par 
zx el zy si 6 — O. 

Les courbes obscures s’obtiennent facilement par l’inter- 
section de ces deux surfaces par un plan normal à z. 

Dans le cas d’une section normale à ng *, les relations 6 
et 7 deviennent : 


l RE 
DE sin 26 us sin 26 
2 û in? 0 2 
2 [cos Er ont | 2|sin ô- AE | 
— angle d’un des axes optiques avec la normale à la 


plaque. 

6 — angle de la trace du plan des axes optique avec 
celle du polariseur. | 

Les deux cônes définis par 4 et 5 se coupent sur les deux 


1 Les notations ng nm np désignent les 3 indices de réfraction, 
maximum moyen et minimum du cristal. 
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axes optiques et déterminent dans un plan normal à z la 
formation de deux hyperboles de paramètres variant avec 
6, si 6 — O les deux hyperboles deviennent deux droites 
parallèles à x et y. L’axe réel des hyperboles tombe tou- 
jours dans les quadrants où se projettent les axes optiques. 

Pour les sections normales à n» on obtient des résultats 
semblables à ceux indiqués par la section perpendiculaire 
n, les formules 6 et 7 devenant : 


in 2 in 2 
R — sin 26 Dao sin 20 


2 
2 cos 6 + — v a) 2|sin* ) FE hat a TZ ae 


dans lesquelles 6 est l’angle de la trace du plan des axes 
avec la section principale du polariseur, V’ l'angle de l’un 
des axes optiques avec la normale à la section. 


Section normale à Nm : 


sin 26 
R — 2 2 
Mg — Nm 
Ng? — Np 
paient sin 29 
qi Mo EEE 
g Im 


Ng® — Nm” 
Le terme 2 RD EDEN dépend de l'angle des axes opti- 
PEUT 2 D « 


ques ; pour un cristal négatif, sa valeur est comprise entre 
O et 1 tandis que pour un cristal positif entre 4 et 2; si 8 
est l’angle que fait de ligne d'extinction #? avec la section 
du polariseur, les équations : 


xy —R = Re 

ay — Yÿ R' = R':° 
répresentent également deux cônes dont la section par un 
plan normal à z donne deux hyperboles, mais commeR et 
R’ sont des signe contraires, l’une H, a ses sommets dans 
les quadrants ou tombe la bissectrice de l’angle aiguë des 
axes optiques, et l’autre H’ dans ceux ou se trouve la nor- 
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male optique. La discussion de l’équation montre que l’axe 
réel de H devient infini pour une relation 8 de la platine 
supérieure à 45° et celui de H” pour une rotation 6 < 45 si 
V< 45. | 

Cette observation permettrait de déterminer le signe op- 
tique des cristaux biaxes sur une section parallèle au plan 
des axes optiques, il faudrait pour cela pouvoir établir la 
distinction entre les hyperboles H et H”, il suffit pour cela 
de remarquer que l’axe réel de H” devient infini plus rapi- 
dement que celui de H, et la position de la bissectrice aiguë 
se déduira de celle du quadrant ou se formera l’hyperbole 
visible le plus longtemps. 

Pour les cristaux uniaxes, le calcul nous montre que la 
section perpendiculaire à l’axe optique doit présenter une 
croix noire et celles parallèles à l’axe optique une seule 
byperbole dont les sommets se trouvent dans les mêmes 
quadrants que l'axe optique. 


Séance du 5 mars. 


C.-E. Guye et B. Herzfeld. Hystérésis aux fréquences élevées, — 
M. Bedot. Recherches sur la Bathyphysa Grimaldi. — Amé Pictet. 
Acides organo-minéraux. — L. Duparc et E. Bourcart. Composition 
des eaux des lacs de montagne. — C.-E. Guye. Appareil jpour 
démontrer le mouvement ondulatoire. 


M. le prof. Ch.-Eug. GuYE communique les derniers 
résultats de l'étude qu’il a entreprise en collaboration avec 
M. Beni HERZFELD sur l’hystérésis magnétique aux fréquences 
élevées. 

Il rappelle d’abord que les résultats obtenus par les di- 
vers expérimentateurs sont des plus contradictoires ; tandis 
que Warburg et Hônig, Tanakadaté et d’autres auteurs 
arrivent à la conclusion que l'énergie dissipée dans un 
cycle d’aimantation diminue si la rapidité avec laquelle le 
cycle est parcouru augmente, Evershed et Vignoles. Berg- 
mann, Gray, Maurain, estiment, d’après leurs expériences, 
que cette énergie est sensiblement indépendante de cette 
rapidité. Enfin, dans un travail très complet et très minu- 
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tieux, M. Wien conclut à l’augmentation aux fréquences 
élevées de l'énergie consommée par cycle sous l'influence 
de l’hystérésis. 

M. Guye estime que ces nombreuses divergences pro- 
viennent en grande partie de la difficulté d'éliminer tota- 
lement les courants de Foucault et de la difficulté plus 
grande encore d’en calculer ou d’en apprécier l'influence. 

Les courants de Foucault sont en effet une double cause 
de perturbation ; d’une part leur présence tend à affaiblir 
le champ magnétique à l’intérieur du fer, de sorte qu'il 
règne une incertitude très grande sur la valeur réelle de 
ce champ, et d'autre part ces courants consomment une 
certaine énergie. Cette double perturbation étant fonction 
de la saturation, de la perméabilité, de la fréquence, ainsi 
que de la conductibilité et du diamètre du fil employé, on 
comprend aisément de quelles difficultés et de quelle incer- 
titude un calcul de correction de ce genre peut être en- 
taché. 

Dans le travail entrepris. les auteurs se sont donc ap- 
pliqués à réduire autant que possible cette action par l’em- 
ploi de fils de fer extrêmement fins. Ils ont étudié dans 
ces circonstances l'énergie dissipée pour diverses fré- 
quences et divers courants magnétisants. Le principe de 
la méthode a été exposé déjà (Société helvétique des sc. 
naturelles. — Archives des sciences physiques et naturelles, 
oct. 1902). Ce dispositif a l’avantage de supprimer prati- 
quement toute réaction appréciable du fil magnétisé sur le 
courant magnétisant et de donner directement des indi- 
cations proportionnelles à la puissance consommée dans 
le fil même, sans aucune correction pour l'énergie dissi- 
pée dans les enroulements. 

Les expériences ont été effectuées sur 4 fils dont les 
diamètres en centimètres étaient respectivement : 


0,0374  0,0235  0.0455  0,0038 
D'autre part la périodicité du courant magnétisant a 
varié entre 100 et 1200 à la seconde, c’est-à-dire entre 


des limites plus de deux fois plus étendues que celles des 
expériences de M. Wien. 
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Enfin les champs magnétisants (efficaces) étaient en 
C. G. S. suivant les expériences : 


56,6 FR 3 18,9 9,4 


Dans chaque série d'expériences l'intensité efficace du 
courant magnétisant était maintenue la même, et l’on fai- 
sait varier la fréquence par la vitesse de l'alternateur. 

Résultats. Si l’on suppose d’une part l'énergie dissipée 
par hystérésis indépendante de la vitesse avec laquelle le 
cycle d’aimantation est parcouru, et que l’on admette d’au- 
tre part que l'induction magnétique qui traverse la section 
du fer est uniforme et la même à toute fréquence (fils fins 
et faibles saturations), on est conduit pour la puissance 
consommée, à une expression de la forme : 


y=An+Bn? (D) 


n désignant la fréquence du courant, A et B, deux cons- 
tantes. 

En comparant les résultats expérimentaux à cette rela- 
tion théorique, les auteurs ont constaté les faits suivants : 

Saturations élevées. — Si l’on déduit les valeurs des 
coefficients A et B de l’ensemble des expériences, les cour- 
bes calculées relatives aux fils de gros diamètre (1) et (2), 
ne se superposent pas aux courbes observées, mais leurs 
ordonnées sont plus élevées. La différence entre les deux 
systèmes de courbes est encore plus grande si les valeurs 
de A et de B sont déduites seulement des expériences à 
basse fréquence. 

Il semble donc que pour ces fils, les courants de Fou- 
cault par leur réaction diminuent la valeur de l'induction 
dans le fer au fur et à mesure que la fréquence augmente. 
atténuant ainsi et la perte par hystérésis et celle due aux 
courants parasites. 

Pour le fil (3) les deux courbes se superposent exacte- 
ment ; la puissance consommée est donc bien représentée 
par la formule I; les courants parasites semblent ainsi 
suffisamment atténués pour ne pas changer sensiblement 
la valeur de l'induction aux diverses fréquences. 
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Enfin pour le fil (4). le plus fin, l'expression de la puis- 
sance consommée est une droite ; et l’on peut supposer 
alors les courants de Foucault négligeables. 

Faibles saturations — Au fur et à mesure que la satura- 
tion diminue, la courbe (1) se rapproche généralement 
d’une droite ; c’est le cas du fil (4) pour toutes les induc- 
tions. 

Il résulte donc de l’ensemble des expériences, qu’en em- 
ployant des fils suffisamment fins, l'énergie dissipée dans 
un cycle d’aimantation est indépendant de la rapidité avec 
laquelle ce cycle est parcouru, même dans le cas de pério- 
dicités voisines de 1200 à la seconde. 


M. le prof. BEDOT communique à la Société le résultat 
de ses nouvelles recherches sur la Bathyphysa Grimaldi. 

Le tube creux qui constitue le corps des pneumatozoï- 
des, est pourvu d’ailettes latérales et recourbé en forme 
de C. La courbure est souvent accentuée au point que les 
deux extrémités du zoïde se touchent et que les ailettes, 
appliquées contre les parois du tube, forment une cavité 
centrale. Mais cet état de contraction est anormal et, en 
réalité, il n’y à pas d’autre cavité que celle du tube. 

A l’extrémité proximale du pneumatozoïde, on remarque 
une sorte d'écusson triangulaire dont les angles sont plus 
ou moins arrondis. Il est entouré d’un bourrelet par lequel 
le zoïde est attaché à la tige de la colonie. Le petit fila- 
ment décrit précédemment comme étant un pédoncule, 
est un fil tentaculaire. Dans l’écusson se trouve l’ouver- 
ture d’un canal entodermique très court, établissant la 
communication entre le canal de la tige et la cavité du 
pneumatozoide. 

Près de l’extrémité distale, l’entoderme donne naissance 
à cinq piliers cellulaires qui se dirigent vers l’axe de la 
cavité du pneumatozoïde et se réunissent pour former une 
masse commune d'où part un cordon élastique. On peut 
distinguer, dans ce cordon, plusieurs régions d'aspect 
différent. 

La région initiale est caractérisée par une pigmentation 
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intense et par la présence d’une large gaine transparente. 
Dans la région suivante, la pigmentation diminue et il 
existe probablement aussi une gaine dont on retrouve 
quelques lambeaux. Dans ces deux premières régions, le 
cordon forme toujours de nombreuses anses. A partir de 
là, il s'étend directement jusqu’à l'extrémité proximale de 
la cavité et n’est plus pigmenté. 

Lorsque cet organe est très contracté — ce qui est le cas 
général — les deux premières régions forment un peloton 
serré, entouré d’une membrane très mince (la gaine) et le 
cordon est rompu à une certaine distance du peloton. Il 
est probable que cet organe sert à modifier la courbure du 
tube 

Il est difficile de déterminer exactement les fonctions 
des pneumatozoïdes. Peut-être servent-ils à la locomotion. 
K.-C. Schneider les a pris pour de jeunes gastrozoides. 
Mais cette opinion n'est pas admissible, si l’on tient 
compte de la dimension de ces zoïdes, du fait qu'ils n’ont 
pas de bouche et de la présence de l'organe élastique dont 
la structure est très complexe. 

Les gastrozoïdes sont probablement attachés à la tige de 
la même manière que les pneumatozoïdes. Le filament qui 
se trouve à leur extrémité proximale serait un fil pêcheur 
et non pas un pédoncule. 

M. Bedot signale à la Société les principaux résultats 
des campagnes scientifiques faites par S. A. le prince de 
Monaco. Il montre les services qui ont été rendus à la 
science, dans le domaine de la biologie marine et de l’hy- 
drographie, par ces explorations poursuivies régulière- 
ment. chaque année, depuis 1884. 


M. le prof. Amé PicreT rend compte de la suite de ses 
recherches sur les acides organo-minéraux. Il avait, dans 
une précédente séance, mentionné le fait que l’acide nitri- 
que et l’acide acétique se combinent à froid pour former 
. l'acide acétomitrique N(OH)s(OCOCH:}:. Ce composé, qui 
_distille sans altération à 427°,7, constitue le dérivé diacé- 
tylé de l'acide hypothétique N(OH: ; son existence prouve 


| 


SÉANCE DU 5 MARS 27 


la pentavalence de l’azote dans l'acide nitrique et dans ses 
hydrates. 

M. Pictet a voulu rechercher si d'autres acides ou anhy- 
drides minéraux pouvaient, comme l'acide nitrique, for- 
mer des anhydrides mixtes avec les acides organiques. Il a 
constaté que cette réaction est générale et il a pu obtenir de 
cette manière toute une série de composés nouveaux ; il 
en a entrepris l’étude avec MM. Genequand et Friedmann et 
avec Mie Geleznoff, Les principaux résullats obtenus jus- 
qu'ici sont les suivants : 

L’acide acétosulfurique, SO,(OH)(0 CO CH) prend nais- 
sance lorsqu'on fait réagir à basse température l’anhydride 
sulfurique sur l'acide acétique glacial. Il forme une masse 
sirupeuse, incristallisable et très hygroscopique. Il est 
très instable vis-à-vis de la chaleur, qui le convertit en 

LE / C00H 
acide sulfoacétique CE 

SO'H 

L’acide acétochromique, CrO: (OH) (OCOCH:), se prépare 
d’une manière analogue en dissolvant l’anhydride chro- 
mique dans l'acide acétique et en précipitant par le ben- 
zène ou le tétrachlorure de carbone. Séché à 410, il se 
présente sous la forme d’une poudre brun-rouge. Chauffé 
plus haut, il subit une sorte d’auto-oxydation et se décom- 
pose violemment en laissant un volumineux résidu d'oxyde 
de chrome. 

L'anhydride phosphorique se dissout de même à froid 
dans l'acide acétique glacial. L’éther précipite de cette solu- 
PO (OH) (OCOCH:) 


PO(OH)(0COCH: 


tion l’acide acétopyrophosphorique 0 


incristallisable et déliquescent. 

Enfin l’acide borique et l'anhydride acétique se combi- 
nent vivement à la température de 60° environ, en donnant 
l'anhydride acétoborique, B (OCOCH:}:. Celui-ci cristallise 
par refroidissement en larges aiguilles incolores, qui fon- 
dent à 120°. Il ne peut être distillé, même sous pression 
très réduite, et se décompose alors en anhydride acétique 
et anhydride borique. 
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Tous ces anhydrides mixtes ont des propriétés chimiques 
assez semblables. Ils sont décomposés par l’eau, et même 
par l'humidité de l'air, en régénérant les deux acides 
constituants. [ls réagissent facilement aussi avec les 
alcools : il y a formation d’un éther acétique et mise en 
liberté de l'acide minéral. L’anhydride acétoborique fait 
seul exception et fournit les éthers boriques et de l'acide 
acétique. Avec l’ammoniaque on obtient de l’acétamide et 
le sel d'ammonium de l'acide minéral. Les autres réac- 
tions de ces corps sont actuellement à l’étude. 


M. le prof. Duparc communique les premiers résultats 
du travail entrepris sous sa direction par M. E. BOURCART, 
sur la composition chimique des eaux et des vases des lacs de 
montagne. 

Présentement, les recherches ont porté sur les lacs sui- 
vants : lacs de Taney., Champey, lac Noir, lac d’Amsoldin- 
gen et lac de Lauenen. 

Les premiers résultats de ces recherches ont montré la 
très grande diversité de composition de l’eau des lacs de 
montagne qui, à ce point de vue, se distinguent essentiel- 
lement des grands lacs de la plaine. 

Cette diversité est sous la dépendance immédiate des 
conditions géologiques du bassin d'alimentation de ces 
différents lacs. 

M. Duparc indique sommairement les méthodes em- 
ployées par M. Bourcart pour l’analyse des eaux des lacs ; 
la détermination du Fer notamment, qui est toujours en 
très petite quantité, est faite par colorimétrie, au moyen 
d'une méthode nouvelle basée sur la coloration du sulfo- 
cyanure ferrique en solution éthérique. Les matières orga- 
niques ont été déterminées par la méthode classique de 
Marignac. Chacune des déterminations a été répétée pour 
plus de sûreté. 

Ce travail se continue en ce moment sur les autres lacs 
alpins suisses. 

Le tableau suivant donne les résultats obtenus pour les 
premiers lacs. 


# 
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Résultats des analyses (exprimés en milligrammes) 


4 - É 8 CO: FFE 
Nom du lac - 3 SiO2 | Fe10s | AhOs | CaO | MgO | K:0 | NmO | CI SO:? | eombiné | 2 S & 
‘à 2 ë 3 f 
Lac Taney |118,9| 3,0 10,14 10,06 | 55,8/5,184) 1,2 | 1,4 10,94 | 5,8 | 96,4 0,255 
ic Champey | 26,9) 3,9 |0,05710,29 | 7,510,612| 1,3 | 3,1 |2,82 | 2,7 | 13,2,0,375 
. BOL FE RS FSET AE PORPUR A  EPNTOMIONIDNMIUNN | Ce 
… Lac Noir |270,5| 1,9 |0,072/1,23 |111,0,10,08) 1,23) 2,3 |1,24 |85,5 | 61,5,0,360 
Lac | Lg + | : 

: 201,7! 6,0 10,08610,41 |'92,715,76 | 2,2 | 4,8 13,53 | 5,421134,3,0,660 
d'Amsoldingen 

| Lac | | | j pe 

, 306,3) 3,2 |0,072,0,328/115,8113,18| 1,5 | 2,3 10,2961102,2/57,2610,244 
de Lauenen | | 

| M. le prof. Ch.-Eug. GuYE présente un appareil de dé- 

-  monstration relatif à la propagation des mouvements ondu- 


y 
& 
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latoires. 

 L’analogie entre le mode de propagation des ondes qui se 
forment à la surface d’une nappe liquide et les ondes so- 
nores, lumineuses ou électromagnétiques, a souvent été 
invoquée. 

Maïlheureüsement, lorsqu'on veut produire ces ondes 
expérimentalement, les ondes réfléchies sur les bords du 
récipient ne tardent pas à troubler complètement l’expé- 
rience. 

On parvient à s'affranchir presque totalement de cetle 
perturbation, en disposant sur tout le pourtour du récipient 
nne quadruple rangée de clous, distants de 5 à 6", con- 
tre lesquels les ondes viennent se briser et s’absorber dans 
d'innombrables réflexions. 

Cet artifice supprime presque totalement l’onde réfléchie 
et l’on se trouve alors dans les mêmes conditions que si 
l’on disposait d’une nappe liquide illimitée. 

L'appareil employé est un plateau de bois étanche. de 
10 cm sur 40 cm, muni d’un rebord de 3 cm. de haut; 
on verse à l’intérieur du mercure, de façon à obtenir une 
nappe réfléchissante de quelques millimètres de profon- 
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deur. Afin d’obtenir une épaisseur uniforme de mercure 
sur toute l'étendue, le plateau doit pouvoir être exactement 
calé au moyen de vis. 

Pour rendre les ondes visibles à un auditoire, on peut 
employer le dispositif suivant: Un faisceau de lumière pa- 
rallèle venant d’une lampe à arc à courant continu, tombe 
horizontalement sur une glace sans tain placée au-dessus 
de la nappe de mercure et inclinée à 45°. Après s'être ré- 
fléchi normalement à la surface du mercure, le faisceau 
traverse successivement la glace et une lentille de grande 
dimension qui vient former au plafond de la salle une 
image de la nappe liquide. On pourra alors suivre sur 
celte image toutes les ondulations qui se produisent à la 
surface du mercure. 

Deux procédés peuvent être employés pour produire les 
ondulations : 

1) On pourra, par exemple, ne produire qu’un ébranle- 
ment unique, donnant lieu à quelques ondulations seule- 
ment, et suivre la propagation de ces ondes au travers des 
divers obstacles et surfaces réfléchissantes disposées dans 
la cuve. Le mieux, dans ce cas, est de prendre une ba- 
guette de fer ou de verre, de la placer préalablement dans 
la position exacte du centre d’ébranlement choisi, et, une 
fois le calme rétabli, la retirer brusquement. 

2) Le second procédé consiste à produire un ébranle- 
lement périodique prolongé, sur un ou plusieurs points de 
la cuve; chacun de ces centres d’ébranlement étant par 
exemple l’analogue d’un point lumineux ou d’un corps 
sonore : 

L'appareil employé est un trembleur muni d’un style fin. 
Le plus simple pour cela est d'utiliser une sonnerie élec- 
trique, de la munir d’un manche, de supprimer le tim- 
bre et de remplacer le battant par une tige se terminant 
en un style fin et recourbé. Un petit poids curseur, 
mobile le long de la tige, permettra de faire varier la 
vitesse de vibration et d'obtenir des ondes de diverses 
longueurs d'ondulation. Grâce à ce dispositif, il est possi- 
ble de reproduire avec beaucoup de netteté et de rendre 
compréhensibles à tout un auditoire, les principaux phé- 
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nomènes d'interférence : ondes stationnaires au contact 
d’une paroi plane; dans un tuyau fermé; franges hyper- 
boliques de l'expérience de Fresnel; (dans ce cas, la tige 
vibrante porte deux pointes fines distantes de quelques 
centimètres qui toutes deux pénètrent et sortent du mer- 
cure simultanément ; ces deux points correspondent donc 
aux deux sources identiques de l’expérience de Fresnel): 
franges hyperboliques produites par une source et une 
surface réfléchissante ; phénomènes de diffraction produits 
par les obstacles, etc. 

Les obstacles que l’on peut disposer dans la cuve sont 
généralement façonnés avec du ruban de fer de quelques 
millimètres d'épaisseur et de 2 cm de hauteur, de façon à 
ne pouvoir flotter. On donnera à ce ruban des formes va- 
riées, rectiligne, elliptique, parabolique, circulaire, etc., 
et l’on disposera ces obstacles dans la cuve afin d'étudier 
les déformations qu’ils produisent sur les ondes. 

Voici, à titre d'exemple, une liste d'expériences effec- 
tuées à l’aide de cet appareil; chacune d'elles peut être 
faite soit en utilisant le premier mode d’ébranlement, soit 
le second; les deux procédés se complétent mutuellement 
et ont l'avantage de mieux faire comprendre le mécanisme 
de la formation des diverses figures. 

Formation des ondes concentriques dans un milieu in- 
défini ; influence du mouvement de la source vibrante ; cas 
où sa vitesse est inférieure, égale ou supérieure à la vitesse 
de propagation du mouvement ondulatoire. 

Réflexion sur une surface rectiligne. Loi de la réflexion ; 
les ondes réfléchies semblent provenir d’un centre d’ébran- 
lement, image virtuelle du centre réel (ébranlement 
unique). 

En utilisant le trembleur, ondes stationnaires très net- 
tes; (analogie avec les tuyaux sonores, l’expérience de 
Wiener, la photographie Lippmann, les ondes stationnai- 
res électromagnétiques). 

Réflexion par dessurfaces courbes. a) avec un anneau circu- 
laire ; ébranlement central (propagation et ondes station- 
paires). 
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Avec un anneau elliptique; ébranlement focal (propa- 
gation et figure des ondes stationnaires). 

Segment parabolique; transformation d’une onde recti- 
ligne en une onde circulaire concave. 

Segment elliptique ; transformation d’une onde convexe 
en une onde concave. 

Deux segments elliptiques; expérience des miroirs con- 
Jugués ; propagation et ondes stationnaires. 

Montrer que dans l'expérience e, une partie du mouve- 
ment ondulatoire est perdue par diffraction (cas du son 
ou des ondes électromagnétiques de grande longueur 
d'onde). 

Propagation ; influence des écrans. Lorsque la dimen- 
tion des écrans n’est pas très grande relativement à la 
longueur d'onde, les ondes contournent les obstacles finis- 
sent par se rejoindre derrière eux ; remarquer les ondes 
stationnaires en avant de l’écran. 

Interférences. a) Franges hyperboliques (expérience de 
Fresnel) avec deux centres d’ébranlement vibrant syn- 
chroniquement. 

b) Franges hyperboliques obtenues avec une seule source 
et un miroir plan. 

On peut varier dans des limites très larges ce genre 
d'expériences. 

Quand l'appareil vibrant est convenablement réglé, ré- 
sultat d’ailleurs facile à obtenir, les figures des ondes sta- 
tionnaires sont d’une fixité remarquable. 


Séance du 19 mars. 


H. Dufour. Absorption atmosphérique exceptionnelle de la radiation 
solaire. — J. Briquet. Du genre Sempervivum. 


M. le Prof. Raoul GAUTIER communique la note suivante 
au nom de M. le Prof. Henri DUFOUR : 

Les observations de l'intensité du rayonnement solaire 
pendant les premiers mois de 1903 montrent une diminu- 
tion sensible de la valeur thermique de la radiation solaire. 
Les mesures ont été faites au moyen de l’actinomètre de 
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M. Crova, par les mêmes observateurs et dans les mêmes 
conditions que celles que nous poursuivons depuis 1896, 
c’est-à-dire à Clarens par M. Bührer et à Lausanne par 
moi-même, entre 14 h. et À h. temps vrai. On constate 
ordinairement dans la seconde partie de l'hiver et au prin- 
temps un accroissement notable de l'intensité de la radia- 
tion qui a son minimum en décembre, c’est ce que montre 
le tableau suivant, qui n'indique que le rayonnement 
de l'hiver, d'octobre à mars : 


Mois 1500 CHSOTANTIS98 1% 18999007 ESOP: LT 902 7008 
Oct. 0.89 0.82 0.83 0.89 0.88 — 0.84 — 
Nov. 0.88 0.78 0.76 0.83 0.82 — 0.85 — 
Déc. 0.80 0.79 0.82 — 0.72 0.75 0.64 — 
Janv. SANS OPEL 0797-0719" ASE 016 0:08 
Fév. 0.88 0.87 0.87 0.82 0.84 0.86 0.71 
Mars 0.92 0.87 0.89 0.90 0.94 0.86 0.70 


Ces chiffres expriment des calories gramme degré mi- 
nute par centimètre carré. On voit que l'accroissement 
habituel qui se produit en janvier, février et mars est à 
peine sensible cette année et très inférieur à celui des 
années précédentes. À partir de décembre, l'insolation est 
exceptionnellement faible, ce fait résulte encore mieux de 
la comparaison des moyennes des années précédentes 
avec les chiffres de cette année : 


Moyennes 
1895-1902 1902-1903 Différence 
Déc. 0.78 0.64 0.14 
Janv. 0,79 0.68 0.11 
Fey. 0.86 0.71 0.15 
Mars 0.89 0.70 0.19 


Les observations de décembre sont trop peu nombreuses 
pour que seules elles permettent de conclure à un fait 
général, mais l’ensemble des observations des trois mois 
et demi ne paraît pas laisser de doute sur le fait d’une 
absorption particulièrement forte de la radiation solaire. 
Faut-il en chercher la cause dans la présence de poussières 
flottant dans l’air et projetées dans l'atmosphère par les 
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éruptions violentes et répétées de la Montagne Pelée à la 
Martinique? On sait que plusieurs météorologistes ont 
cherché dans ce fait l'explication des colorations particu- 
lièrement belles observées cet hiver à plusieurs reprises 
dans les pays les plus divers et qui se sont succédées depuis 
le mois d'octobre 1902. Ces colorations rappelant par plu- 
sieurs caractères celles de l'hiver 1883-84 qui ont succédé, 
après plusieurs mois, à l'éruption du Krakatoa, dans le 
détroit de la Sonde, on leur a naturellement attribué une 
origine analogue. Avant de conclure, il faudrait savoir si 
cette diminution de l'intensité du rayonnement solaire a 
été observée ailleurs, ou si d’autres phénomènes permet: 
tent de diagnostiquer une opacité anormale de l’atmo- 
sphère. Les observatoires astronomiques pourront peut- 
être indiquer si une diminution de visibilité de certaines 
étoiles a été observée cette année comme en 1883, il sera 
intéressant de suivre dans ce cas la diminution de l’opa- 
cité observée qui pourra être également constatée par les 
observations actinométriques. 


M. J. BRIQUET communique à la Société le résultat de 
ses recherches microscopiques sur les différentes formes 
de poils et de glandes des Joubarbes /Sempervivum). Ces 
organes, qui n’ont été décrits que superficiellement jus- 
qu’à présent, fournissent d'excellents caractères pour dis- 
tinguer entre eux les principaux groupes de ce genre cri- 
tique. Les recherches de M. Briquet feront l’objet d’un 
mémoire publié prochainement dans le Bulletin de l'Her- 
bier Boissier. 


Séance du 2 avril. 


B.-P.-G. Hochreutiner. Plante toxiqne du Sud-Oranais, — L. Du- 
parc. Granit porphire de Troïtsk. Action des sels alcalins sur les car- 
bonates. — K. Birkeland. Sur l’aurore boréale. 


M. B.-P.-G. HOCHREUTINER fait la communication sui- 
vante : Sur une plante torique du Sud-Oranais. — Lorsque 
j'étais à Aïn Sefra, on m'avait souvent parlé d'une plante 
croissant sur les rochers de Mograr et appelée par les 
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Arabes « Oum-Hallons ». Ce végétal était fort redouté des 
indigènes parce qu'il empoisonne les chameaux. Je pus 
enfin m'en procurer quelques exemplaires par l’intermé- 
diaire du capitaine Dessigny, chef du bureau arabe d’Aïn- 
Sefra. C'est un Composée du groupe des Inulinées et ap- 
partenant au genre Perralderia. 

On connaissait déjà deux espèces de ce genre ; l’une le 
P. coronopifohia habite le S. E. de l’Algérie, et diffère com- 
plètement de la plante dont nous parlons, l’autre le P. pur- 
purasien, au contraire, lui ressemble, et habite le Maroc 
méridional !. 

Nous n'avons aucun renseignement au sujet de la toxi- 
cité de deux espèces précitées, mais il est un fait évident 
c'est que toutes trois sont des plantes aromatiques et ré- 
pandant une odeur assez forte. Le Perralderia de Mograr 
que nous avons dédié au Cap. Dessigny diffère cependant 
du Perralderia du Maroc par des caractères très impor- 
tanis et qui en font une espèce spéciale bien différente des 
deux autres et non un terme de passage comme la position 
géographique pourrait le faire croire. Les caractères sont 
à part le port qui ressemble à celui du Perralderia pur- 
purascens, — l’indument des bractées involucrales, cilié 
dans un cas et glanduleux dans l’autre et l'indument des 
tiges très fourni dans un cas, très rare dans l’autre. 

Il nous à paru intéressant d'appeler l'attention de la 
société sur cette plante nouvelle, à cause de ses proprié- 
tés toxiques. Elle doit renfermer probablement un alca- 
loïde très actif mais d’une nature spéciale puisqu'il em- 
poisonne facilement le chameau, tandis qu’il parait être 
sans effet sur les autres herbivores. Ce dernier renseigne- 
ment donné sous toutes réserves, car je le tiens des indi- 
gènes, et je n'ai pas fait d'expérience à ce sujet. 

Cette plante était très connue dans la région, et y crois- 


! Il lui ressemble intérieurement au point que la plante de 
Bonnet et Maury de Mograr, citée par Rattaudier sous le nom de 
P. purpurascens est très probablement notre espèce. Il faudrait 
voir le spécimen de Bonnet pour l’affirmer. 
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sait en abondance ; je crois donc qu'un chimiste ou un 
toxicologiste qui s’y intéresserait pourrait facilement s’en 
procurer. 


M. le professeur Duparc communique les résultats des 
recherches pétrographiques effectuées par lui sur le granit- 
porphyre de Troutsn et ses contacts. L'auteur dans une note 
précédente, a montré que ce granit considéré comme dé- 
vonien par les géologues russes, ne l’était pas en réalité, 
mais était plus ancien, et que par conséquent le minerai 
de fer, développé dans des schistes d'âge indéterminé par 
l’intrusion de ce granit, était lui-même anté-dévonien. 

Le granit-porphyre de Troitsk présente toutes les variétés 
possibles entre un granit à grain fin, pauvre en quartz, et 
un granit-porphyre nettement à deux temps, avec phéno- 
cristaux de grande dimension et une pâte aphanitique à 
structure microgranitique, toujours entièrement cristalline. 

Les minéraux constitutifs en sont : l’apatite, le zircon. le 
sphène, la magnétite toujours exceptionnellement abon- 
dante, le mica noir plutôt rare et complètement chloritisé 
les oligoclases acides, l’Orthose à filonnets d’albite et l’Anor- 
those, puis le quartz. L’'Orthose présente certaines variétés 
curieuses, dont la bissectrice est nettement n£, fait observé 
déjà antérieurement par l’auteur sur des orthoses prove- 
nant d’autres roches. La structure-est toujours franche- 
ment granitique, le quartz rare, moule les autres éléments 
souvent bordés d’une auréole de micropegmatite. Le passage 
aux variétés porphyriques se fait par des types chez lesquels 
les cristaux diminuent de taille, tandis que par contre 
certains d’entre eux s’exagèrent et passent au rang de 
phénocristaux. Ces roches renferment de 55 à 65 ° de 
silice et sont relativement riches en oxydes de fer (de 3 
à 5°). Les alcalis y oscillent entre 7 à 10 °/o ; la potasse 
y prédomine légèrement sur la soude, ou vice versa. 

Les Hornfels, qui entrent en contact avec le granit sont 
assez variés. En principe, ce sont des cornéennes formées 
par des lamelles microscopiques d’un élément micacé 
moins biréfringent que le mica noir, et agrégées en tissus 
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serré. Plus la roche est métamorphosée, plus les lamelles 
grandissent, deviennent colorées, polychroïques et biréfrin- 
gentes. En même temps on y rencontre parfois de gros cris- 
taux de tourmaline, des feldspaths isolés, voire même du 
quartz. La calcite peut être très abondante dans certaines 
de ces cornéennes ; elles sont alors plus compactes, moins 
schisteuses, et ont même sur le terrain un aspect un peu 
différent des précédentes. 

Les passages des cornéennes compactes et schisteuses 
aux variétés micacées avec développement de grands la- 
melles de biotite sont nombreux et variés, la roche peut 
alors devenir extrêmement cristalline de par ce fait. 

Les contacts des cornéennes avec le granit sont intéres- 
sants. Il y en à deux espèces ; l’un se fait par imprégna- 
tion, l’autre par empâtement. Le premier cas s’observe 
principalement lorsque le granit-porphyre touche des ro- 
ches très riches en calcite. Il se forme alors des variétés 
très dures et compactes, constituées par l’association de la 
calcite, du quartz en petits grains, de petits cristaux d’albite 
et d'éléments ferrugineux ; le tout réuni à quelques lamel- 
les de mica noir. Le second cas se présente au contact du 
granit-porphyre avec les variétés schisteuses. La roche se 
transforme alors en un agrégat de grandes et larges lamel- 
les de biotite, dont le centre est très coloré polychroïque 
et biréfringent. tandis que la périphérie est incolore et 
moins biréfringente ; ces lamelles sont reliées par des 
plages localisées d’orthose qui les empâte fréquemment. 
Les variétés les plus feldspathiques se trouvent au contact 
immédiat; à quelques mètres de celui-ci, les feldspaths 
deviennent rares, puis disparaissent complètement pour 
faire place à des variétés purement micacées à larges la- 
melles, qui passent par transition aux hornfels plus com- 
pacts et micro-cristallins. 

La plupart de ces hornfels renferment de nombreux 
cristaux et agrégats cristallins de magnétite, et il est aisé 
de suivre le passage graduel du hornfels au minerai. Ce 
dernier est formé par des cristaux agrégés en plages qui 
se touchent directement en isolant entre elles des cryptes 
occupées soit par du mica, soit par du quartz. 


38 SÉANCE DU 2 AVRIL 


Les hornfels sont traversés par des filons d’une roche 
aplitique qui présente la compostition minéralogique du 
granit, mais est beaucoup plus acide (9 */ de silice). 


M. le prof. L. Duparc a fait entreprendre à plusieurs de 
ses élèves une série de recherches sur l’action des solu- 
hons des sels alcalhins et alcalino-terreux sur les carbo- 
nates, phosphates, sulfates et chlorures insolubles. Il com- 
munique dans une note préliminaire les premiers résultats 
obtenus avec M. Goguélia, en faisant agir les chlorures 
alcalins en solution, sur les carbonates insolubles de la 
formule RCO,.. 

Les solutions employées varient de /2 °/o à la saturation 
leur action a été étudiée au triple point de vue de la con- 
centration, du temps et de [a température. 

A froid, soit à la température ordinaire, les carbonates 
en question sont très peu attaqués par des solutions à 
10 °7,, 20 °/, et saturés de NaCl et KCI, ils le sont d'une 
façon notable par les solutions de NH,CI de concentration 
correspondante. 

A chaud, il en est tout différemment et la solubilité de 
BaCO: SrCO: CaCOs etc. par double décomposition suivie 
d’un équilibre chimique devient relativement considéra- 
ble. Cette solubilité varie d’un carbonate à l’autre, mais 
reste constante pour un même carbonate, lorsqu'on fait 
agir la solution pendant des temps égaux. 

Le facteur temps parait agir lui-même très différemment 
selon qu’il s’agit de NaCI ou KCI; avec le premier état 
l’équilibre parait être atteint beaucoup plus rapidement 
qu'avec le second. Nous donnerons ici à titre d'exemple, 
quelques résultats obtenus pour BaCO: avec des solutions 
de KCI et NaCl. 


Solution 10 %o NaCl = 0,305 BaCOs solubilitéen 7 h. 


» » 0,330 » 221h. 
Solution NaCl poids 

moléculaire == 0:244 BaCO: solubilité en 7 h. 

» NaCI 20 0/0 — 0,341 » » 1 b. 


» NaClsaturée — 0,352  » » 1 h. 
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Solution 20 ‘/ KCI 05 » 7 h. 
» saturée — 0,26 » » 7 h. 
) poids moléc. — 0,35 » ) 41h: 
» » — 0,440  » » 22 h. 
» 10 ° de KCI — 0,42 » » 7 h. 
) ) — 0,449  » » 22 h. 
ÿ » = 0:56 » » kk h. 
» » — (0,64 » » 88 h. 


Lorsqu'on fait réagir des solutions de NH4CI sur BaCO,, 
celui-ci se dissout rapidement, avec dégagement de NH, 
puis de carbonate d’ammoniaque qui eristallise .dans le 
réfrigérant et au bout d’un certain temps la solution ne 
renferme plus que du chlorure de Baryum. Les carbonates 
de calcium et strontium semblent se comporter de même, 
mais les temps nécessaires pour effectuer la réaction à 
concentration égale sont différents !. 

Cette note n’est qu’une communication préliminaire, les 
expériences se continuent et les résultats seront publiés 
ultérieurement. 


M. Kr. BIRKELAND, membre honoraire de la Société, 
expose ses vues sur la théorie de l'aurore boréale. Ce travail 
paraîtra plus tard in ertenso dans les Archives. 


Séance du 16 avril. 
A. Pictet. Dédoublement de la nicotine inactive. 


M. le professeur Amé PicTEer rend compte de recherches 
qu'il a faites en collaboration avec M. le D' Arnold Rorscay 
sur la nicotine inactive et son dédowblement. Lorsqu'on 


* L'action du facteur temps est très remarquable; ainsi, avec 
une solution 10 °/, de KCI, à l’instant même où commence l’ébul- 
lition il s’est déjà solubilisé 0,343 de BaCO:, tandis qu'après 
88 heures, où l’état d'équilibre n’est pas encore atteint, il s’est 
solubilisé 0,64 de BaCO: seulement. Cette rapidité de la solubili- 
sation à l’origine est remarquable. 
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chauffe, en vase clos, à une température voisine de 200°, 
la solution aqueuse d’un sel de nicotine (de préférence le 
sulfate), le pouvoir rotatoire de celle-ci diminue progres- 
sivement et finit, au bout de 40 heures environ de chauffe, 
par devenir nul. La solution renferme alors la micotine 
inactive (combinaison ou mélange équimoléculaire des 
deux modifications lévogyre et dextrogyre), que l’on peut 
mettre en liberté par addition d’alcali. Les propriétés de 
la nouvelle base sont absolument identiques à celles de la 
nicotine naturelle, à l'exception, bien entendu, du pouvoir 
rotatoire. 

Pour en retirer les deux modifications optiquement ac- 
tives, MM. Pictet et Rotschy se sont adressés à la méthode 
déjà plusieurs fois utilisée avec succès pour le dédouble- 
ment d’alcaloïdes racémiques, c’est-à-dire à la combinai- 
son de la base avec un acide actif, suivie de la cristallisa- 
tion fractionnée du mélange des sels ainsi obtenus; mais 
ils ont rencontré, dans le cas particulier, une difficulté 
spéciale dans le fait que la plupart des sels de nicotine 
sont incristallisables. Toute une série d'acides actifs (qui- 
nique, tétracétvlquinique, camphorique, bromo-camphre- 
sulfonique, etc) ne leur ont fourni que des sels sirupeux 
et par conséquent inutilisables. 

Seul l’acide tartrique à permis d'arriver à un résultat 
positif. Lorsqu'on fait agir cet acide sur la nicotine inac- 
tive, dans la proportion de 2 mol. du premier pour une 
de la seconde, il se forme un mélange de tartrates bien 
cristallisés, de la formule C,,H,,N,. 2 C,H,0,. 2 H,0. Par 
cristallisation fractionnée de ce produit dans un mélange 
d'alcool et d’éther, les auteurs ont pu isoler un sel moins 
soluble, possédant le pouvoir rotatoire de + 21°,7, et un 
sel plus soluble, possédant celui de + 12°,9. Décomposé 
par un alcali, le premier sel a fourni une base lévogyre 
(— 36°, 8) et le second une base dextrogyre (<- 100, 25). 

Les trois modifications optiques de la nicotine, prévues 
par la théorie, ont ainsi été préparées, et obtenues par 
synthèse complète à partir des éléments. 
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Séance du 7 mai. 


P. À. Guye. Fonctionnement des électrolyseurs à diaphragmes. — 
L. Duparc et J. Barth. Dosage colorimétrique du fer dans le sang. 


M. P.-A. GuyE communique un travail sur la théorie du 
fonctionnement des électrolyseurs à diaphragmes et son 
application à l’électrolyse du chlorure de sodium : il si- 
gnale les résultats d'expériences industrielles qui viennent 
confirmer d’une facon très satisfaisante les conclusions pra- 
tiques qui se déduisent de cette théorie. 


M. J. Bart présente les premiers résultats d’un travail 
entrepris sous la direction de M. le professeur DuPaRC, 
sur le dosage colorimétrique du fer et les méthodes colorimé- 
triques en général. 

Jusqu'à présent le travail a porté sur la critique de l’ap- 
pareil de Jolles, employé à l'Hôpital de Genève, pour doser 
cliniquement le fer dans le sang. Cet appareil est basé sur 
ce principe : les concentrations de deux couches colorées 
sont en raison inverse des épaisseurs sous lesquelles on 
les observe. — Il est composé, en résumé, de deux petits 
tubes, dans lesquels on réfléchit de la lumière ; l’un est 
destiné à recevoir une solution dont l'épaisseur ne variera 
pas ; dans l’autre, au contraire. qui est muni d’un robinet, 
l'épaisseur de la couche peut diminuer à volonté. 

De nombreuses expérience ont permis de constater que 
ce principe était faux et que avec la solution colorée de 
sulfocyanate de fer. par exemple, 1° la hauteur de la co- 
lonne variable était toujours moindre que ne l'indique le 
principe, 2° l'erreur augmente avec la différence de hau- 
teur des deux couches. 

Ainsi, quand, d’après le principe, on devrait trouver 42, 
nous trouvons 11,56; pour 9, on trouve 8,42; pour 6, on 
a 5,19 et enfin pour 3 on trouve 2,07. 

Ces résultats se sont trouvés être d'accord avec ceux 
obtenus par M. Riban, lorsqu'il critiqua la méthode de 
M. Lapicque et le colorimètre de Duboscq. 


La 
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Mais, tandis que M. Riban attribue ces erreurs à la dis- 
socialion, nous pensons arriver à démontrer qu’elles pro- 
viennent de l’absorption. En effet, en opérant avec une 
solution colorée de salicylate de fer, on obtient également 
des résultats différents de ceux que l’on devrait avoir en 
appliquant le principe de la proportionnalité ; mais l’er- 
reur, celte fois, va en sens inverse de celle trouvée avec 
le sulfocyanate. 

Pour cela, nous basant sur le fait que les erreurs étaient 
dues, sans doute, aux hauteurs différentes du liquide dans 
les deux tubes, nous avons fait construire un appareil basé 
sur ce principe : regarder les deux couches de liquide 
sous une même épaisseur et faire varier l'intensité de colo- 
ration en concentrant plus ou moins le liquide. 

Une cuve en laiton noirci est divisée en deux parties par 
une cloison également en laiton noirei ; les deux extrémités 
sont fermées par des lamelles de verre, maintenues par 
des lames métalliques, qui sont elles-mêmes fixées par des 
tiges à vis; dans les lames métalliques sont ménagées 
deux petites fenêtres ; le tout est enfermé dans une boîte 
noircie intérieurement et percée également de deux petites 
ouvertures. 

On a donc ainsi deux cuves de 10 mm. de largeur et de 
100 mm. de longueur : dans l’une on met la solution type: 
dans l’autre la solution à analyser ; puis on ajoute de l’eau 
dans la solution type, jusqu'à ce que les colorations, vues 
à travers les deux cuves, soient identiques. 


Séance du 4 juin. 


Duparc et Pearce, Nouveau groupe d’amphiboles. — Tommasina. 
Cohéreurs autodécohérents. 


En étudiant les roches éruptives de Kosswinsky, 
MM. Duparc et PEARCE, ont rencontré dans une roche 
filonienne traversant la dunite et appelée par eux dunite 
filonienne, une amphibole spéciale, dont les caractères opti- 
ques, tout en la rattachant au groupe de la hornblende, 
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en faisait une individualité minéralogique distincte. En 
effet cette amphibole très polychroïque, se distingue de à 
hornblende véritable par la valeur particulière de ses 
indices de réfraction, comme aussi par la valeur de la 
biréfringence et de l’angle des axes optiques. De nom- 
breuses expériences faites au réfractomètre de Wallerant 
ont permis en effet de déterminer pour les indices les 
valeurs suivantes, sur deux variétés récoltées dans deux 
roches du même type mais dont l’une traversait en filon 
la dunite, l’autre la kosswite. 


| | | 
Orientation | | | 
de la Section | Ng | Nm | Np lg Np Mg Mn | mm Np 


| | | | 
7 1.6806 | 1,670 | 1,6393 | 0,0215 | 0,0105  0,0410 
as | 16390 | 
| | 
Pa l'obide | É.. 
,  |1:6856 1,6765 | 1,6628 | 0,0228 | 0,009 | 0.0137 
S'Np | | fe 


| 1,6627 
Mg cg 


| | | 


Ces valeurs comme on peut le voir sont un peu supé- 
rieures à celle de la hornblende commune, et à ce point 
de vue, par conséquent, communiquent à cette amphibole 
une individualité particulière; d'autre part la valeur de 
l'angle des axes optiques pour la lumière jaune mesurée 
directement pour la première de ces amphiboles — 99’, 
pour la seconde la valeur mesurée est de 82,5". Le poly- 
chroïsme est le suivant : 


ng = verdâtre foncé. 
np = jaune-verdâtre très pâle. 
nm — verdâtre. 


Cette amphibole a été isolée au moyen de liqueurs 
lourdes et soumises à un triage absolument parfait, en 
sorte que le produit analysé, vérifié sous le microscope, 
ne contenait aucune trace d’impureté. Cette roche appar- 
tient au type le plus basique connu des hornblendes com- 
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munes à #0 ‘/, environ de silice, toujours caractérisé 
par une faible présence d’alcali (de 4 à 2 °/,). 

Les recherches que nous avons faites sur les analyses 
publiées à ce jour des différentes amphiboles nous ont 
montré que celle dont il s’agit se rapproche beaucoup par 
sa composition des variétés d'ouralisation. Nous avons 
proposé le nom de « Soretite » pour l’amphibole dont nous 
venons de donner l’étude optique et chimique, et nous 
démontrerons ultérieurement que les soretites forment 
non pas une espèce, mais un groupe, dans les hornblendes 
communes. 


M. Th. Tommasina fait hommage à la Société d'un 
exemplaire de sa note parue dans les Comptes rendus de 
PAcad. des Sc. de Paris de la séance du 4° mai 1899, et 
communique que par cette note est établie sa priorité pour 
la construction du premier type de cohéreur à goutte de 
mercure entre électrodes métalliques, et pour la constata- 
tion de la très grande sensibilité de ce cohéreur. Cette 
revendication de priorité est faite parce que M. Marconi 
vient de communiquer que c’est avec un cohéreur de ce 
type et à l’aide de la réception téléphonique qu'il a pu 
entendre le 41 décembre 1901 les premiers signaux à tra- 
vers l'Atlantique. Ces signaux, comme l'on sail, étaient 
émis par la station de Poldhu. cap Lizard (Angleterre), et 
reçus à Terre-Neuve (Amérique), à l'hôpital de Signal 
Hill, distance 3500 kilomètres. M. Marconi avait attribué 
l'invention du cohéreur à mercure, dit de la marine royale 
italienne, au lieutenant de vaisseau Solari, récemment son 
collaborateur. A la suite de cette déclaration eut lieu une 
polémique pour revendication de priorité qui finit par 
établir que le cohéreur à mercure avait été inventé par 
un sous-officier sémaphoriste M. Castelli. 

M. Tommasina lit quelques lignes des Comptes rendus 
de la Société t. XVII, p. 35, du 3 mai 1900, où il avait cité 
un autre type de ses cohéreurs auto-décohérents consti- 
tué par une goutte de mercure placée entre deux cylindres 
de charbon. Or dans le volume publié par le capitaine 
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Q. Bonomo, contenant la description des expériences et 
des appareils utilisés par la marine italienne du 4° sep- 
tembre 1900 au 18 mai 1904, à la table XIV. la fig. 5 
représente ce type de cohéreur avec l'indication, décohé- 
ration nette, sensibilité grande, réglage très facile. En 
outre, dans le même volume, il est dit que le cohéreur à 
mercure n’a été proposé par M. Castelli qu’en janvier 1904. 

M. Tommasina vient de recevoir une lettre du ministre 
de la marine d'Italie qui déclare que ses travaux étaient 
connus au ministère et que la priorité de l'invention de 
ces cohéreurs ne peut lui être contestée. M. Tommasina 
présente un de ses anciens cohéreurs à mercure, constitué 
par deux cylindres de fer oxydés à la flamme, mais dont 
les facettes entre lesquelles se trouve la goutte de mercure 
sont polies ; il fait observer que l’imperfection du calibrage 
intérieur des tubes en verre permet à des traces de mer- 
cure de se propager, et c'est une des raisons que lui avait 
fait préférer pour l'étude des orages lointains les cohé- 
reurs à charbon, une autre raison plus importante est 
l'oxydation trop rapide du mercure qui diminue la sensi- 
bilité et la régularité du fonctionnement de ce récepteur, 
ce qui n’est pas le cas pour ceux à charbon. 

M. Tommasina dit que pour la télégraphie sans fil à très 
grande distance, son système à réception téléphonique 
qu'il a étudié dès 1898, est aujourd’hui utilisé par M. Mar- 
coni même et par tous les radiotélégraphistes, à cause de 
la simplicité du dispositif, du réglage plus facile et de la 
grande sensibilité. Il sert pour établir la première com- 
munication, pour la rétablir immédiatement lorsque le 
système à relais ne marche plus, pour contrôler ce der- 
nier système, et enfin pour le remplacer complètement 
lorsqu'on ne réussit pas à le régler. 

Il est ainsi établi que par des expériences de labora- 
toire, conduites avec soin et exécutées avec la plus grande 
attention, l’on peut reconnaitre la sensibilité d'appareils 


? Comptes rendus de la Soc. de Phys. et d’Hist. nat. de Genève, 
t. XVI, p. 8. Séance du 5 janvier 1899. 
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que la pratique a démontré pouvoir déceler des actions 
produites à 3500 km. de distance. M. Tommasina ajoute 
que le nouveau récepteur Marconi, le détecteur magnétique 
n'actionne point le relais et ne peut être utilisé qu'avec le 
système électro-radiophonique. 


Séance du 2 juullet. 


Carl. Organe embryonnaire chez un Collembole. Sur une ligne 
faunistique dans les Alpes suisses. 


D' J. CARL. Sur un organe embryonnaire chez un Gol- 
lembole. 

Les insectes Apterygotes, Tysanoures et Collemboles, 
sont ametabols : l’insecte qui vient d’éclore ne se distin- 
gue extérieurement de l'adulte que par sa taille et certaines 
proportions du corps. Tout l’état larvaire, très abrégé, se 
passe donc dans l'œuf. L’embryon est entouré dans ses 
derniers stades comme chez les Arachnoïdes et chez les 
Myriapodes d’une cuticule larvaire, sécrétée par l’épiderme 
et l'enveloppant comme un large manteau, n’adhérant pas 
au corps dans toute son étendue. L’embryon sort de l'œuf 
avec elle et ne la quitte que deux ou trois jours après 
l’éclosion, lorsque la première mue s'effectue. L’éclosion 
a été observée par Lemoine’ chez l'Anurophorus larics 
Nic. La rupture du chorion se fait ici par des mouvements 
extensifs de l'embryon accompagnés d’une contraction de 
la membrane amniotique ; l’embryon ne possède pas un 
organe spécial pour fendre la coquille qui l’entoure. Comme 
le chorion se fend à une place correspondant à la région 
dorsale de l'embryon, celui-ci sort de l'œuf en reculant, 
l’abdomen en avant. Sommer? a décrit l’éclosion chez la 
Podura plumbea L. Il vit apparaître tout d'abord dans la 
fente de la coquille quatre aiguillons disposés en croix 
avec leurs pointes convergentes en dehors. L'auteur les 


! M. Lemoine. Recherches sur le développement des Podu- 
reiles. ©. R. de l’ Assoc. franç. pour l’avancement des sciences, La 
Rochelle 1882. 

2 Alb. Sommer. Ueber Macrotoma plumbea. Zeitschr. f. wuss. 
Zoologie, Bd. 41, 1885. 
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regarde comme un appareil servant à casser les envelop- 
pes de l’œuf, comme des « Eizähne » appartenant à la cuti- 
cule larvaire chitineuse de l'embryon. Malheureusement, 
il néglige de préciser leur forme sur l'animal. 

Sous une forme bien différente, cet organe se présente 
chez une autre espèce de Collembole, l'Entomobrya niva- 
lis. J'ai trouvé vers la fin de l’automne des œufs de cette 
forme qui contenaient des embryons au dernier stade. 
prêts à éclore. Ces embryons sont déjà pourvu de tous 
leurs appendices et sont enveloppés de la cuticule larvaire. 
Ils portent tous sur la ligne médiane de la tête, depuis la 
bouche jusqu'au vertex, une sorte de peigne chitineux, 
composé de 28 a 30 dents aiguës, qui se touchent à leur 
base. Le développement de cette annexe n’est pas en pro- 
portion avec la taille de ces embryons et peut être qualitié 
d’excessif. Il s’agit là d’un organe provisoire; aucun des 
nombreux adultes que j'ai eu sous les yeux ne le possé- 
dait. Il faut donc admettre qu'il disparait comme celui de 
Podura plumbea avec la caticule larvaire à la première 
mue après l’éclosion. L’embryon prêt à éclore doit s’en 
servir pour fendre le chorion de l’œuf en exerçant des 
mouvements verticaux avec la tête. Cette interprétation 
est appuyée par le fait que l’Entomobrya nivalis apparaît 
pendant la saison rigoureuse, ce qui nécessite pour les 
œufs une certaine protection, qui leur est offerte par une 
coquille épaisse et résistante. Il s’agit donc là d’une adap- 
tation à des conditions d'existence toutes spéciales, ce 
qui explique le degré de développement de cet organe 
chez l’Entomobrya nivalis !. Il faut admettre que c’est ici. 
contrairement à ce qui a été observé chez l’Anurophorus, 
la tête de l’animal qui sort la première de l’œuf. Comme 
nous connaissons un certain nombre d'espèces de Collem- 
boles qui vivent exclusivement ou de préférence sur la 
neige, il serait intéressant de pouvoir examiner les der- 


* Tout récemment Peyerimhoff à décrit un organe analogue 
chez l'embryon de Stenoposcus crucialus L. Annales Soc. entomol. 
de France, 1901. 


48 SÉANCE DU 2 JUILLET 


niers stades embryonnaires au point de vue de cet organe. 
De même pour les formes qui apparaissent pendant toute 
l’année une comparaison entre les embryons d'été et les 
embryons d'hiver serait désirable. 

L'organe que les auteurs allemands désignent sous le 
nom de « Eizahn » et qu’on connait depuis longtemps chez 
les oiseaux et les reptiles semble être assez fréquent chez 
les Arthropodes. Les cas suivants ont déjà été signalés : 
Chez les Phalangides il se trouve entre les yeux et la base 
des chélicères sous forme d’une épine impaire. Les arai- 
gnées Tegenaria domestica, Attus floricola, et un Xisticus 
montrent à.la base des deux pédipalpes une plaque chiti- 
neuse portant une épine dont la pointe est dirigée en 
dehors. Purcell à observé que c’est en effet à cette place 
que se forme la première fente dans le chorion. Chez le 
Geophilus, Metschnikoff a trouvé une dent sur la cuticule 
larvaire là où celle-ci recouvre la maxille postérieure. 
Partout il disparaît après l’éclosion avec la cuticule lar- 
vaire. Parmi les Insectes Pterygotes enfin, 1l est cité pour 
les genres Pentatoma, Osmylus, Phryganea Epitheca et Li- 
bellula. Nulle part cependant, à en juger d’après les des- 
criptions et les figures des auteurs, il ne semble être si bien 
développé et si compliqué que chez l’Entomobrya nivalis. 


D' J. CarL. Sur une ligne faunistique dans les Alpes 
suisses. | 

Pour la solution des problèmes zoogéographiques cer- 
tains groupes d'animaux se sont montrés plus importants 
que d’autres. Ce sont surtout les animaux peu mobiles et 
très dépendants des facteurs climatériques qui nous donne- 
ront de bons renseignements sur la faune primaire d’une 
contrée. Un groupe qui peut réclamer cette importance 
sont les Diplopodes. Leur répartition horizontale et verti- 
cale dans les Alpes suisses est assez bien connue grâce 
aux travaux de Fæs, Rothenbühler, Verhæff et quelques 
recherches que j'ai faites pendant les dernières années 
dans les Grisons. Il en résulte que les Alpes des Grisons 
ont une Faune de Diplopodes bien différente de celle qui 
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habite la plaine et le reste des Alpes suisses, ce qui m’a 
conduit à tracer dans cette partie de nos Alpes une ligne 
faunistique, séparant deux faunes de provenance diffé- 
rente. Voila les faits sur lesquels ma conception se base : 

La Suisse possède onze espèces du genre Polydesmus. 
La forme la plus connue et la plus répandue, Polydesmus 
complanatus L., habite la France, l'Allemagne, le nord de 
l’Europe, l’Autriche au nord du Danube, le Plateau et les 
Alpes suisses, excepté l'Engadine. Encore commune dans 
la vallée du Khin supérieur, elle s’arrête nettement à 
l’ouest de la chaine de montagnes Albula-Silvretta. En 
Engadine elle est remplacée par une espèce voisine, le 
P. illyricus Verh., laquelle n'est connue dans aucune 
autre partie de la Suisse, mais représente l’espèce domi- 
nante au sud de l’Autriche, autour de l’Adriatique et au 
Tyrol, allant au nord jusqu’à la ligne du Danube, où elle 
rencontre de nouveau le P. complanatus. C’est le seul 
Polydesmus jusqu’à présent connu de l’Engadine. Poly- 
desmus helveticus et subinteger ont encore été constatés 
dans la vallée du Rhin aux environs de Coire: ils sem- 
blent avoir ici leur limite orientale. Le P. denticulatus 
dont la répartition géographique en Suisse correspond à 
celle du P. complanatus se trouve encore à Davos et Ber- 
gün, mais S'arrête ici sans franchir la chaine de monta- 
gnes qui sépare ces stations de l’Engadine. Il est intéres- 
sant de le voir ensuite réapparaître au Tyrol, où il semble 
même fréquent. Il contourne donc l’Engadine, comme 
paraît aussi le faire un Gloméride, le Glomeris ornata. 

Pour les Polydesmides, la chaine de montagnes qui 
sépare l’Engadine du reste des Alpes suisses forme donc 
une limite zoogéographique très nette : A l’ouest d’elle un 
certain nombre d'espèces trouvent leur limite orientale, à 
l’est, dans la vallée de l’Inn supérieure, on rencontre la 
première espèce orientale du genre, le Polydesmus 1lly- 
ricus. L'Engadine même appartient donc déjà aux Alpes 
orientales, dont elle n'a cependant reçu qu'une seule 
forme. 

La famille des Chordeumides est représentée dans le 
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reste des Alpes suisses par onze espèces, dont deux seu- 
lement, les plus répandues, se retrouvent dans les Gri- 
sons. Par contre nous voyons apparaître ici l’escouade 
des formes orientales avec dix espèces, qui en grande 
partie se retrouvent dans les Alpes tyroliennes. Dans cette 
famille, non seulement les espèces, mais même les genres 
se substituent lorsqu'on passe des Alpes centrales aux Alpes 
rhétiennes. Dans ces dernières apparaissent les genres : 
Trimerophoron, Oxydactylon, Heperoporatia,  Oretrecho- 
soma, Rotenbühleria. Contrairement aux Polydesmides, 
les Chordeumides orientales ne s'arrêtent pas dans l’Enga- 
dine, mais une partie a envahi tout le territoire du Rhin 
supérieur, les vallées de l’Albula, du Hinterrhein, de 
Davos, etc., tout en y étant moins fréquentes qu’en Enga- 
dine. Ce sont des avant-gardes qui ont franchi la ligne 
faunistique principale. 

D’après leur faune de Polydesmides les vallées du Rhin 
supérieur et de ses affluents appartiendraient à l’ouest, 
d’après la faune des Chordeumides à l’est. Elles forment 
donc une zone de transition avec une faune hétérogène, 
où les postes les plus avancés des deux côtés se rencon- 
trent. Le fait que la limite n’est pas aussi nette pour les 
Chordeumides que pour les Polydesmides, et l'invasion 
vers l’ouest des premières s'explique facilement par 1a 
distribution verticale des deux groupes. Les Polydes- 
mides habitent surtout les vallées et les pentes des mon- 
tagnes jusqu'à 1800 ou 2000 m., tandis que les Chor- 
deumides sont des formes alpines par excellence allant 
jusqu'au-dessus de 3000 m. Pour elles la barrière topogra- 
phique n’existait donc pour ainsi dire pas. Aussi les con- 
ditions climatériques deviennent-elles dans les Alpes tou- 
jours plus uniformes, au fur et à mesure qu on monte du 
fond des vallées vers les cimes qui les entourent. Les 
différences de climat entre deux régions des Alpes sont 
beaucoup plus accentuées dans la zone des Polydesmides 
que dans celle des Chordeumides, ce qui favorise égale- 
ment les migrations de ces derniers en comparaison aux 
premiers. Les deux espèces orientales qui vont le plus loin 
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vers l’ouest. jusque dans les Alpes du Tessin, Trimero- 
phoron rhäticum et Orotrechosoma alticola sont en effet 
celles qui habitent les plus grandes altitudes. En considé- 
rant le fait que les contrastes climatériques se manifestent 
dans les zones basses d’une manière beaucoup plus accen- 
tuée que dans les altitudes, nous comprendrons également 
pourquoi la Basse-Engadine et ses vallées latérales avec 
leur climat très sec et continental sont si pauvres en Poly- 
desmides habitant leur zone inférieure, mais assez riches 
en Chordeumides, habitant les hautes régions. 

La répartilion de la famille des Julides enfin est sembla- 
ble à celle des Chordeumides. Une partie des espèces 
orientales-méridionales s’est arrêtée déjà dans la vallée 
de Münsler (Julus Brœlemanni); d’autres se trouvent 
encore en Engadine, mais non plus loin vers l’ouest (Julus 
ripartius); une troisième catégorie enfin (Julus nigrofuscus. 
alpivaqus, trrolensis) a pénétré dans le territoire du Rhin, 
où elle rencontre les derniers postes vers l’est des espèces 
des Alpes bernoises et valaisannes, tel que le Tachypo- 
dovulus albipes, le Julus zinalensis. L’'Engadine même 
ne possède donc, abstraction faite des ubiquistes de la 
chaine alpine, que des formes de provenance orientale- 
méridionale ou des espèces indigènes. 

En résumé, on peut distinguer pour les Diplopodes des 
Alpes suisses une ligne faunistique bien marquée, qui 
sépare une faune occidentale-septentrionale d’une faune 
orientale-méridionale. C’est la chaîne de montagnes qui 
longe la vallée de l’Inn au nord-ouest. Au-delà de cette 
ligne, entre l’Albula et le Tôdi, nous avons une zone de 
transition comprenant les vallées du Rhin supérieur et de 
ses affluents, ou des éléments septentrionaux-occidentaux 
viennent se mêler aux immigrants les plus avancés pro- 
venant du nord de l'Italie et du sud de l'Autriche. 

Je n'oserais pas tirer ces conclusions si hardiment, si 
elles n'étaient appuyées par ce qu'on sait sur la distribu- 
tion d'autres groupes d’invertébrés dans la région en 
question. D'après les travaux d’Amstein sur les Mollusques 
des Grisons Helir zonata trouve dans la vallée de Bergell 
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sa limide orientale; Helir rhœtica et H. obvia sont des 
espèces orientales qui ne se trouvent en Suisse que dans 
la Basse-Engadine. Enfin pour Helix ichthyomma la der- 
nière station vers l’ouest est Churwalden au centre des 
Grisons. Parmi les Lépidoptères la Lycæna amanda et 
meleager, Zyqgæna pilosella f. Pluto, Melita maturna, toutes 
des espèces orientales, se trouvent encore en Engadine. 

Les Orthoptères des Alpes orientales y sont représentés 
par Bryodemma tuberculata, forme nouvelle pour la faune 
de la Suisse. C’est un immigrant du Tyrol que j'ai rencon- 
tré dans la Basse-Engadine et qui n’est connu dans les 
Alpes d'aucune autre station plus à l’ouest. 

Comme les faunes, les flores aussi se rencontrent sur 
le haut plateau rhétien. D'après Christ, plus de 30 plantes 
Phanérogames s'arrêtent vers l’est en Engadine, et des 
formes orientales apparaissent à leur place. Christ trace 
dans notre territoire deux limites floristiques, dont l’une 
se couvre avec notre ligne faunistique Albula-Silvretta. 
C'est sa limite méridionale qui tourne ici vers le nord-est. 
Avec elle se croiserait une limite nettement orientale, qui 
suit le Thalweg de l’Adige, coupe la vallée de l'Inn près 
de Zernetz. laissant la Haute-Engadine à l'ouest, et va 
rejoindre la vallée du Lech. Nos connaissances de la 
faune de la Haute-Engadine ne nous permettent pas de 
nous prononcer sur cette ligne secondaire. Tout porte à 
croire que sur territoire suisse elle ne soit pas respectée 
par les animaux. Vu le courant général de la faune du 
SE vers NO nous admettrons une seule limite principale à 
la fois orientale et méridionale suivant la direction sud- 
ouest nord-est. 


Séance du 1°* octobre. 


R. de Saussure. Constitution géométrique de l’éther. — L. de la Rive. 
Sur l’éllipsoïde d’élasticité. 


M. René de SAUSSURE présente les premiers résultats 
d’un travail ayant pour but la réduction des unités méca- 
niques à des grandeurs géométriques, réduction qui, Si 
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elle est possible, ramènerait les questions de mécanique 
à des questions de géométrie. 

L'auteur prend comme unités fondamentales de la mé- 
canique : le temps, la force et l’espace et considère la 
masse comme une simple unité dérivée, définie au moyen 
des trois unités fondamentales par l'équation f = m qui 
exprime que la masse est le rapport de la force à l’accélé- 
ration. 

Ceci posé, l’auteur remarque que deux des unités fon- 
damentales, savoir le temps et l’espace, ont un caractère 
purement géométrique : le temps est une grandeur à une 
dimension, l’espace une grandeur à trois dimensions; on 
peut donc se demander si la force ne peut pas être consi- 
dérée comme une grandeur géométrique à deux dimensions, 
c'est-à-dire si l’on ne peut pas représenter graphique- 
ment la force par un plan F de mème qu’on représente 
graphiquement le temps par une ligne droite T. 

Lorsqu'on exprime les coordonnées d’un point de l’es- 
pace en fonction d’une variabie t, par les équations : 

x = © (1) y = y () Ze PU (E) 
ces équations représentent une ligne et cette ligne repré- 
sente un mouvement du point x, y. z, si l’on donne à la 
variable { une signification physique en considérant cette 
variable comme le temps. 

Ainsi la science du mouvement pur, ou cinématique, se 
réduit à l’étude de la combinaison du temps avec l’espace, 
c’est-à-dire à la combinaison de deux grandeurs géomé- 
triques dont l’une a une seule dimension tandis que l’au- 
tre en a trois ; les phénomènes de mouvement se mani- 
festent sur des lignes précisément parce que la variable t 
n’a qu'une dimension, ou, si l'on veut, la vitesse qui sert 
de mesure aux mouvements est exprimée en mètres par 
seconde (et non pas en mètres carrés on en mêtres cubes 
par seconde). ; 

De même si l’on exprime les coordonnées d’un point de 
l’espace en fonction de deux variables « et v par les équa- 
tions : 


æ — @(u, v) y = y (u, v) 3 = du, v) 
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ces équations représentent une surface S. Si l’on consi- 
dère les variables indépendantes « et v comme deux coor- 
données dans un plan F, à chaque point de la surface S 
correspondra un point du plan E et à chaque portion de la 
surface S correspondra une portion du plan F. Donnons au 
plan F, ou plutôt à la grandeur à deux dimensions repré- 
sentée par ce plan une signification physique en considé- 
rant toute portion de ce plan comme représentant une 
force. Les trois équations précédentes représentent alors 
le phénomène que produirait une force distribuée sur une 
surface, phénomène essentiellement statique. 

Ainsi en combinant le temps avec l’espace, on obtien- 
drait la cinématique et en combinant la force avec l’espace 
on obtiendrait la statique, mais une statique purement 
géométrique, puisque la force serait traitée comme une 
grandeur géométrique à deux dimensions que l’on pour- 
rait représenter par un plan F. | 

Tandis que le temps se manifeste dans l’espace sous la 
forme de lignes on voit que la force ne peut se manifester 
dans l’espace que sur des surfaces, et il en résulte une 
pression qui sert à mesurer le phénomène. En effet, la 
pression est exprimée en kilogrammes par mêtre carré 
(et non par mètre ou par mèêtre cube). 

Enfin en combinant les trois grandeurs géométriques 
fondamentales on obtiendrait une dynamique purement 
géométrique *. 


M. L. DE LA RIVE. — Sur l’elhipsoide d'élashcité. 

Dans le cas où les forces élastiques principales ne sont 
pas toutes de même signe, la surface tangentielle est un 
hyperboloïde. La force élastique tangentielle s'obtient 
dans une section principale en menant une tangente à 


l’hyperbole dont les axes sont Va el Vcet en projetant 
le rayon vecteur correspondant de l’ellipse dont les axes 


! Pour les développements, voir « Hypothèse sur la constitu- 
tion géométrique de l’éther ». Arch. des Sc. phys. et nai. Octo- 
bre 19053. 
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sont a et c. Le calcul de l’angle de la tangente et du rayon 
vecteur et de la longueur de celui-ci donne une expression 
simple en fonction de tg w, w étant l'angle avec l'axe 


arche: 1e" cynte 
des x, dont la dérivée égalée à 0 donne tg © — an il en 
| 


résulte que la tangente est à 45° et que la projection est 


a + c not 
sé Il est à noter que cette projection est plus 


grande que la force tangentielle obtenue par la direction 


égale à 


de l’asymptote laquelle est égale à ac. 


Séance du 5 nocembre. 


R. de Saussure. Constitution géométrique de l’éther. — E. Yung. 
La grande corne de l'escargot. — J.-L. Prevost et Samaja. Siège 
des convulsions toniques et cloniques. 


M. René DE SAUSSURE ajoute quelques mots à sa précé- 
dente communication! et montre comment son hypothèse 
sur la nature de la force introduit de grandes simplifica- 
tions dans l'expression des unités dérivées électriques ou 
magnétiques. 

Le tableau suivant donne les dimensions de ces diffé- 
rentes unités lorsqu'on prend pour unités fondamentales : 
1° le temps f, 2° la racine de force /, 3° la longueur /. 


Unités statiques Unités dynamiques 

1 Quantité d'électricité .. q — [f}[l. Q = {f][t] 
sat PAT 

2 Force électrique ...... = nf] Pi — [7] _ 
3 Potentiel électrique ou fic l 

force électromotrice . © — [#] Ro= An) a 

e ë 
Rd ein ft À [2] ds Lt 

Intensité de courant et ? _ hs tir A Ve 

puissance d’un feuillet Llfl ET | 

6 Quantité de magnétisme Qu — {[f]{{] qm = A] 


1 Voir séance du 1°" octobre. 
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7 Force magnétique .... Px—{[f] [ : | pu = {f]{t] 


8 Potentiel magnétique . En —[f] D'MEERS [ | 


. Û 1 1 
10 Intensité d’aimantation [x — if | im = [f] [= 


11 Coefficient d’induction. C1 == {[{] U = [= 


On remarque : 1° que ce tableau ne contient aucun 
exposant fractionnaire, comme cela a lieu lorsque l’on 
prend pour unités fondamentales le temps, la masse et la 
longueur. 2° que tous les symboles ont une signification 
physique; ainsi par exemple le symbole / n’apparaît que 
sous la forme / (longueur) /? (surface) ou !° (volume), tan- 
dis que dans le système ordinaire le symbole / apparait 
sous une puissance supérieure à 3 et ne peut plus être 
interprété physiquement. 3° que lorsque le temps t appa- 
raît dans le système électrostatique, il n'apparaît pas dans 
le système électromagnétique et réciproquement, de sorte 
que les deux systèmes de mesures habituels peuvent être 
remplacés par un système statique (indépendant du temps) 
et un système dynamique (qui implique le temps). 


M. Emile Yuxc expose le résultat de ses recherches sur 
la structure histologique de la grande corne de l'escargot 
(Helix pomatia). Il appelle particulièrement l'attention 
sur un groupe de grandes cellules de nature nerveuse, qui 
se trouve au voisinage du ganglion tentaculaire et dans 
lequel M. Yung voit un centre moteur capable d’actionner 
les fibres du muscle rétracteur. En effet, on ne connait 
jusqu’à présent que des nerfs sensoriels qui, partant du 
ganglion sus-œsophagien, se rendent aux tentacules, mais 
aucun nerf moteur. 


M. PREVOST rend compte d'expériences faites dans son 
laboratoire par M. SaAmAJA. pour étudier le siège des con- 
vulsions toniques et cloniques provoquées chez différentes 
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espèces animales en appliquant pendant une seconde de la 
bouche à la nuque un courant alternatif variant de 14 à 
140 volts. Ce procédé a été indiqué et employé par M. Bat- 
telli, pour provoquer chez le chien une crise convulsive 
épileptiforme caractérisée par une phase tonique suivie 
d’une phase clonique. (Soc. de Biologie, #4 juillet 4903.) 

Voici les conclusions de M. Samaja : 

1. La zone corticale motrice est le centre exclusif des 
convulsions cloniques chez le chien et le chat adultes. Le 
reste de l’axe cérébro-spinal ne peut donner chez eux que 
des convulsions toniques. Chez les mammifères moins 
élevés dans la série (lapin. cobaye) de même que chez le 
chien et le chat nouveau-nés et chez la grenouille verte, 
l'écorce motrice n’est pas le siège d’un centre convulsif, 

2° Le bulbe ou l’isthme de l’encéphale chez le cobaye et 
le lapin sont le siège des convulsions cloniques. Chez le 
cobaye et la grenouille verte, le bulbe isolé de l’isthme de 
l’encéphale est encore le siège d’un centre convulsif clo- 
nique. 

3° La moelle dans toute son étendue. chez tous les 
mammifères, est le siège d’un centre exclusivement toni- 
que, elle ne provoque jamais de convulsions cloniques. 
Chez la grenouille verte, la moelle provoque au contraire, 
comme le bulbe, des convulsions cloniques. 

Nous voyons donc que le centre convulsif clonique re- 
monte progressivement dans l’échelle animale depuis la 
moelle jusqu’à l’écorce cérébrale : Bulbo-médullaire chez 
la grenouille verte, bulbaire ou basilaire chez le cobaye et 
le lapin. il devient cortical chez le chien et le chat adultes. 

Chez l’homme, le siège des convulsions cloniques paraît 
être situé à un niveau supérieur à la moelle, puisque l'on 
sait que chez les décapités le tronc ne présente aucun signe 
de convulsions. Nous pouvons donc admettre que chez 
l’homme le siège des convulsions toniques est basilaire, 
celui des convulsions cloniques cortical. 
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Séance du 19 novembre. 


C.-E. Guye et A. Fornaro. Variation résiduelle du deuxième module 
d’élasticité de l’invar. — C. Sarasin. La klippe des Annes. — 
À. Jaquerod et E. Wassmer. Points d’ébullition de la naphtaline, 
du biphényle et de la benzophénone. — T. Tommasina. Scintilla- 
tion du sulfure de zinc en présence du radium. 


MM. Ch.-Eug. GuYE et A. ForNARO. Détermination de la 
variation résiduelle du deuxième module d'élasticité d'un fil 
d'invar, soumis à des changements de température. 

Les applications importantes auxquelles les aciers nickel 
ont donné lieu, nous ont engagé à commencer l'étude 
expérimentale de la variation résiduelle du module d’élas- 
ticité de ces alliages sous l’influence des changements de 
température. Il nous à paru intéressant de rechercher si 
les variations du deuxième module suivent une loi analogue 
aux variations résiduelles de dilatation mentionnées par 
M. Ch.-Ed. Guillaume (Rapports du Congrès international 
de Physique). 

Comme ces variations résiduelles sont toujours petites, 
nous avons employé une méthode très sensible, basée sur 
l'observation des coincidences de deux fils identiques, 
oscillant sous l’action de la torsion ; et nous avons recher- 
ché avant tout dans le dispositif expérimental à éliminer 
les causes pertubatrices qui auraient pu masquer l'effet à 
mesurer. 

Soient deux systèmes dont les durées d’oscillation sim- 
ples sont respectivement + et r' à une température initiale 
donnée ; et soit n le nombre des oscillations simples de 
l’un des systèmes, entre deux coïncidences successives ! 
nous aurons : 


nr = in + 2) (4) 


Portons l’un des fils pendant un certain nombre d’heu- 


1 Nous avons adopté pour la définition des coïncidences, celle 
donnée par M. Bichat. Journ. de Phys., t. II, p. 369. 
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res à une température plus élevée et après l'avoir ramené 
à la température initiale, observons à nouveau les coinci- 
dences avec l’autre fil (dit fil de comparaison); la tempé- 
rature de ce dernier fil ayant été soigneusement maintenue 
constante pendant toute la durée de l'expérience. 

Si le module du premier fil a été altéré par le recuit, 
cette seconde expérience fournira une deuxième relation : 


Moi AT, (2) 
d’où : 

T' nn 2 

TA F7 Ÿ ‘ ia (3) 

T min + 2) 


Cette relation montre que la sensibilité * peut être très 
grande, à la condition que la durée d’oscillation du fil de 
comparaison soit restée rigoureusement la même. 

Cette sensibilité est en réalité limitée par le fait que la 
moindre variation de la durée d’oscillation + du til de com- 
paraison peut introduire une erreur du même ordre que la 
variation résiduelle qu’il s’agit de mesurer. 

C’est pour diminuer autant que possible cette erreur 
que les deux fils ont été choisis identiques ; ils ont été cou- 
pés à la suite l’un de l’autre dans la même bobine ; en ou- 
tre ils étaient disposés symétriquement chacun à l'intérieur 
d'un manchon à double enveloppe; les deux manchons 
pouvant être parcourus par le même courant d’eau. Dans 
ces conditions, les causes extérieures et particulièrement 
une petite différence de la température du courant d’eau 
dans les deux expériences, n'entraîine qu’une erreur né- 
gligeable sur la variation résiduelle relative du module 
exprimée par la relation : 

G” — CG (ei 5 , 
GA ES Br 

Substituons, en effet, à la relation (1), par exemple, l’expres- 

Sion : 


n'ir #) = (n + 2) (Tr + €) (1) 


e étant la variation très petite de la durée d’oscillation (la 
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même pour les deux fils) dues aux causes perturbatrices exté- 
rieures agissant symétriquement sur les deux fils, on a, tout calcul 


1% 
fait, Dour le rapport a] 


(2) 
Fe | LUE 2e (ri + 2) 


#1 


Ci mt (n + 2) D, 


Le premier terme étant très voisin de l’unité, le second très 
petit et se réduisant approximativement à 


comme nous le verrons plus loin. 
Si l’on substitue dans (4) la valeur [3}1, on obtient, en négli- 
geant des termes très petits : 


v 4e 
aa | pe 
TJ (w +2)r 


Dans nos mesures # et n étaient environ 500. D’autre part, 
e était égal à 0,0003 t pour une différence de température de 1° 
entre les deux expériences. La plus grande différence constatée 
étant de 0°,2, l'erreur absolue sur d résultant de ce fait était 
approximativement : 
0,00024 


500 
Or la plus petite valeur de d était 0,000554. 


— 0,0000048. 


Le fil de comparaison a été tenu à la même température 
pendant toute la durée des expériences au moyen d'un 
courant d’eau. La plus grande variation accidentelle cons- 
tatée a été de 0°.5. D'autre part, grâce à un thermostat 
soigneusement étudié, la température n’a jamais varié de 
plus de 0°.2 pendant toutes les mesures de coincidences. 

Nous avons effectué avec ce dispositif une première 
série d'expériences qui nous à permis de nous rendre 


! Dans nos expériences la valeur de n était environ 500; si lon 
fait 1 — 502, ont voit qu’une différence d’une oscillation double 


bi , . : à 
r’entraîne qu’une variation très petite du rapport É lequel devient 


0.999984. 
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compte de la sensibilité de la méthode. Nous reviendrons 
ultérieurement sur les résultats numériques obtenus. 


M. Ch. SarAsIN rend compte d’une étude détaillée qu'il 
a entreprise pendant l’été 1903 de la Klippe des Annes. 

Il montre que celle-ci, formée essentiellement de Trias 
et de Lias, paraît reposer sur toute sa périphérie sur les 
schistes beaucoup plus récents du Flysch du synclinal du 
Reposoir. De plus, contrairement à la manière de voir de 
Maillard, les formations secondaires de la Klippe se super- 
posent en série normale sur leur soubassement tertiaire 
sans interposition d'aucune série renversée. ; 

Le massif des Annes se divise en deux élémeuts tecto- 
niques distincts séparés l’un de l’autre par une ligne de 
chevauchement; ce sont le massif de Lachat qui forme 
au-dessus du Flysch une nappe peu ondulée mais présen- 
tant pourtant un double plongement, et le massif d’Almet 
qui chevauche sur le précédent. La chaine d’Almet est 
formée par un vaste synclinal de Lias, dirigé à peu près 
de l'E à l’W et déjeté vers le N, dont le flanc normal est 
fortement laminé et chevauche sur un soubassement de 
Flysch avec écailles de Crétacique supérieur. Vers le S ce 
synclinal se relie à un anticlinal écrasé et tordu de Trias 
et de Rhétien qui est repoussé sur le Lias de Lachat. 

Les écailles de Crétacique supérieur qui s’intercalent 
soit dans le Flysch sous-jacent à la Klippe, soit dans la 
Klippe elle-même, ont été considérées comme appartenant 
exclusivement au type préalpin et comme devant avoir 
une origine lointaine. En réalité elles présentent une tran- 
sition très intéressante du type préalpin ou type haut- 
alpin et peuvent fort bien être à peu près en place. 

La chaîne des Vergys, qui borde au N le synclinal du 
Reposoir et la Klippe des Annes, est traversée dans le voi- 
sinage de celle-ci par tout un réseau de fractures, dont 
plusieurs sont évidemment dues à une poussée exercée 
par la Klippe sur la chaîne voisine et dont une se poursuit 
jusque dans le soubassement de Flysch de la pointe de 
Lachat. Comme des dislocations analogues ne se retrou- 
vent plus ni au NE, ni au SW, il faut admettre que la 
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Klippe des Annes avait au moment de la surrection de la 
chaine des Vergys une extension voisine de son extension 
actuelle ; elle ne pourrait donc pas être un lambeau de la 
nappe préalpine admise par divers auteurs. 

M. Sarasin conclut qu'il n’y a dans la tectonique de la 
Klippe des Annes aucun argument absolu en faveur de la 
théorie du lambeau de recouvrement préalpin. Si cette 
hypothèse reste possible, il est peut-être aussi justifié, 
sinon plus, d'admettre un pli préexistant aux plissements 
miocènes et orienté obliquement par rapport aux plis al- 
pins, qui aurait été écrasé lors de la surrection de ces 
derniers. 

L'étude de l’auteur sera du reste exposée en détail dans 
le numéro de décembre 1903 des Archives des Sciences phy- 
siques et naturelles de Genève. 


M. A. JAQUEROD présente les résultats d'un travail 
effectué en collaboration avec M. WassMER, sur les points 
d’ébullition de la naphtaline, du biphényle et de la benzo- 
phénone, sous diverses pressions. Ces déterminations ont 
été faites au moyen d’un thermomètre à hydrogène. à vo- 
lume constant et couvrent tout l'intervalle de température 
compris entre 190° et 310°. 

Le thermomètre employé était tout à fait semblable à 
celui décrit par Travers et Jaquerod *, moins la jaquette à 
circulation d’eau froide entourant le manomètre, la tem- 
pérature de la salle où se faisaient les mesures étant très 
constante. 

Le coefficient de la dilatation de l’ampoule (d’un volume 
de 66 ce. environ) a été déterminé entre 0-100 et entre 
0-216 au moyen d’un thermomètre à poids construit avec 
le même verre; la valeur de ce coefficient entre 0-300 a 
été calculée par extrapolation. 

Le thermomètre a été rempli d'hydrogène pur et sec, 
préparé au moyen du palladium (x à volume constant — 
0.00366254), à quatre pressions initiales différentes, afin 


! Trans. Roy. Soc. London. A. 200, f. 111, 1902. 
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de varier autant que possible les conditions d'expérience ; 
la lecture des pressions se faisait au ‘100 de millimètre. 
Le point O était déterminé après chaque série de points 
d’ébullition, en entourant l’ampoule thermométrique d'un 
vase de verre pouvant contenir 4 kil. de glace fondante. 
Les chiffres obtenus dans les différentes séries sont très 
concordants. 

L'appareil à ébullition se composait d’une jaquette en- 
tourant l’ampoule du thermomètre construite entièrement 
en verre soudé, de façon à éliminer l’emploi du bouchon 
de caoutchouc nécessaire dans l'appareil de Ramsay et 
Young. Son extrémité supérieure, munie d’un réfrigérant 
à eau chaude (les corps employés fondantentre 47°-80°)était 
reliée à un manomètre donnant la tension des vapeurs du 
liquide bouillant au ‘10 de millimètre, et à une trompe à 
eau permettant de faire varier à volonté la pression. 

Les mesures ont été effectuées pour chacun des trois 
corps étudiés, sur deux ou trois échantillons différents. 
purifiés soigneusement par distillation et cristallisation 
dans l'alcool. 

Voici quelques chiffres qui donneront un idée de la pré- 
cision obtenue dans ces mesures : ils se rapportent à dif- 
férents échantillons et à diverses pressions initiales dans 
le thermomètre à hydrogène; dans la dernière colonne 
figurent les températures calculées d’après la moyenne 
des déterminations. 


Naphtaline. 
Pression ie nr 
696.1 213.86 213.89 
130.7 216.00 215.99 
314.7 220 .63 220.57 
Benzophénone. 
412.7 211.68 271.170 
127-2 303.29 303.32 
806.4 308.26 308.32 
Biphényle. 
106.5 251 .61 251.62 


158.1 254.84 254.81 
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On voit que les différences ne dépassent pas en général 
0°.02 à 0°.03 

Les résultats définitifs peuvent se résumer dans le 
tableau suivant : 


Pression Températures 
mm. de mercure Naphtaline Biphényle Benzophénone 
800 219.94 257.31 307.92 
760 217.68 254.93 305.44 
700 214.13 254 .21 301.50 
600 207.52 244.43 294.26 
900 199.95 236.6 286.1 
400 191.05 227.4 276.4 
300 — 216.65 264.35 


Crafts® a donné comme points d’ébullition de la naphta- 
line et de la benzophénone, sous 760 mm. 218°.06 et 
306°.08 ; les différences avec les chiffres ci-dessus sont 
donc 0°.38 et 0°.64 respectivement. Mais comme Crafts 
lui-même ne garantit pas ses mesures à plus de 0°.5 et 
comme d’autre part il ne mentionne pas le coefficient de 
dilatation de l'hydrogène employé dans les calculs, ces 
différences n’ont rien de surprenant. 


M. Th. TommasiNA communique une note sur la scintil- 
lation du sulfure de zinc phosphorescent, en présence du 
radium, revivifiée par les décharges électriques. M. Henri 
Becquerel, dans la conclusion de sa note parue dans le 
« C. R. de l’Acad. des Sc. de Paris », du 27 octobre : Sur 
la phosphorescence scintillante que présentent certaines subs- 
tances sous l’action des rayons du radium, disait : Ces faits 
établissent sinon une démonstration, du moins une grande 
présomption en faveur de l'hypothèse qui attribuerait la scin- 
tillation à des clivages provoqués irréqulièrement sur l’écran 
cristallin par l’action plus ou moins prolongée des rayons à. 
Comme les résultats de ses expériences confirment cette 
hypothèse, M. Tommasina croit utile de signaler quelques 
faits nouveaux qui semblent élucider davantage ce qui 


1 Bulletin Soc. chim. (2), 39, p. 282. 
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doit se passer dans ce curieux et très intéressant phéno- 
mène découvert par Sir William Crookes. 

M. le prof. Rutherford, de passage à Genève au mois de 
juin dernier, eut l’amabilité de préparer sous nos yeux, 
dit M. Tommasina, la spanthariscope de Crookes et de me 
donner ensuite les deux petits écrans au sulfure de zinc 
phosphorescent. M. Rutherford appelait ce phénomène la 
scintillation du zinc ; avant son départ, je lui ai annoncé que 
j'avais obtenu la même scintillation, bien que moins bril- 
lante, sur un écran au platino-cyanure de baryum, et que 
l'on pouvait revivifier par les décharges électriques la 
scintillation des écrans qui avaient été placés entre deux 
lames minces en verre. 

Après quelques jours d'observation, les écrans, envelop- 
pés dans le même papier, l’un collé sur verre du côté 
actif et l’autre nu, mais retourné contre le verre du pre- 
mier, ont été renfermés dans une armoire obscure. Tout 
récemment on les a replacés sous le microscope et l’on a 
constaté que : 

1° L'éclat de la phosphorescence était presque identique 
sur les deux écrans et semblait n'avoir point diminué. 

2° L'écran collé contre verre ne présentait plus aucune 
scintillation et sa phosphorescence semblait distribuée 
également sur toute la surface. 

3° L'écran nu présentait plusieurs points noirs et un 
seul brillant, mais sans scintillation. 

L'on a entrepris la revivification par les décharges, sim- 
plement au moyen d’un bâton de résine et d’un bâton de 
verre, frottés, et l’on a reconnu que : 

4° La revivification avait lieu, soit par les décharges 
positives, soit par les négatives ; des décharges successi- 
ves alternativement de signe contraire semblaient l’accé- 
lérer davantage. 

2° L'écran nu avait encore les points noirs, mais avait 
acquis une scintillation beaucoup plus intense que l’autre 
écran, comparable à celle qu'il possédait au commence- 
ment lorsqu'on avait écrasé sur le sulfure phosphorescent 
de minuscules fragments de chlorure de barium et de 


5 
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radium. Ces faits peuvent être attribués : soit à l’action 
purement mécanique due aux attractions et répulsions des 
corps électrisés qu’on présente, lesquelles, en agissant sur 
les fragments plus mobiles des sulfures, les dérangent et 
mettent à jour de nouvelles facettes encore intactes ; soit 
à l’électrisation que les cristaux reçoivent et aux petites 
décharges qui en résultent et produisent le renouvellement 
partiel et irrégulier des clivages. 

En effet, il a été facile de reconnaitre, en fixant leur po- 
sition dans le champ de la loupe et à la lumière du jour. 
que les points noirs correspondaient à des cavités ou inter- 
ruptions plus ou moins profondes de la couche cristalline. 
En outre, des observations successivement alternées à la 
lumière et dans l’obscurité ont permis d'établir que la 
mise au point exacte pour voir toute la scintillation se 
trouve être celle qui permet la vision nette des arêtes plus 
proéminentes des cristaux de la couche supérieure. 

Cette dernière constatation et la précédente de la nature 
des points noirs ou obscurs montre que dans l'intérieur 
de la couche, entre les cristaux, il n’y a point de scintilla- 
tion ; l’action est donc limitée à la surface et semble indi- 
quer l’origine électrostatique du phénomène lumineux, 
lequel consisterait en une production irrégulière de peti- 
tes décharges là où se produisent les modifications des 
clivages. 

Cette explication donnerait la raison des intermittences 
qui caractérisent la scintillation, intermittences trop len- 
tes pour être de l’ordre de grandeur des actions électroni- 
ques directes, si l’on compare les dimensions de ce qu’on 
voit, avec celles extrêmement petites, que le calcul attri- 
bue aux électrons. 1! faudra donc admettre que chaque pe- 
tit cristal ne devient suffisamment électrisé, pour produire 
une décharge disruptive et modifier sa forme, qu'après avoir 
reçu un nombre très grand de chocs par les particules cons- 
tituantes des rayons à. Probablement ces particules, rebon- 
dissant après le choc, constituent la substance même qu rend 
humineuses les petites décharges dans la scintillation du 
spinthariscope. 


[a] 
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Séance du 3 décembre. 


Arnold Pictet. Variations chez les papillons. 


M. Arnold PicTeT présente quelques notes complémen- 
taires sur les variations des papillons provenant de l'humi- 
cité. . 

Au 86e Congrès de la Société Helvétique des Sciences 
naturelles, à Locarno, M. Pictet a montré quelles peuvent 
être. dans certains cas, les variations des papillons sous 
l'influence de l'humidité (Archives des Sciences physiques et 
naturelles, 15 nov. 1903, p. 585). 1° Lorsque des chenilles 
de Vanessa Urticæ et Polychloros mangent, pendant une 
dizaine de jours, des feuilles constamment humides, les 
papillons qui en proviennent ont les ailes parsemées de 
dessins noirs, très marqués, qui ne se rencontrent pas 
chez les normaux. 2° Les chrysalides de Vanessa Urticæ 
qui sont mises, pendant huit jours, dans une atmosphère 
saturée d'humidité, donnent naissance à des papillons 
dont les nervures sont fortement marquées en noir, et 
dont la bordure, complètement noire également, a envahi 
d’une façon sensible les taches bleues ; celles-ci sont donc 
très pelites, mais d’une intensité extraordinaire. 3° Les 
chenilles qui sont dans la période de mue transitoire entre 
l’état larvaire et la nymphose et qui ont subi, sous cette 
forme, les effets de l'humidité, donnent, au contraire, des 
papillons clairs, ayant une large bande jaune traversant 
l'aile supérieure et se continuant, à l'aile inférieure, sous 
forme d’un triangle plus ou moins allongé. Il résulterait 
donc, de ces deux premières expériences, que l'humidité. 
ainsi que cela a été observé chez d’autres espèces du 
règne animal, serait un facteur de mélanisme partiel. 

Ces expériences ont été faites avec des chenilles de la 
plaine. Depuis, M. Pictet les a répétées, dans les mêmes 
conditions, avec des chenilles de la montagne, prises dans 
le Valais, à 1600 m. d'altitude; les résultats obtenus ont 
été sensiblement les mêmes, mais beaucoup moins mar- 
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qués. Pourquoi donc cette différence entre les individus 
de la plaine et ceux de la montagre ? Pourquoi l'humidité 
influence-t-elle les uns et non pas les autres ? Pour éluci- 
der cette question, il faut se rendre compte de ce qu'est 
l'humidité telle que M. Pictet l’a donnée, dans ses expé- 
riences, et l’on verra que, sous celte forme, elle est beau- 
coup plus fréquente dans les montagnes que dans la 
plaine ; une période pluvieuse, de huit à dix jours consé- 
cutifs, est, dans la plaine, chose relativement rare, tandis 
que, à une certaine altitude, un cas semblable est plus 
fréquent, lorsque des brouillards couvrent toutes les feuil- 
les d’une infinité de gouttelettes d’eau que les chenilles 
absorbent en se nourrissant; ces brouillards déposent 
aussi sur les chrysalides et les chenilles en suspension 
une humidité plus ou moins constante. M. Pictet en con- 
clut donc que les chenilles des montagnes, habituées, 
depuis de longues générations, à l'humidité, ne sont plus 
influencées par elle, tandis que tel n’est pas le cas pour 
celles de la plaine. 

L'auteur a observé des exemples semblables au cours 
de ses nombreuses expériences sur les changements d’ali- 
mentation. Des chenilles d’Ocneria Dispar élevées avec du 
noyer, au lieu de chêne, donnèrent, à la première et à la 
seconde génération, des aberrations albinisantes très cu- 
rieuses, qui étaient encore plus marquées à la troisième 
génération. Mais, déjà à cette troisième génération, parmi 
les éclosions, quelques exemplaires étaient retournés 
au type primitif, montrant ainsi qu'ils s'étaient accou- 
tumés au changement de nourriture et que celle-ci avait 
cessé de les influencer. Cette accoutumance aux milieux 
ambiants peut servir à expliquer une foule de cas natu- 
rels, dont on ne connaît pas encore la cause. Ainsi 
les chrysalides, accoutumées aux basses températures 
des montagnes, donnent très facilement des variétés mé- 
ridionales, dès. qu’elles ont reçu, des rayons du soleil, 
et de par le fait de leur exposition spéciale, une chaleur 
suffisante; c’est la grande différence qui existe entre la 
température ambiante et la chaleur momentanée qui en 
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est la cause. C’est ainsi que M. Pictet a parfois trouvé, 
dans le Valais, les variétés Graeca, Occidentahis et Méri- 
dionalis, de Mehitaea Didyma, et qu'il ne les a jamais ren- 
contrées dans la plaine. Ces variétés sont donc constantes 
dans leur pays d’origine et accidentelles dans les Alpes. 

Au contraire. il y a des espèces chez lesquelles les chan- 
gements d'alimentation ne produisent des effets qu'au bout 
de deux générations {4 braxas Grossulariata, nourries avec 
de l'Evonymus). 

Pour terminer, M. Pictet montre des papillons d'Hyber- 
ma Defoharia qui, sous l'effet de l'humidité, sont devenus 
complétement bruns, sans dessins. Il a du reste souvent 
remarqué, qu après des périodes pluvieuses d'une certaine 
importance, on rencontrait, dans la nature, un grand 
nombre de variétés mélanisantes, surtout parmi les 
noctuelles. 


Séance du 17 décembre. 


J. Briquet. Du genre Hyperaspis. Pétioles pourvus de coussinets de 
désarticulation chez les Labiées.— C.-E. Guye. Observations sur la 
lampe à arc au mercure, 


M. BRiQuET fait une communication sur l’organisation 
florale du genre Hyperaspis, nouveau type générique de 
Labiées, découvert au pays des Somalis par l’expédition 
Ruspoli-Keller!. 

L'Hyperaspis Kelleri est un arbrisseau à rameaux âgés 
pourvus d'une écorce grise et lisse, à jeunes rameaux et à 
feuilles couverts d’un fin tomentum de poils étoilés. Les 
fleurs sont disposées en verticillastres 6-flores, groupés en 
spicastres terminaux. Les bractées sont ovées, atténuées à 
la base en un court pétiole, à poils étoilés moins denses. 
de couleur rose; elles sont plus courtes que les fleurs 
adultes et d’ailleurs plus ou moins caduques. Les pédi- 
celles érigés sont recourbés au sommet, de Ssorte que la 
fleur est dirigée vers le bas. Les parties dorsales tournées 


® Voy. Briquet in Bull. Herb. Boiss., 2: sé. vol. IL, p. 975 et 
976. ann. 1903. 
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vers l’axe deviennent ainsi en apparence ventrales (orien- 
tées vers l'extérieur), ce qui donne à l’inflorescence une 
apparence assez bizarre, réalisée fréquemment d’ailleurs 
dans les Ocimoïdées. — Vu de l’extérieur, on n’aperçoit 
du calice qu'une pièce arrondie, en forme de bouclier, 
mesurant lors de son entier développement environ 5 X 
5 mm. de surface. Ce bouclier, couvert d’un épais tomen- 
tum, est en général + replié vers l'extérieur, donc à sur- 
face un peu concave. A la face interne de ce bouclier est 
fixé un petit sac, entièrement enveloppé aussi dans un 
épais manteau de tomentum. Ce petit sac est globuleux. 
un peu plus long que large, et inséré excentriquement au 
sommet recourbé du pédicelle. La cicatrice d'insertion, 
au lieu d’être placée à la base même du sac, est en effet 
située un peu latéralement, ce qui rend le sac légèrement 
gibbeux à la base. Le sac est toujours clos. Il est divisé à 
son sommet en 4 dents,'très courtes et presque égales. 
dont les latérales sont ovées et brusquement mucronées, 
tandis que les médianes sont plus étroites et plus rappro- 
chées. Ces dents sont conniventes à tomentum enche- 
vêtré. — A l’intérieur du sac calicinal, se trouve la corolle 
en forme de ballon ellipsoidal. Elle comporte 5 lobes ovés 
dont les deux supérieurs connés plus hautement, tous 
repliés les uns sur les autres et couverts exlérieurement 
de poils rameux. — Les étamines au nombre de #4 sont 
insérées sous les sinus Séparateurs des lobes corollins. Au 
début, elles présentent deux sacs anthériens assez dis- 
tincts, mais plus tard les deux sacs confluent au sommet 
de façon à former une anthère réniforme à ligne de déhis- 
cence unique. Cette anthère est portée par un très court 
filet nu, presque triangulaire en section longitudinale. — 
Le style est aminci et pointu à sa base et à son sommet, un 
peu renflé entre les deux extrémités. Il ne comporte ni 
branches stigmatifères, ni différenciations d'aucune sorte. 
Normalement gynobasique, il domine # loges ovariennes 
qui ne présentent d’ailleurs rien de spécial. L'’ovaire est 
placé sur un petit torus en forme de socle, à renflements 
alternes avec les nucules, le postérieur un peu plus déve- 
loppé que les autres. 
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Au point de vue morphologique, le nouveau genre Hy- 
peraspis présente le plus grand intérêt. La pièce impaire 
postérieure du calice développée en bouclier établit une 
transition remarquable entre le labre décurrent des Oct- 
mum et le développement en tunique de cette pièce dans 
le genre Erythrochlamys. D'autre part, toutes les fleurs 
que nous avons analysées. à divers degrés de développe- 
ment, nous ont montré des organes sexuels complètement 
enfermés dans une double enveloppe : le sac calicinal et 
ballon corollin. Les anthères conniventes autour d’un 
style réduit viennent avec les caractères précédents à l’ap- 
pui de l'hypothèse que l’Hyperaspis Kelleri se reproduit 
normalement par cleistogamie. Si cette hypothèse est con- 
firmée par des recherches ultérieures, nous aurions là 
le premier exemple d'une reproduction purement cleisto- 
gamique normale dans la famille des Labiées !. Quant aux 
fonctions du bouclier calicinal, il est difficile de s’en faire 
une idée sans avoir vu la plante en fruits. Il nous paraît 
cependant probable que la large aile clipéale qui entoure 
le sac calicinal peut rendre des services comme appareil 
de vol et jouer son rôle dans la dissémination. 


Dans une seconde communication, M. BRIQUET fait part 
à la Société de la découverte qu’il a faite de pétioles pourvus 
de coussinets de désarticulation chez les Labiées. 

La morphologie des Labiées présente, en ce qui con- 
cerne le mode d'insertion des feuilles sur les tiges, une 
très grande uniformité. Le plus souvent le pétiole (quand 
il existe) est aplati ou canaliculé à sa face supérieure et 
cette disposition reste la même jusqu'à la base de l’organe, 
lequel, une fois séparé de la tige, laisse sur celle-ci une 
cicatrice de même forme que la section transversale du 
pétiole. On ne sait d’ailleurs rien, ou à peu près rien, sur 


! La cleistogamie est connue chez les Labiées, chez diverses 
formes du genre Salvia, mais elle coexiste à côté des deux autres 
états sexuels : hermaphrodite et femelle. Voy. Briquet, Labiées 
des Alpes maritimes, ann. 1895. 
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la façon dont s'opère la chute de la feuille et sur la ma- 
nière dont la plaie se cicatrise. ce qui présenterait cepen- 
dant un certain intérêt, surtout quand il s’agit de feuilles 
et de rameaux persistants. 

Nous avons tout d'abord découvert les singuliers orga- 
nes qui font l’objet de cette note chez un Plectranthus nou- 
veau, originaire du Transvaal, que nous avons appelé 
Plectranthus arthropodus *. Mais un examen ultérieur de la 
série des Plectranthus de l'Herbier Delesssert nous a fait 
retrouver une organisation analogue chez une autre espèce 
austro-africaine de ce genre, le P. petiolaris E. Mey, et 
aussi, mais à un moindre degré, chez le P. saccatus Benth. 
ainsi que chez les autres espèces de la section Germanea 
(P. fruticosus L'Hérit. et P. cihiatus E. Mey). 

Chez les P. saccatus Benth., fruticosus Benth. et cilia- 
tus E. Mey., le pétiole ne repose pas à proprement parler 
sur un coussinet. Mais, au lieu de se séparer de la tige au 
plan d'insertion de la feuille, il se produit un cadre de 
déhiscence situé au-dessus de cette base, de sorte que le 
pétiole laisse sa partie basilaire sur la tige après la chute 
de la feuile. | 

Dans le P. peñolaris E. Mey., le pétiole est véritable- 
ment pourvu d'un coussinet basilaire. Il est renflé en 
forme de poire à sa base même. Ce coussinet pyriforme 
laisse très rapidement apercevoir dans sa région équato- 
riale une ligne de déhiscence circulaire. Le coussinet se 
divise ainsi perpendiculairement à son axe en deux par- 
ties, dont l’une apicale fait corps avec le pétiole et tombe 
avec la feuille, tandis que l’autre basilaire reste attachée 
à la tige. La partie basilaire est haute d'env. 1,5 mm. ; 
elle offre une cicatrice plane, de contour circulaire, avec 
un étroit sillon à la partie supérieure, mesurant 2-3x<2-3%" 
de surface. On distingue très facilement à l'œil nu sur cette 
cicatrice les faisceaux disposés en forme de croissant. 

Enfin, chez le P. arthropodus, le coussinet est plus 


1 Voy. Briquet in Bull. Herb. Boiss., 2° sér., vol. III, p 1073, 
ann. 1905. 
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petit. mais peut-être encore plus différencié. Sa forme gé- 
nérale est presque sphérique. Après la chute de la feuille, 
l'hémisphère basilaire présente l'apparence d’une cupule 
haute de 4-2 mm., à cicatrice de contour circulaire mesu- 
rant à la fin 2, 6x2, 5m de surface. Les faisceaux sont 
disposés en un croissant dont les deux extrémités se tou- 
chent presque. 

Les feuilles à pétioles pourvus de coussinets de désarti- 
culation basilaires des Plectranthus de la section Germanea 
ouvreñt dans la morphologie des Labiées un chapitre nou- 
veau. Jamais jusqu’à présent, en effet, on n'avait observé 
d'organes de ce genre dans la famille. D'une façon géné- 
rale, la désarticulation du pétiole au-dessus de sa base est 
même un phénomène rare chez les Dicotylédones et que 
nous ne voyons guère signalé dans la littérature que chez 
quelques types à feuilles composées (diverses Légumineu- 
ses, Rosacées et Oxalidacées). 

Quel peut-être le rôle biologique des coussinets de dés- 
articulation ? C’est une question à laquelle, pour le mo- 
ment du moins, nous ne pouvons donner aucune réponse. 
Peut-être l'étude de ces plantes curieuses dans leur milieu 
d'origine fournira-t-elle ultérieurement quelques éclair- 
cissements à ce sujet, dont l'intérêt actuel reste purement 
morphologique. 


M. C.-E. GUYE fait une communication sur le fonctionne- 
ment de la lampe à arc au mercure dans le vide et les expé- 
riences d’Aron sur l’arc voltaique entre amalgames. Cette 
communication se termine par quelques considérations 
théoriques sur la force électromotrice de l'arc voltaique, 
considérations qui ont engagé l'auteur à entreprendre une 
étude plus détaillée du sujet, étude qui fera l’objet d'une 
communication ultérieure. 
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Séance du 8 janvier 1903. 


Th. Tommasina. Notions fondamentales pour la théorie mécanique 
de l'électricité. — C.-E. Guye et B. Monasch. L'arc de faible 
intensité entre électrodes métalliques. — E. Penard. Observations 
sur les héliozoaires. — C. Sarasin. La région des Bornes et des 
Annes. — R. Chodat et Adjaroff. Culture des algues. — Fh.-A. 
Guye et Homphry (Me). Mesures d’ascensions capillaires. — 
Ph.-A. Guye et Renard. Mesures d’ascensions capillaires dans 


Séance du 22 janvier 


Ph.-A. Guye. Rapport présidentiel pour 1902. — Th. Tommasina. 
Champ tournant électromagnétique .............,......,... 11 


Séance du 5 février. 

Th. Tommasina. L’éther-électricité et la constante électrostatique 
de gravitation. — A. Brun. Glaciers du Spitzhberg. — R. Chodat et 
NrdchtSurles férments oxydants.../019200 00 Use nue 22 

Séance du 19 février. 

E. Yung. Effets anatomiques de l’inanition. — F. Pearce. Des 

courbes obscures ..,... His aototas Haba oh A or: 17 


Séance du 5 mars. 


C.-E. Guye et B. Herzfeld. Hystérésis aux fréquences élevées. — 
M. Bedot. Recherches sur la Bathyphysa Grimaldi. — Amé Pictet. 
Acides organo-minéraux. — L. Duparc et E. Bourcart, Composition 
des eaux des lacs de montagne. — C.-E. Guye. Appareil pour 
démontrer le mouvement ondulatoire.................... 1028 


Séance du 19 mars. 


H. Dufour. Absorption atmosphérique exceptionnelle de la radiation 
solaire, — J. Briquet. Du genre Sempervivum............, 32 


Séance du 2 avril. 
B.-P.-G. Hochreutiner. Plante toxique du Sud-Oranais. — L. Duparc. 


Granit porphire de Troïtsk. Action des sels alcalins sur les carbo- 
nates. — K. Birkeland. Sur l’aurore boréale....,.,......... 34 
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Séance: du I6 avril. 


À. Pictet. Dédoublement de la nicotine inactive. .............. 39 


Séance du 7 mas. 

P.-A. Guye. Fonctionnement des électrolyseurs à diaphragmes. — 
L. Duparc et J. Barth. Dosage colorimétrique du fer dans le 
LL + Fe SENTE Ci AUS RE LR RL Le SE LE OR 41 

Séance du 4 juin. 

Duparc et Pearce. Nouveau groupe d’amphiboles, — Tommasina. 

Cohéreurs autodécohérents], 44283188. ..0, 2 , 44005040 24004 42 
Séance du 2 juiller. 

Carl. Organe embryonnaire chez un Collembole. Sur une ligne faunis- 

tique dans les Alpes suisses. ..,,................. HART EEE 
Séance du 1°* octobre. 

R. de Saussure. Constitution géométrique de l’éther. — L. de la Rive. 

Sur l’ellipsoïde d’élasticilé ................ RER ee 2 D2 
Séance du 5 novembre. 


R. de Saussure. Constitution géométrique de l’éther. — E. Yung. La 
grande corne de l’escargot. — J.-L. Prevost et Samaja. Siège des 
convulsions toniques et cloniques........,....4..270 NE rRS | 


Séance du 19 novembre. 


C.-E. Guye et A. Fornaro. Variation résiduelle du deuxième module 
d’élasticité de l’invar. — C. Sarasin. La klippe des Annes. — 
A. Jaquerod et E. Wassmer. Points d’ébullition de la naphtaline, 
du byphényle et de la benzophénone. — Th. Tommasina. Scintilla- 
tion du sulfure de zinc en présence du radium............. 08 


Séance du 3 décembre. 


Arnold Pictet. Variations chez les papillons. ..: ... 200 00n 67 


Séance du 17 décembre. 


J. Briquet. Du genre Hyperaspis. Pétioles pourvus de coussinets de 
désarticulation chez les Labiées. — C.-E. Guye. Obseryations sur la 
lampe à arc au mercut@..,.. 2.0... 02 ects eo COS 69 
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Présidence de M. le D' Aug. WARTMANN. 


Séance du 21 janvier 1904. 


P. van Berchem. Rapport présidentiel pour 1903. — Raoul Pictet. 
Liquéfaction des gaz. — Th. Tommasina. Variations d'intensité 
d’un champ magnétique sur l’air rendu conducteur par une flamme. 
Radioactivité des minéraux d’urane. 


M. P. van BERCHEM, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur l’activité de la Société pendant 
l’année 1903. 


M. le prof. Raoul PicreT décrit de nouvelles expériences 
sur la liquéfachon des gaz faites en collaboration avec 
M. Ozzewsky. Ces essais montrent que la détente de l’hy- 
drogène refroidi et comprimé à 200 atmosphères produit 
un échauffement; cet échauffement est nul à la pression 
de 100 atmosphères; à une pression plus faible, on observe 
un refroidissement. 


M. TH. TommasiNaA communique un curieux effet pro- 
duit, par les variations d'intensité d'un champ magnétique, 
sur l'air rendu conducteur par une flamme. L'on sait que 
les flammes ainsi que les rayons de Rôüntgen et les rayons 
de Becquerel, accélèrent la décharge d’un électroscope. et 
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que cette accélération a sensiblement la même valeur quel 
que soit le signe de la charge. 

M. Tommasina vient d'établir que ce n’est plus le cas 
pour les flammes reliées métalliquement au sol; non seu- 
lement la déperdition électrique devient alors beaucoup: 
plus rapide, ce qui était connu, mais la décharge négative 
est moins accélérée que la positive dans le rapport de 3 à 5. 
Il était intéressant de reconnaitre si cette différence d’ac- 
tion pouvait être modifiée par l'intervention d’un champ 
magnétique. Cette recherche, qui a amené à la découverte 
du phénomène que l’auteur va décrire, a été faite par les 
dispositifs suivants : 

Le champ magnétique est produit par un électroaimant 
horizontal type de Faraday, fonetionnant avec une batterie 
de 8 accumulateurs. Un commutateur et un rhéostat ordi- 
naire à 14 touches permettent de faire varier la direction 
et l'intensité du champ, dont la dimension entre les masses 
polaires est de 8 cent. L’électroscope utilisé est celui de 
M. Curie, auquel on a enlevé les deux disques et rallongé 
de 20 cent. la tige métallique supérieure isolée de façon à 
pouvoir placer son extrémité libre au dessus mais un peu 
en dehors des masses polaires de l’électroaimant. En face, 
de l’autre côté du champ, et en contrebas est placé un bec 
papillon à gaz avec sa flamme réduite à la dimension de 
1,5 cent. La ligne allant du sommet de la flamme à l’extré- 
mité de la tige de l’électroscope passe exactement par le 
centre de la ligne axiale du champ, à laquelle elle est nor- 
male et fait un angle de 45° avec le plan horizontal. La 
flamme et la tige se trouvent séparées par une distance de 
11 cent. Le noyau de l’électroaimant ayant du magné- 
tisme rémanent, pour établir exactement la valeur de l’ac- 
célération de décharge produite par la flamme sans champ 
magnétique l’on a transporté tout le dispositif loin de l’élec- 
troaimant. Pour avoir toujours, au départ, le même poten- 
tiel de charge on commençait chaque fois les lectures à la 
même division de l’échelle micrométrique de la lunette de 
l’électroscope. Voici les moyennes observées du temps em- 
ployé pour la décharge de 20 divisions, dans une série de 
16 modifications expérimentales qui sont les suivantes : 
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Si l’on construit les courbes données par les chiffres des 
expériences VI à XII l’on constate que les courbes se croi- 
sent à proximité du champ 13. En effet, avec ce champ on 
obtient des retards dans la déperdition électrique sensi- 
blement les mêmes quel que soit le signe de la charge. Par 
l'examen des résultats de ces six expériences l’on voit que 
la déperdition négative se ralentit de plus en plus au fur 
et à mesure qu'augmente l'intensité du champ magnétique 
et qu'a lieu précisément le contraire pour la déperdition 
positive, dont on constate une diminution plus accentuée 
par un champ très faible. C’est cette anomalie apparente 
qui constitue l'effet curieux qu’il parait utile de signaler, 
car il semble déceler une relation étroite entre le phéno- 
mêne connu du diamagnétisme des flammes et la ionisation 
de l’air produite par les mêmes. 

Si maintenant l’on rapproche certains des résultats de 
la série qu'on vient d'écrire, l’on découvre encore des 
autres faits qui pourront aider à expliquer le phénomène : 

La confrontation des résultats des expériences I et V 
montre que même sans la présence d’une flamme, la dé- 
perdition d’une même quantité de charge quel que soit son 
signe se fait plus lentement, dans un temps plus que dou- 
blé sous l’action d’un champ magnétique, ce dernier sem- 
ble donc produire une diminution de la conductibilité de 
l'air traversé par les lignes de force magnétiques. 

Les résultats des expériences I, IL et III mettent en évi- 
dence l'accélération de la décharge produite par une flamme 
isolée, et l'accroissement de cette action lorsque la flamme 
est reliée métalliquement au sol, ainsi que l'effet différent 
selon le signe de la charge dans ce dernier cas. 

Si l’on rapproche les résultats des expériences II et IV, 
l’on voit que lorsque la flamme est isolée, le retard de la 
déperdition produit par le champ magnétique annule l’ac- 
tion de la flamme et agit également quel que soit le signe 
de la charge. 

De même le rapprochement des résultats des expérien- 
ces III et VI montre que lorsque la flamme est reliée au 
sol, le champ magnétique relativement très faible dû au 
magnétisme rémanent, est suffisant pour produire une 
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diminution très grande de la déperdition électrique po- 
sitive, et très faible de la négative, montrant ainsi d’une 
manière frappante l'effet en question. Effet qui est nette- 
ment confirmé dans les 4 derniers dispositifs de la série. 

M. Tommasina donnera l'explication du phénomène dans 
une prochaine communication, il ajoute seulement pour 
compléter, que le renversement du courant ne le modifie 
d'aucune façon, que le diamagnétisme connu de l’air et des 
flammes intervient certainement et peut aider à établir la 
nature de la ionisation qu’elles semblent produire. 


M. TommMasiNA, dans une deuxième communication, 
donne les résultats de ses recherches sur la teneur en pro- 
priété radioactive de quelques minéraux d'urane. D'après 
les échantillons qu'il a examiné, on aurait la série décrois- 
sante que voici : 


Autunite de St-Symphorien près d’Autun. . 40,0 
Gummile de Johanngeorgenstadt . . . . 9.0 
Trôgerite de Schneeberg DT oile Ne les 
Torbernite (Chalcolite) de Cor FL RAP ANS 
Samarskite de Mitchell & Cie, New Caroline . 2,6 
Rornevnite (Chalcolite)}:de Lerbacht "1405021 
Pechblende de Joachimsthal en Bohème . . 14,9 
HE d'Arendal en Écosse eu te 401 4 
Ittriogummite d’Arendal en Écosse. . . . 14,1 
Pranocircite de Bergen …. . Hurss0 
Orangite (Thorite) de Brévig en no ee 020 
Heumemieide,Schneeberg.: us + sntobue en 24024 


M. Tommasina dit que celte série n’a pas une valeur ab- 
solue, des fragments plus riches en minéral pouvant donner 
des autres chiffres et il ajoute que des fragments de Clé- 
véite après avoir été soumis à la forte chaleur du creuset 
pour l'extraction de l’'Hélium, conservent encore leur radio- 
activité, ce qui indique que ce gaz ne s’y trouve point en 
état de simple occlusion, mais qu'il semble bien produit 
par une transformation continue de l’émanation radioac- 
tive du radium, comme MM. Ramsay et Soddy l'ont 
reconnu, dans leur analyse spectrale de l'émanation du 
radium pur. 
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Séance du 4 février. 


J. Briquet. Sur l’Acer Peronaï. Cladodes du Ruscus aculeatus. — 
F. Battelli. Pouvoir hémolytique du sérum et de la lymphe. — 
Ed. Claparède. Théorie biologique du sommeil. 


M. J. BRIQUET communique la découverte qu'il a faite 
dans le Jura savoisien d'un hybride rarissime dû au cr'oise- 
ment de deux érables, les Acer monspersulanum L. et Acer 
Opalus Mill. Cet hybride est l’Acer Peronai signalé en 1901 
par le comte de Schwerin comme ayant été découvert par 
M. Perona dans la gorge du Masso del Diavolo près de 
Vallombrosa (Apennin toscan). M. Pax, dans sa récente 
monographie des Acéracées. mentionne en passant celte 
plante en ajoutant qu’elle lui est inconnue. Elle à été re- 
trouvée en quatre localités différentes du Jura savoisien, 
par M. Briquet, toujours accompagnée des parents. L’au- 
teur passe en revue les caractères de cette plante singu- 
lière, en particulier ceux que présentent la feuille et le 
fruit. L’Acer Peronai et les deux érables dont il est issu 
doivent faire ailleurs de la part de l’auteur l’objet d’une 
publication plus détaillée. 


Dans une seconde communication, M. J. BRiQUETr fait 
part de diverses observations relatives à l'anatomie et à la 
biologie des cladodes du Ruscus aculeatus. Les auteurs qui 
ont traité de ces singuliers organes ont été beaucoup plus 
préoccupés de leur interprétation morphologique que des 
rapports qui existent entre leur organisation et le mode 
de vie de la plante. Seul M. Reinke à récemment donné 
des détails histologiques assez précis pour pouvoir être 
utilisés au point de vue écologique. M. Briquet ayant étu- 
dié à plusieurs reprises le petit-houx à l’état sauvage, 
dans son milieu, et ayant complété ses observations par 
l'anatomie de cette plante, est en mesure de compléter 
sur plusieurs points intéressants, les données de son pré- 
décesseur. Ces points concernent particulièrement la struc- 
ture des parois extérieures et latérales des cellules épider- 
miques, l’anatomie du chlorenchyme, le fonclionnement 
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des cellules aquifères, la structure des marges des clado- 
des, l’organisation des stomates. L'auteur conclut de ses 
observations que plasieurs des caractères épharmoniques 
de xérophilie du Ruscus aculeatus permettent à cette 
plante non seulement de résister aux chaleurs de l'été 
dans des stations très brülées, mais encore de végéter 
pendant l'hiver, alors que le froid s'oppose à l'absorption 
de l’eau sans cependant arrêter la transpiration. 


M. BATTELLI rapporte les résultats d'expériences faites 
dans le but d'étudier l’origine de l’alexrine hémolytique. 

L’alexine ne préexiste pas dans les liquides de l’orga- 
nisme, mais est produite après la sortie du sang hors des 
vaisseaux. Metchnikoff et ses élèves admettent que l’alex- 
ine provient des leucocytes mononucléaires. mais ils n’ont 
pas déterminé si tous les mononucléaires (gros mononu- 
cléaires et lymphocytes) prennent part à la formation de 
l’alexine. 

Pour résoudre cette question, l’auteur a étudié le pou- 
voir hémolytique du sang et de la Iymphe du chien. Le 
pouvoir hémolytique a été dosé par la méthode de Mioni. 
Le sang et la [ymphe ont été pris chez le chien, eton a 
fait agir le sérum de la lymphe et du sang sur les héma- 
ties de lapin. D'autre part on a compté le nombre des leu- 
cocytes renfermés dans un millimètre cube de lymphe ou 
de sang. L'auteur présente les résultats d’une de ces ex- 
périences prise comme exemple. Ces résultats sont rap- 
portés dans le tableau suivant, où le pouvoir hémolytique 
est exprimé par la quantité d'hémoglobine calculée en 
grammes et mise en liberté par 5 cc. de liquide (sérum ou 
lymphe). Le nombre des leucocytes est calculé pour un 
millimètre cube de sang ou de lymphe, 


Leucocytes Lymphe du canal Lymphe du canal Sing, 
| cervical thoracique 
Gros mononu- 210 480 920 
cléaires 
Lymphocytes 420 1530 650 
Polynucléaires -- — 7000 


Hémolyse. 0 gr. 16 Os. 39 0 gr. 65 
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Ces résultats montrent que la quantité d’alexine hémo- 
lytique est proportionnelle au nombre des gros mononu- 
cléaires, et que les lymphocytes n’en produisent pas, du 
moins en quantité appréciable. Les polynucléaires ne sé- 
crètent pas non plus d’alexine hémolytique. 


M. Ed. CLAPARÈDE esquisse une théorie biologique du 
sommeil. 

De l'avis de tous ceux qui se sont occupés de la ques- 
tion du sommeil, celle-ci est encore entourée d’obscurité. 
Cela vient de ce qu'on a toujours considéré les choses de 
trop près, sous l'angle exclusif du mécanisme physiologi- 
que immédiat, cérébral, au lieu d'envisager le sommeil 
d'un point de vue plus élevé, permettant de se rendre 
compte de la signification de ce phénomène au point de 
vue biologique, et de juger de ses connexions avec les au- 
tres phénomènes de la vie. La conséquence la plus nette 
de cette manière de faire a été de donner plus d’impor- 
tance qu'elles n’en méritent probablement à certaines par- 
ticularités physiologiques qui accompagnent le sommeil et 
d'élever ces particularités à la dignité de théories préten- 
dant tout expliquer. 

C'est ainsi que l’on a tour à tour regardé le sommeil 
comme la conséquence d’une asphyxie, d’une ntoricalion 
du système nerveux (Sommer, Pflüger, Prevyer, Errera, etc.) 
d’une anémie cérébrale par vaso-constriction (Donders, 
Durham), d’une discontiguité des neurones par rétraction 
de leurs dendrites (Rabl, Rückhardt, Duval). Ces théories 
— dont la première seule, d’ailleurs, mérite ce nom -— 
ont toutes ceci de commun qu’elles considèrent le som- 
meil comme un état négalif, presque anormal”, non comme 
une fonction, mais comme un simple arrêt de fonctionne- 
ment de l’organisme. 

Celte manière de voir, il est vrai, n’est pas partagée par 
tous. Sergueyeff, Myers ont au contraire soutenu que le 


1 Maudsley, par exemple, a placé son chapitre sur le sommeil 
non dans celui de ses livres qu’il a consacré à la Physiologie de 
l'esprit, mais dans sa Pathologie de lesprit. 
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sommeil représente une phase ou une faculté positive de 
l’activité animale : mais les arguments par lesquels il dé- 
fendaient leur thèse reposaient sur une conception méta- 
physique, ou tout au moins jusqu'ici extra-biologique de 
l'Univers. De Sanctis dit aussi, dans son ouvrage classi- 
que sur les rêves : « Dormir esl certainement une fonc- 
tion positive de l'organisme et n’est pas seulement l’op- 
posé de la veille ! », etille prouve par quelques exemples; 
mais il abandonne, aussitôt après, cette idée. Aug. Forel 
et O. Vogt* ont aussi considéré le sommeil comme un pro- 
cessus actif, ce qui leur a permis de formuler une théorie 
rationnelle de l’hypnotisme ; ils n’ont pas cependant déve- 
loppé le côté biologique de cette hypothèse. 

Il me semble évident. comme à ces derniers auteurs, 
que le sommeil est un acte positif, et non un simple état 
de repos; je voudrais montrer en outre qu’on peut le con- 
sidérer, au point de vue biologique, comme un instinct. 
Dire qu’un phénomène est un instinct n’éclaire en rien, 
sans doute, les causes prochaines de son mécanisme, mais 
cela permet de le rapprocher d’autres phénomènes, et 
d'établir avec ceux-ci des comparaisons profitables. Dans 
le cas particulier, cette hypothèse réunit et coordonne en- 
tre eux des faits inexplicables ou contradictoires. 

D’après la théorie toxique, le sommeil devrait être pro- 
portionnel à l'épuisement, ce qui n’est pas le cas (nou- 
veaux-nés qui dorment beaucoup. vieillards qui dorment 
peu; insomnies des neurasthéniques); une promenade au 
grand air ne devrait pas favoriser le sommeil; des excès 
de sommeil ne devraient pas amener une tendance à tou- 
jours somnoler; la volonté ni la suggestion ne pourraient 
avoir de prise sur le sommeil; le sommeil ne pourrait pas 
être partiel, comme c’est souvent le cas, etc. Au contraire, 


1 De Sanctis. Die Trâäume, 1901, p. 199. 

? A. Forel. Der Hypnotismus. 3. Aufl. 1895, p. 50. — A. Vogt. 
Zeitschr. f. Hypnotismus, III, 1895, p. 318. — Cf aussi P. Janet. 
Les obsessions et la psycniasténie, 1902, p. 408: « Par un côté, 
le sommeil est un acte, il demande une certaine énergie pour être 
décidé... et pour être accompli correctement. » 
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la théorie « instinctive » du sommeil rend compte de tout 
cela. Elle permet en outre d'éviter cette hypothèse qui 
parait bien anti-physiologique, d’une intoxication journa- 
lière du système nerveux, intoxication assez forte pour 
mettre l'organisme hors d'état pendant 7 à 8 heures chez 
les adultes, et pendant une quinzaine chez les enfants. 
Ajoutons encore que la sensation agréable du sommeil qui 
nous envahit n’a rien de commun avec le sentiment péni- 
ble d’un état d’asphyxie. | 

Un des caractères de l'instinct c’est la prévoyance. La 
plupart des instincts se manifestent plus ou moins long- 
temps avant que la conservation de l'individu ou de l'es- 
pêce soit réellement en danger : ainsi l’hirondelle quitte 
nos parages avant que les froids soient venus; l'oiseau 
prépare son nid un certain temps avant la ponte; l’animal 
se met en chasse avant d’être débilité par la faim. Le som- 
meil, lui aussi, semble agir par prévoyance et se manifes- 
ter bien avant que l’organisme soit épuisé : un médecin 
pourra, s’il est appelé au moment où il s'apprête à s’en- 
dormir, passer la nuit sur pied, faire correctement une 
opération difficile, sans présenter les moindres signes de 
faiblesse ou d'intoxication, etc. Les nécessités de la lutte 
pour l'existence font aisément comprendre pourquoi s’est 
établie cette marge entre le moment où l’animal sent le 
besoin de se reposer et celui où le repos serait la consé- 
quence fatale de son épuisement. En frappant l'animal 
d'inertie, l’instinct du sommeil l'empêche de parvenir au 
stade d’épuisement ; l'organisme profite de cet arrêt momen- 
tané du travail musculaire, qui est une des sources princi- 
pales des substances ponogènes. pour éliminer celles-ci 
avant que leur cumul ne devienne nuisible: il est possible 
aussi qu’en vertu d’un mécanisme encore inconnu, l’état de 
sommeil favorise les processus de réassimilation. 

Par quels excitants cet instinct, ce réflexe hypnotique, 
serait-il mis en branle? La composition chimique du sang, 
les sensations de fatigue, l'obscurité, les impressions mo- 
notones, ainsi que les images associées empiriquement à 
l'idée du sommeil (celle du lit ou du lieu où l’on est ac- 
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coutumé de dormir), sont des facteurs qui jouent un rôle 
important, surtout s'ils agissent de concert. Les centres du 
sommeil ne doivent évidemment pas être plus spécialisés 
que ne le sont ceux des autres instincts qui utilisent les 
centres des fonctions générales (vision, motilité, etc.) : 
les centres du muscle orbiculaire de l’œil, vaso-moteurs, 
moteurs, trophiques (?), doivent être intéressés : peut-être 
faut-il admettre aussi un centre « inhibiteur de l'intérêt », 
dont l’action aurait pour effet de désintéresser ! de la vie 
réelle l'individu qui va s'endormir, et, par suite, de l’em- 
pêcher de se soustraire à la léthargie qui l’envahit, ou 
d’en souffrir. Quant aux réactions produites (et qui cons- 
tituent le sommeil proprement dit) mentionnons l’occlu- 
sion des yeux, l’anémie cérébrale par vaso-constriction 
(encore incertaine), l’inhibition complète ou partielle de 
l'intérêt, la recherche d’une couche, l'attitude du som- 
meil, peut-être des effets trophiques. 

Cette conception positive du sommeil semble encore 
confirmée par les expériences de Kohlschütter, etc., sur 
la profondeur du sommeil; les graphiques publiés ressem- 
blent beaucoup aux courbes de fatigue : il semblerait que 
les centres du sommeil se fatiguent et qu’on se réveille 
par ce qu'on est fatigué de dormir. Portée sur le terrain 
de la pathologie, elle permettra peut-être de comprendre 
que, comme tout instinct, le sommeil peut être l’objet de 
dissolution, de perversion (insomnie, hystérie) ; elle nous 
paraît réconcilier dans une certaine mesure les opinions 
de Janet et de Sollier sur la nature de l’hystérie. En atten- 
dant de pouvoir développer plus longuement la théorie 
exposée, qui n'a pas, cela va sans dire, la prétention de 
tout expliquer, mais seulement d'attirer l'attention sur un 
côlé trop négligé du problème, nous la résumerons ainsi : 

Le sommeil n’est pas la conséquence d'un simple arrêt de 
fonctionnement, il est une fonction positive, un instinct, qui 


! Bergson a dit avec raison que « l’on dort dans l’exacte me- 
sure où l’on se désintéresse ». (Le Rêve. Bull. internat. Institut 
psych. I, mai 1901, p. 118.) 
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a pour but cet arrêt de fonctionnement: ce n’est pas parce 
quenous sommes inltoriqués, où épuisés, que nous dormons, 
mais nous dormons pour ne pas l'être. 


Séance du 18 février. 
P.-A. Guye et J. Homfray. Tension superficielle des éthers. 


Au nom de Me J. Homrkray et au sien propre, M. Ph.-A. 
GuYyE entretient la Société de recherches entreprises sur 
les tensions superficielles d’éthers amyliques et d’éthers mali- 
ques. Les mesures ont conduit à des valeurs du coefficient 
de température K notablement supérieures à la valeur 
2,12, généralement considérée comme normale. Ce résultat 
peut être interprêté de deux façons différentes : ou bien 
il est dû à la non sphéricité des molécules, ou bien il a 
pour cause une dissociation dans la phase liquide. Les me- 
sures de crioscopie et l’application de la règle de Longi- 
nescu confirmeraient cette seconde manière de voir. De 
nouvelles recherches seront entreprises en vue de per- 
mettre un choix plus judicieux entre les deux interpréta- 
tions. 


Séance du 3 mars. 


Arnold Pictet. Le sommeil chez les insectes. — Camille Barbey. 
Chemin de fer aérien à grande vitesse. — R. Chodat et A. Bach. 
Sur les ferments oxydants. 


M. Arnold Picter fait une communication sur l'instinct 
et le sommeil chez les Insectes. 

Pour faire suite à une communication surla théorie biolo- 
gique du sommeil dans laquelle M.le D' Ed. Claparède : est 
arrivé à la conclusion que le sommeil, chez les animaux 
supérieurs, ne serait pas produit par l’intoxication, ainsi 
qu’on l’admet généralement, mais serait plutôt une fonc- 
tion de l'instinct, M. Pictet entretient la Société d’expé- 
riences qu'il a faites à ce sujet et de faits qu'il a ren- 
contrés dans la nature et qui tendent à prouver que chez 


1 Séance du 4 février 1904. 
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les insectes le sommeil serait bien aussi causé par l’ins- 
tinct. Chez les insectes, le sommeil peut atteindre parfois 
une durée considérable (certaines espèces vivent deux 
ans à l’état de chrysalide), surtout lorsque l'animal doit 
passer l'hiver sous une de ses trois formes, de larve, de 
nymphe ou d'insecte parfait. Dormir est alors, pour lui, 
une nécessité, et M. Pictet se demande, en premier lieu, 
quelles sont les causes qui sont capables d'amener ce 
sommeil prolongé de tout l'hiver; il cite les cas, surtout 
celui de l’hivernage des chenilles, où l’on admet, avec per- 
sistance, que ce sommeil est simplement dû aux basses 
températures qui les engourdissent, les endorment, pen- 
dant les cinq mois que dure l'hiver. Mais c’est une erreur 
et l’auteur pense plutôt que, dans ce phénomène, ce n’est 
uniquement que l'instinct, l'intelligence fixée par l’héré- 
dité, qui agit. Voici les preuves que M. Pictet a signalées, 
à l'appui de sa théorie. 

Preuves naturelles. — 1° Pour ne parler que des Lépi- 
doptères, toutes les chenilles ne dorment pas en hiver. Il 
n'y à que celles qui se nourrissent de plantes qui dispa- 
raissent pendant cette saison qui le font, faute d’alimenta- 
tion, pour vivre par combustion. Celles qui se nourrissent 
de plantes vivaces, telles que les herbes des prés, le 
lierre, les épines des pins silvestres. elc., quittent fré- 
quemment leur sommeil, pendant la mauvaise saison, 
pour aller se nourrir. Il est donc naturel de penser que 
les premières, comprenant, par l'instinct légué par leurs 
ancêtres qui ont eu à subir les mêmes conditions, que 
leur nourriture leur fera défaut pendant de longs mois, 
usent de la faculté nécessaire qu’ils ont acquise de pou- 
voir dormir pour vivre par combustion. Tandis que les 
secondes, n'ayant pas besoin de dormir ainsi, puisqu'elles 
ont toute l’alimentation voulue, ne le font pas, ou du 
moins ne le font pas d’une façon aussi prolongée que les 
autres. 

20 Dans les pays tempérés, tels que le Midi, où la tem- 
pérature de l'hiver n’est pas excessive, les chenilles s’en- 
dorment tout de même pendant celte saison. 
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3° On trouve souvent. en hiver, sous les écorces des 
arbres, des araignées endormies et maigres, montrant 
ainsi qu'elles hivernent, sans nourriture, vivant par com- 
bustion. Dans les nids des chenilles de Porthesia chrysor- 
hoea, on rencontre d’autres araignées, grasses, dodues et 
parfaitement réveillées, qui montrent qu'elles peuvent se 
nourrir copieusement en suçant les chenilles qui les envi- 
ronnent. 

Dans ces trois exemples, il n'y a que les espèces qui 
n’ont pas de nourriture en hiver qui s’endorment et c’est 
l'instinct qui leur enseigne qu’elles s’épuiseraient si elles 
voulaient en chercher inutilement et qu'il faut qu’elles 
dorment pour sauver leur existence, en vivant par com- 
bustion. 

Preuves tirées des expériences. — 1° Lorsqu'on élève, 
dans une chambre chauffée, des chenilles qui ont coutume 
d'hiverner, elles s’endorment également et cela pendant 
plusieurs semaines, malgré qu'elles ne sentent pas le 
froid ; ce sommeil leur vient à la même époque à laquelle 
leurs ancêtres ont eu coutume, chaque année, de s’en- 
dormir, c’est-à-dire au commencement de l'hiver. (Expé- 
riences faites par l'auteur avec Lasiocampa Quercus, qu'il 
peut nourrir de plantes vivaces toute l’année, telles que 
le lierre, le laurier-cerise, le fusain du Japon et l’espar- 
cette.) 

2° Les espèces que M. Pictet élève constamment dehors, 
dans des cages en toile métallique, peuvent être considé- 
rées comme subissant les mêmes influences de tempéra- 
ture que celles qui se trouvent en liberté. Pendant les 
froids on ne les voit pas; elles dorment, cachées dans la 
mousse. Survient une première période tempérée, comme 
il y en a souvent pendant l'hiver : le premier jour d’éléva- 
tion de température, elles quittent leurs cachettes pour 
venir inspecter l’état de la végétation; car, n'ayant pu 
mesurer la longueur du sommeil qu’elles ont subi, sentant 
la chaleur, elles pensent que le printemps est arrivé. Mais 
elles ne trouvent pas le moindre petit bourgeon; c’est 
donc que le printemps n’est pas encore là et elles vont se 
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coucher de nouveau. Le lendemain, nouvelle journée 
chaude : pas une seule chenille ne se montre ! C’est l’ins- 
tinct qui se manifeste encore et leur enseigne (ainsi que 
cela s'était passé pour leurs ancêtres) qu’en un seul jour 
les bourgeons n’ont pu pousser, que ce n’est donc pas 
encore le printemps et qu'il n’est pas nécessaire de se 
déranger de nouveau. Et le même phénomène se produit 
à chaque nouvelle hausse de température. 

3° Au printemps, lorsque les bourgeons sont sortis et 
que les chenilles ont repris leur vie active, il arrive sou- 
vent qu'une baisse de température, avec parfois chute de 
neige, se produise ; aucune ne va de nouveau se cacher, 
car elles comprennent (ce cas s’étant déjà présenté à l’un 
ou l’autre de leurs ancêtres) que ce retour du froid n’est 
que momentané et que, puisque les bourgeons ont poussé, 
c'est que l'hiver est tout à fait fini. 

4° Parmi les expériences que M. Pictet a faites, en vue 
de prouver que le froid n’est pour rien dans le sommeil 
des larves de Lépidoptères, il cite la suivante, faite avec 
des chenilles de Phalera Bucephala, qui sont adultes en 
été. Lorsqu'il les met dans une boite sans aucune nourri- 
ture quelconque, elles tissent, après quelques heures, une 
toile de soie, s’y fixent toutes les unes à côté des autres 
et s’y endorment. Lorsqu’elles sont bien endormies, le 
fait de leur donner alors de la nourriture fraiche n’amène 
pas tout de suite leur réveil. 

5° Lorsque, momentanément. on prive de nourriture des 
‘espèces qui ont coutume de se nourrir, durant tout l'hiver, 
de plantes qui sont vertes pendant cette saison (les ancé- 
tres de ces espèces n'ont donc jamais dormi d'un sommeil 
mécessairement prolongé durant l'hiver), elles ne s'endor- 
ment nullement et finissent par s’épuiser, en cherchant 
leur alimentation; elles finiraient par périr, si l'expéri- 
mentateur n’arrivait à temps à leur secours, avec de la 
nourriture fraiche. 


M. Camille BARBEY présente un projet de chemin de fer 
suspendu à grande vitesse. Ce système de chemin de fer 
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est une contribution à la solution du problème des trans- 
ports à grandes vitesses actuellement à l’ordre du jour. 

Les locomotives à vapeur construites dernièrement pour 
les grands réseaux français représentent à peu de chose 
près les limites de puissance que l’on peut atteindre par un 
emploi rationnel de la vapeur, sur les voies ferrées euro- 
péennes. Ces locomotives remorquent un train de 360 ton- 
nes à 410 km. l'heure en palier ; leur poids en charge est 
d'environ 110 tonnes. 

Les essais remarquables faits l’automne dernier sur la 
ligne Zossen-Marienfeld ont prouvé que les moteurs 
électriques étaient capables sous leur forme actuelle de 
fournir un travail suffisant pour remorquer une voiture de 
90 tonnes à 210 km. à l'heure en palier, sans que la limite 
de leur puissance soit atteinte. 

Les voies ferrées actuelles ne permettent pas d’autre 
part de mettre en marche sur leurs lignes des trains à 
vitesse moyenne de marche voisine de 125 km. à l'heure 
et cela surtout en raison des conditions d'exploitation. Si 
l'on veut conserver à ces lignes leur capacité de trafic, 
leur rendement commercial et leur assurer leur dévelop- 
pement normal, il n’est pas possible de les monopoliser 
au profit de trains circulant à très grande vitesse. 

Il s'agit donc, en profitant des progrès düment acquis 
aujourd’hui, de superposer aux réseaux des voies ferrées 
existantes un nouveau réseau de lignes à très grande 
vitesse. Ces lignes ne seront établies qu'entre les centres 
ou les régions justifiant au point de vue de la circulation, 
du rendement commercial et des conditions topographi- 
ques. l'intérêt de tels moyens de transport. 

Nous estimons que, pour ces lignes-là, il parait indiqué 
d'adopter une superstructure et un matériel roulant réali- 
sant un progrès sur la voie ferrée actuelle. 

Une voie pour trains très rapides doit allier une grande 
rapidité à un guidage sûr et facile des véhicules au pas- 
sage des courbes. 

Dans la solution que nous proposons, nous avons con- 
servé la voie ordinaire à deux files de rails; nous [ui 
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avons donné une base rigide et invariable présentant par 
sa disposition spéciale certains avantages supplémentai- 
res. Pour améliorer le passage des courbes, la caisse des 
véhicules a élé placée au-dessous des trains de roues, en 
tenant compte rationnellement de l’action de la force cen- 
trifuge. 

Ce système se présente donc sous la forme suivante : 

4° La voie proprement dite se compose de deux files de 
rails, à écartement d’un mètre, logés à la partie inférieure 
d'un tube : celui-ci est à section rectangulaire avec une 
fente longitudinale entre les deux files de rails. Ce tube 
formé de sections de 20 mètres de longueur est supporté 
à l'extrémité de ces sections et à 5 mètres au-dessus du 
sol par des piliers dont la forme réserve le gabarit d’es- 
pace libre de la voie normale. Le tube et les piliers sont 
en béton armé, matériel le plus approprié à ce type de 
construction en raison de sa rigidité, de son invariabilité 
et de sa facilité de construction.Cette superstructure forme 
un ensemble homogène; elle assure la protection com- 
plète de la voie et de ses attaches contre tous les phéno- 
mènes atmosphériques; elle permet d'installer à l'abri de 
ces mêmes intempéries et à proximité immédiate des mo- 
teurs les conducteurs de courant électrique pour la traction 
des convois. 

20 Le matériel roulant est constitué par des caisses de 
voiture suspendues à deux bogies à trois essieux. Les bo- 
gies circulant à l’intérieur du tube s'inscrivent au passage 
des courbes comme sur une voie ordinaire, la caisse de la 
voiture par contre qui peut osciller s’inchine librement 
sous l’action de la force centrifuge. Si l'on adopte un type 
de courbe à varialion continue du rayon de courbure 
entrainant une variation continue du surhaussement de 
l’une des files des rails, on pourra franchir en toute 
sécurité à très grande vitesse des courbes de 1500 mè- 
tres de rayon minimum. Les formes adoptées pour le ma- 
tériel roulant assurent une indépendance complète entre 
les appareils de roulement et moteurs permettant le rem- 
placement rapide de ces derniers. Le mode de traction 
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électrique prévu est celui dit «par trains à unités multi- 
ples» à raison de deux moteurs par bogies, soit quatre 
par voiture. 


M. le prof. CHopaT présente au nom de M. Bac et au 
sien une communication relative au mode d'action de la 
peroæydase. 

Rappelant les travaux publiés antérieurement par ces 
auteurs et donnant succintement les méthodes qui leur 
ont permis d'obtenir du raifort une peroxydase purifiée, 
pulvérulente et blanche, ils se sont demandé s’il ne con- 
viendrait pas d'établir à partir de cette peroxydase relati- 
vement pure une série d'expériences pour déterminer son 
mode d'action. Les auteurs de cette communication se 
sont basés sur le fait que le produit d’oxydation du pyro- 
gallol, la purpurogalline qu'on obtient en faisant agir la 
peroxydase en présence de l’eau oxygénée, et un corps 
insoluble qui se dépose facilement et peut être dosé avec 
précision. | 

En effet, d’après la théorie de MM. Bach et Chodat, les 
oxydases sont des sytèmes Peroxydase-Peroxvde, dans 
lesquels la peroxydase liée temporairement ou plus étroi- 
tement avec un peroxyde inorganique ou organique est 
l'agent activant par excellence le catalysateur. 

Le peroxyde est l'agent chimique dont l’activité oxy- 
dante sur un autre corps doit être activé par le ferment, le 
catalysateur. 

On peut se demander à ce sujet quel est le mode d’ac- 
tion de la peroxydase ; appartient-elle à cette catégorie de 
catalysateurs dont on ne peut encore déterminer le mode 
d’action, qui durant toute la réaction se maintiennent 
intacts et qu’on peut doser à chaque instant, prennent-ils 
part à la réaction en formant une combinaison passagère 
qu’on peut déceler comme dans l’action de l'acide chro- 
mique sur le peroxyde d'hydrogène, ou bien tout en for- 
mant avec le peroxyde une combinaison intermédiaire 
la peroxydase n'est-elle pas régénérée, disparaît-elle du- 
rant la réaction ? 
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Pour élucider ces diverses questions, les auteurs ont 
procédé comme suit : 

Dans une première catégorie d'expériences, ils ont fait 
agir sur une quantité constante de Pyrogallol une quan- 
lité constante d’eau oxygénée. faisant varier la quantité de 
peroxydase ; dans une seconde catégorie, le Pyrogallol et 
la peroxydase sont à la même concentration dans les 
diverses expériences, tandis que l’eau oxygénée varie. 

A. Eau ad 35 cc. 
Pyrogallol H,0, à 1%  Peroxydase Purpurogalline 


1 1er. 10 cc. 0.01 0.021 
2 » » 0.02 0.042 
3 » » 0.03 9.066 
k » » 0.04 0.083 
D » ) 0,05 0,102 
6 » » 0,06 0,123 
ü » ) 0,07 0.145 
8 » » 0,08 0,166 
9 » » 0,09 0,167 
10 » » 0,10 0,162 
B. Eau ad 35 cc. 
Pyrogallol 0, à 1 5  Peroxydase Purpurogalline 
( A'gT: IEC: 0,10 0,0205 
2 » 2'Cc. ) 0.042 
3 » 3 CC. D 0.060 
k » k CC. » 0.078 
) » DACC. » 0.099 
6 » OCC: ) 0.121 
7 « MCE D 0.142 
8 » 8 cc. » 0.168 
1 » JC: ) 0.168 
10 » 10 CC. » 0.163 


On voit d'après les chiffres de cette série pris parmi 
d'autres tout aussi constants que la production de purpu- 
rogalline est proportionnelle à la quantité de ferment em- 
ployé et à celle de peroxyde employé, dans le cas où il y a 
suffisamment de l’un ou de l’autre pour établir le système 
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indiqué peroxydase-peroxyde. On voit que pour 1 gr. de 
pyrogallol, lorsqu'on a atteint le maximum du système 
capable d’oxyder 1 gr., la quantité de purpurogalline 
n’augmente plus. 

Soit dans l’une des séries, soit dans l’autre, il est facile 
de montrer que lorsque l’on n’a pas atteint l’équivalence 
des deux termes du système peroxydase-peroxyde, il y a 
tantôt excès de peroxydase, tantôt excès de peroxyde. 

En effet, en ajoutant, dans le premier cas. de l’eau oxy- 
génée, dans le Second cas, de la péroxydase, la réaction se 
complète. 

Si on élève la concentration du pyrogallol, on s’aper- 
coit que la quantité de purpurogalline peut, dans les expé- 
riences 9 et 410, s'élever encore, ainsi que le fait prévoir 
l'arrêt à 8. 


C. Eau ad 35 cc. 
Pyrogallol H,0, à 1 °%  Peroxydase Purpurogalline 


a À gr. A0 cc. 0.10 0.166 
b 2 gr. » » 0,202 
C 3 gr. ) » 0,203 
d 4 gr. » » 0,205 


On ne peut donc oxyder avec une dose définie du sys- 
tème oxydasique qu'une quantité définie de pyrogallol. 

Mais si on double la dose, la réaction est de nouveau 
proportionnelle. 


D. Eau ad 35 cc. 
Pyrogallol  H,0, à 1 °/  Peroxydase  Purpurogalline 
k gr. 20 cc. 0,20 a 


La conclusion très importante qu'on peut tirer de ces 
expériences est la suivante : 


La peroxydase et l’eau oxygénée agissent en proportion 
définie à la façon d’une combinaison chimique ; la quan- 
tité de purpurogalline obtenue est strictement proportion- 
nelle à la quantité du système oxydasique employé à con- 
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dition de lui offrir des doses suffisantes de Pyrogallol à 
oxyder. 

C’est la première fois qu’à propos d’un ferment, on dé- 
termine une proportionnalité aussi constante et surtout 
qu'on détermine la relation qui unit les deux facteurs de 
la réaction, en fonction du produit obtenu. 


Séance du 18 mars. 


Amé Pictet. Synthèse de la nicotine. — A. Herzen et R. Odier. 
Nouveaux faits sur la morphologie etla physiologie des fibres ner- 
veuses. — F. Tommasina. Nature de l’émanation du radium. 


M. le prof. Amé Picter donne un résumé des travaux 
qu'il a faits, en collaboration avec MM. Pierre Crépieux et 
Arnold Rotschy, pour déterminer la constitution de la 
nicotine, travaux qui ont abouti à la synthèse de cet alca- 
loïde. Le détail de ces recherches a été publié dans les 
Archives, XVII, 404. 


MM. le prof. HERZEN et le D'R. OpiEr. Quelques faits nou- 
veaux concernant la morphologie et la physiologie des fibres 
nerveuses. 

LE Paralysie curarique. — On admet en général que Île 
curare agit exclusivement sur la partie terminale des nerfs 
moteurs ; mais il y a quelques faits physiologiques qui 
montrent qu'il altère aussi ces nerfs eux-mêmes. Ainsi 
chez la grenouille, la paralysie des membres postérieurs 
apparait beaucoup plns tôt et disparait beaucoup plus tard 
que celle des membres antérieurs. Pourquoi? 

De deux choses l’une : ou bien le curare attaque plus 
facilement et plus profondément les terminaisons motrices 
des extrémités postérieures que celles des antérieures : ou 
bien il les attaque toutes en même temps. Or l'étude atten- 
tive de nombreuses préparations prouve que les altéra- 
tions visibles que le curare produit dans les terminaisons 
motrices sont simultanes el'identiques dans tout le système 
musculaire. 

Dès lors la seule différence qu'il y ait entre les mem- 
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bres postérieurs et antérieurs de la grenouille étant la 
longueur de leurs nerfs, le fait en question ne peut être 
expliqué qu’en admettant que le curare modifie les nerfs de 
facon à créer dans ces conducteurs une résistance crois- 
sante qui enraye et amortit en eux la transmission de 
l'excitation, proportionnellement à leur longueur. 


IL. Transmission par des nerfs altérés. — L'altération que 
produit le curare dans les terminaisons motrices ne se 
borne point à ces terminaisons ; elle remonte, au contraire, 
plus ou moins, en s’atténuant graduellement, le long des 
fibres à myéline. Or, avant la généralisation de la para- 
lysie curarique, les nerfs des bras transmettent encore 
l'excitation aux muscles malgré l'atteinte portée à leur inté- 
grité structurale. Celle-ci n’est donc pas une condition absolue 
au fonctionnement des nerfs. 

Il en est de même dans les lésions anatomiques que les 
fibres nerveuses subissent sous l’action de la strychnine et 
surtout de la tétanine; celle-ci, injectée à un cobaye, à 
dose mortelle en cinq Jours, produit déjà au bout de douze 
heures une altération profonde des nerfs, qui les envahit 
rapidement de la périphérie aux centres; et cependant 
l'animal vit, sent et se meut jusqu’au cinquième jour. 

Il en est encore de même dans la dégénérescence 
« Wallerienne » des nerfs sectionnés. Chez le cobaye l’ex- 
citabilité disparaît environ soixante heures après la sec- 
tion ; or, déjà au bout de quarante-huit heures les fibres et 
les filaments nerveux sont manifestement altérés ; il est 
vrai qu'à ce moment les terminaisons proprement dites 
sont encore normales; mais les cylindraxes sont déjà 
fragmentés en morceaux longs (destinés à se fragmenter 
ultérieurement en morceaux de plus en plus courts) et la 
myéline est divisée en boules ou en perles. Cependant le 
nerf est encore parfaitement excitable. 

IIT. Dégénérescence et régénération des terminaisons mo- 
trices. — En continuant à observer les nerfs en train de 
dégénérer après section, on voit, au bout de trois jours, 
les cylindraxes partout divisés en fragments courts, sé- 
parés par des espaces assez considérables ; des zones 
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rouge foncé se forment sur le muscle autour des organes 
terminaux, qui ne paraissent pas altérés. Huit jours après la 
section, la fragmentation des cylindraxes s’accentue encore 
et les premiers changements apparaissent dans les termi- 
naisons motrices : quelques ilots de substance cylindraxile 
se séparent de l’arborisation. La coloration de la zone rouge 
foncé qui entoure celle-ci s’accentue encore. Nous n'avons 
jamais vu une terminaison motrice disparaitre complète- 
ment; au contraire, quinze à trente jours après la section, 
les fragments des cylindraxes s’accroissent, se rejoignent et 
reconstituent des filets cylindraxiles continus. Entre qua- 
rante et soixante-douze jours, les ilots cylindraxiles pous- 
sent de petits prolongements arrondis au sein de la zone 
rouge foncé. 

D’autres organes terminaux semblent en voie de forma- 
tion nouvelle, avec le concours du tissu musculaire ; ils sont 
constitués par une sorte de bourgeon rouge-violet, d'assez 
grande dimension, contenant un ou plusieurs nodules 
allongés de substance cylindraxiles facilement reconnais- 
sables à leur coloration. 

Enfin, à ce stade, on voit par ci par là naître latérale- 
ment de filaments nerveux de nouvelle formation. un 
bourgeon ayant d'emblée un caractère exclusivement ner- 
veux et paraissant destiné à devenir un organe terminal. 
Mais ce mode de formation aux dépens du nerf reconstitué 
est en somme rare et la plupart des terminaisons motrices 
se régénèrent avec la parlicipalion du tissu musculaire. 


M. Th. Tommasina fait une communication sur la nature 
de l’émanation du radium. La découverte faite l’année pas- 
sée par MM. Ramsay et Soddy! et confirmée récemment 
par MM. Curie et Dewar, avec la collaboration de M. Des- 
landres?, de la production spontanée de l’hélium dans un 
tube en verre scellé ne contenant que de l’émanation du 
radium, laquelle disparaît complètement, comme l'analyse 


® W. Ramsay et Soddy. Phys. Zeitschr., septembre 1908. 
? C. K. de l’Acad. des Sc. de Paris, 25 janv. 1904. 
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spectrale le montre, est la constatation de la genèse d’un 
élément chimique. 

Cette désagrégation d’un type d’atomes et la reconstitu- 
tion atomique des mêmes particules intégrantes qui forme 
un autre type d’atomes, est la démonstration expérimen- 
tale de l’unité de la matière. En outre, étant donné la pro- 
priété radioactive des deux émissions qui constituent 
l’'émanation, cette constatation démontre que les liaisons 
interatomiques de la matière pondérable sont dues aux 
charges électriques des particules intégrantes. L'on sait, 
en effet, que les particules du rayonnement o, analogue 
aux rayons canaux de Goldstein, portent des charges posi- 
tives, et, que celles du rayonnement f, analogue aux 
ravons cathodiques, sont électrisées négativement. Ces par- 
ticules ne peuvent pas être des atomes, mais sont certai- 
nement des subatomes électrisés, car 1ls se recombinent 
entre eux d’une manière différente et telle que, d’après 
l'analyse spectrale, ils ne reforment plus aucun atome de 
radium, mais uniquement ceux de l'hélium, lesquels étant 
stables ne possèdent plus de radioactivité : pour ne pas les 
confondre avec les ions électrolytiques, l’on peut appeler 
subions positifs les particules électrisées & et subions néga- 
tifs les B. L'on évite une confusion entre deux choses très 
différentes et l’on rend ainsi plus claires les descriptions 
et explications des phénomènes dus à des actions de cet 
ordre de grandeur. 

En outre cette notion des subions a, selon M. Tomma- 
sina, une importance capitale, car elle permet d'appliquer 
la théorie mécanique de l'électricité aux charges des sub- 
atomes, pour mettre en évidence la forme purement ciné- 
tique, de laquelle l’électron unique est l’élément. Si toute 
charge est un champ électrostatique, dans lequel les lignes 
de force sont dirigées vers l'extérieur pour la charge 
positive el en sens contraire pour la négative, l'électron 
élant l'élément constitutif autant de l’une que de l’autre 
charge, il ne peut être lui-même ni positif ni négatif, mais 
c’est son mode d'action qui sera l’un ou l’autre. D'ailleurs 
l’électron étant aussi un élément de courant, il ne peut 
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avoir de signe de par sa propre nature, du moment que 
c’est le sens seul de son déplacement qui le donne au cou- 
rant. De même, le signe des charges doit dépendre de la 
distribution des électrons qui les constituent et non pas du 
signe de ces derniers, chacun desquels est un élément (le 
charge et non pas toute une charge si petite soit-elle. Un 
élément de charge ne peut pas être une charge, aussi 
l’électron doit être un élément de tube de force. 


La valeur de © pour le projectile positif de Goldstein 


a été trouvée égale, en moyenne, à 9400, celle pour l'atome 
de l'hydrogène par électrolyse serait 9660, le projectile 
positif doit donc être un subion positif. Quant au rap- 
port de Tono di d’après les résultats de plusieurs expé- 
riences, semble exister entre la masse du subion négatif 
et celle du subion positif, il conduit évidemment à la con- 
séquence que les subions négatifs doivent constituer une 
espèce d’atmosphère autour de chaque subion positif. 
Comme l’on sait que l’ensemble ainsi constitué est neutre 
et qu'il n’est donc pas un ion, mais un atome, il faut en 
déduire qu'un atome est toujours formé par un ou plu- 
sieurs subions positifs, à chacun desquels l’on aurait fourni 
une atmosphère de subions négatifs, et dont la charge 
totale est égale et de signe contraire à la charge totale des 
subions positifs, de cette façon le tout, c’est-à-dire l'atome, 
serait neutre. [Il suffit de supposer que cette neutralisation 
ne soit pas parfaite de tous les côtés pour y voir l’origine et 
la nature électrique de l’affinité chimique des atomes et 
des molécules, ainsi que des propriétés qui distinguent les 
corps les uns des autres, car les phénomènes électroly- 
tiques ont lieu dans l’éther. et les subioniques étant de 
l’ordre de ce dernier, en sont des modifications. 

L'on sait que le poids atomique de l’hélium est égal à 
& si l’on adopte, en chiffre rond, 224 pour celui du radium ; 
il en résulte que lorsque l’émanation du radium s’est 
transformée complètement en hélium, chaque atome du 
radium aura constitué, avec ses propres particules inté- 
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grantes, 56 atomes d'hélium. En outre, si les subions né- 
galifs ont une masse 1000 fois plus petite que les subions 
positifs, leur nombre proportionnel respectif dans l'atome 
de radium sera de 1412 positifs neutralisés par 412.000 
négatifs. tandis que l’atome de l’hélium ne contiendrait 
que 2 positifs neutralisés par 2000 négatifs, en admettant 
les charges proportionnelles aux masses. Ces chiffres 
montrent que la tendance au fractionnement doit être plus 
grande dans les corps à poids atomique très élevé, comme 
c'est le cas pour les corps radioactifs que l’on connait. 

M. Tommasina conclut, d'après ce qui précède, que les 
subatomes ne peuvent pas exister sans charge électrique, 
car, même lorsqu'ils sont réunis pour former un atome, 
ce sont les effets égaux et en sens contraire de leurs char- 
ges qui se neutralisent, les charges opposées doivent 
nécessairement coexister toujours, car elles constituent 
précisément, par leurs lignes de force, les liaisons qui 
maintiennent rapprochés les subions de signe contraire 
dans un état d'équilibre plus ou moins stable. Ce qui ex- 
plique pourquoi la radioactivité de l’émanation du radium 
diminue, comme il a été constaté, au fur et à mesure que 
les subions s'associent de nouveau pour former les atomes 
plus stables de lhélium. 

Les atomes des corps ne sont donc pas constitués de 
subatomes, mais de subions indestructibles positifs et 
négatifs, tandis que l’électron, unique et sans signe, en est 
l'élément cinétique éthéré, qui produit par ses pressions 
les lignes de force de leurs charges, et qui est également 
l'élément des radiations électromagnétiques ; conclusions 
qui viennent à l'appui de sa théorie électrostatique de la 
gravitation universelle. En effet, si dans le système inter- 
atomique agissent des forces électrostatiques, 1l n’y à pas 
une raison plausible contre l'hypothèse que les mêmes 
forces soient en action dans les systèmes astronomiques. 
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Séance du 7 avril. 


Le Secrétaire. 4e Fascicule du Tome 34 des Mémoires. — F. Battelli 
et Stern (Mlle). Richesse en catalase des tissus animaux. — Ed. 
Claparède et Borst (Mie). Fidélité et éducabilité du témoignage. 


M. le Secrétaire des publications présente à la Société le 
&me fascicule du tome 34 des Mémoires, paru au mois de 
mars. Ce fascicule renferme : Note sur une opération ana- 
lytique et son application aux fonctions de Bessel, par 
C. Cailler. — Rapport du Président pour l’année 1903. 


M. BaïTELLI et Mie STERN rapportent les résultals de 
recherches faites dans le but d'étudier la richesse en cata- 
lase des différents tissus animaux. Les auteurs ont examiné 
les organes d’un animal à sang froid, la grenouille, et d’un 
animal à sang chaud, le cobaye. Le tissu à étudier était 
broyé. additionné d’eau distillée et mis en présence d’un 
excès de H?0*. La richesse d’un organe en catalase était 
dosée par la quantité d'O dégagé. 

Les résultats principaux de ces expériences sont rap- 
portés dans le tableau suivant. Les chiffres re rapportant 
à l'oxygène indiquent la quantité de ce gaz dégagée dans 
les premières cinq minutes pour un centigr. de substance. 


Organes Espèce animale 0 dégagé 
Foie Grenouille 298 ,c6- 
» Cobaye 905 » 
Rein Grenouille JDD 
» Cobaye 45 » 
Sang Grenouille D 25 0 
» Cobaye 32,5 > 
Cœur Grenouille 5 » 
» Cobaye 33 cc. 
Poumon Grenouille Dur 
jé Cobaye 25 3 
Rate Grenouille 194% 
» Cobaye 24 » 
Muscles striés Grenouille 0,6 » 
» Cobaye DS 
Cerveau Grenouille 1,2 » 


» Cobaye Fo? 
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Ces chiffres montrent qu’il existe une différence énorme 
entre les organes au point de vue de leur richesse en cata- 
lase. À poids égal le foie décompose 150 fois plus de H°?0? 
que le cerveau. On constate en outre que la grenouille et 
le cobaye présentent dans les glandes (foie, rein) et dans 
le cerveau des quantités de catalase assez voisines, tandis 
que dans les autres tissus (cœur, muscles, poumon, sang), 
la grenouille a une quantité de catalase cinq fois environ 
inférieure à celle du cobaye. 

Ces données porteraient à admettre d’un côté que la 
catalase est en rapport avec des phénomènes métaboliques 
spéciaux ayant leur siège principal dans des organes à 
fonction chimique spécialisée comme le foie. Mais d’un 
autre côté la catalase parait aussi être en rapport avec 
l'intensité des phénomènes du métabolisme en général, 
car les tissus de la grenouille (cœur, muscles, poumon, 

sang) possèdent une quantité de catalase notablement 
inférieure à celle existant dans les mêmes tissus des ani- 
maux à sang chaud. 


M. Ed. CLAPARÈDE communique au nom de M'ie M. Borsr 
(de Würzbourg) et au sien des expériences faites cet hiver 
au Laboratoire de Psychologie sur la fidélité et l’éducabihité 
du témoignage, expériences qui mettent en relief divers 
facteurs du témoignage : 

L'importance et la possibilité de l’étude psychologique 
du témoignage a été montrée en France par Binet, en 
Allemagne par Stern. Les présentes expériences avaient. 
entre autres pour but de voir si l'exercice améliore le 
témoignage, et comment il en modifie les divers facteurs. 

Le principe de l’expérimentation est le suivant : on 
montre au sujet une image, représentant une scène quel- 
conque, pendant un temps limité, une minute, par exem- 
ple. Ensuite, au bout d’un certain temps, on fait décrire 
(par écrit) au sujet l’image en question; cette première 
épreuve accomplie, on l’interroge sur la même image. On 
a ainsi deux témoignages : le premier, le récit, est spon- 
tané; le second (interrogatorre) est au contraire provoqué. 
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Une fois obtenues ces dépositions, on compte le nombre 
total des réponses faites, le nombre des oublis, le nombre 
des fautes : on note aussi combien de réponses n’ont été 
fournies qu'avec hésitation: combien ont été affirmées 
sous serment, etc. 

Cette numération permet d'obtenir des résultats sur les 
points suivants : l'étendue du témoignage, exprimée par 
le nombre des réponses totales (ou mieux par le rapport 
des réponses totales au nombre total des réponses possi- 
bles): la fidélité du témoignage (rapport des réponses 
justes au nombre total des réponses faites). 

Cette numération permet d'obtenir des résultats sur les 
points suivants : l’éfendue du témoignage, exprimée par 
le nombre des réponses totales (ou mieux par le rapport 
des réponses totales au nombre des réponses passibles) : 
la fidéhité du témoignage (rapporte des réponses justes au 
rép. justes 
rép. totales 
total des réponses certifiées 

réponses totales 
Fép certifiées Justes M cd ce 
réponses totales 
certitude — SR CR LL la justesse certifiée — 
total rép. certif. 
réponses certifiées justes 
total réponses justes 
rep. garanties sous serment + 
—— ——; la tendance au serment véri- 
réponses totales 
rép. Jurées Justes 
rép. totales 
réponses jurées fausses 
réponses totales 
réponse Jjurées justes 
total réponses jurées 
réponses totales du Récit 
rép. totales de l’Interrog. 
réponses justes Récit 
rép. justes Interrog. 


nombre total des réponses faites) — l’assu- 


rance du témoin — ; l’assu- 


rance justifiée — 


; la tendance au serment — 


dique = ; la tendance au faux serment — 


; la fidélité du serment — 
; spontanéité de la déposition — 


; spontanéité du souvenir — 


O0 
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Les expériences faites sur 24 sujets, dont 12 de chaque 
sexe, ont montré entre autres que la fidélité du témoignage 
s’améliorait légèrement avec l'exercice; elles ont aussi con- 
firmé pleinement ce fait signalé par Binet et Stern que, 
bien que le témoignage provoqué par interrogation soit 
beaucoup supérieur au témoignage spontané quant à 
l'étendue (65 réponses en moyenne contre 40), à! lui est 
notablement inférieur quant à la fidélité (83 contre 89). Les 
expériences ont encore montré que l'assurance du témoin 
est un facteur qui varie peu au cours des diverses circons- 
tances de l’expérimentation, et qu’il paraît dépendre plus 
du tempérament de l'individu que de sa mémoire. Notons 
encore que la spontanéité du souvenir n’est pas toujours 
proportionnelle à son étendue. C’est une chose d’avoir une 
bonne mémoire de conservation, et une autre chose d’avoir 
des souvenirs qui surgissent spontanément quand on le 
désire. 

Ces recherches, qui ont un intérêt spécial pour la prati- 
que judiciaire et la pédagogie, seront exposées en détail 
par Mie Borst dans les Archives de Psychologie. 


Séance du 21 avril. 


A. Jaquerod et L. Perrot. Point de fusion de l'or. — Th. Tomma- 
sina. Solution de deux questions de physique cinématique. — 
L. Duparc. Nouvelles recherches dans l’Oural. 


M. A. JAQUEROD expose le résultat de recherches effec- 
tuées en collaboration avec M. F.-Louis PERROT sur le point 
de fusion de l'or et la dilatation de quelques gaz entre 0 et 1000 
degrés. Les auteurs se sont servi du thermomètre à gaz 
déjà décrit', mais dans lequel l’ampoule de verre était 
remplacée par une ampoule de silice soudée à un tube 
capillaire de même matière, et reliée au manomètre au 
moyen d’un joint en cire à cacheter. 

La silice fondue présente le double avantage d’être très 


? Jaquerod et Wassmer. Journal de Chimie physique, t. II, 
p. 55, 1904. 
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rigide et de posséder un coefficient de dilatation près de 
vingt fois inférieur à celui du platine. Le réservoir ther- 
mométrique était placé au centre d’un four cylindrique 
chauffé au moven d’une spirale de platine parcourue par 
un courant électrique. Un fragment de fil d’or, placé à 
côté de l’ampoule, servait aux déterminations ; il fermait 
un circuit électrique alternatif comprenant un téléphone, 
qui cessait de vibrer au moment de la fusion. La mesure 
de la pression initiale du gaz dans le thermomètre se fai- 
sait sans déplacer le four, en y introduisant un thermo- 
mètre à mercure de Baudin, lu au ‘/,,, de degré. L’appa- 
reil fut rempli successivement d’azote, d’air, d'oxygène, 
d'oxyde de carbone et d'acide carbonique, à des pressions 
initiales variées, et les températures de fusion de l'or cal- 
culées en prenant comme cofficient de dilatation des quatre 
premiers gaz la valeur 0,0036650, et pour l'acide carbo- 
nique les valeurs du coefficient entre 0-100° résultant des 
mesures de M. Chappuis (extrapolées en supposant pour 
une pression nulle « — 0.0036620). 
Les résultats ont été les suivants : 


Thermomètre. TE FE ! Fr at 
I 232 mm. 6 | 
Azote II 215% 6 1067°2 
III 198 » 5 
Air 292 7 1067°2 
x I DÉS TOME 6 \ 2 
Ox He 106755 
EPrTen RE de 5 [l 
Oxyde de carbone 233 » 4 1067°,05 
Po PIE QE 7e 5 | 1066e5 
Acide carbonique | mA£aiTEt , 8 


Les conclusions qui résultent de ces expériences sont : 
4° que le point de fusion de l’or sur l'échelle du thermo- 
mètre à azote (volume constant) est voisin de 1667 degrés: 
20 que les coefficients de dilatation moyens des quatre pre- 
miers gaz entre 0 et 1000° peuvent être regardés comme 
identiques ; 3° que celui de l'acide carbonique est un peu 
inférieur à ce qu'il est entre 0 et 100 degrés. 
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Les auteurs se proposent de reprendre ces mesures au 
moyen du thermomètre à hélium, dont les indications 
doivent se rapprocher beaucoup de l'échelle absolue des 
températures. 


M. Th. TOMMASINA communique les solutions théoriques 
de deux questions fondamentales de physique cinématique. 
Le phénomène primaire, parce que substratum de tous les 
autres, qui constitue ce qu’on appelle la transmission de 
l'énergie, soit dans les espaces interatomiques, soit dans 
l’espace sidéral illimité, doit être expliqué mécaniquement, 
si l'on ne veut pas se contenter de mots sans signification 
concrète. Il faut donc que l'hypothèse de l’existence de 
l'éther soit complétée par une théorie mécanique. Cette 
théorie a pour base la solution des deux questions sui- 
vantes : 

Ao Les dernières ou ultimes particules matérielles n'ayant 
que la propriété de l’impénétrabilité, c'est-à-dire la propriété 
d'occuper à l'exclusion de toute autre chose une partie de 
l’espace, ne possèdent aucune élasticité propre, comment peut- 
on expliquer leur réaction après le choc, réaction qui nous 
oblige à leur reconnaître au contraire une élasticité parfaite ? 

20 En admettant nécessairement le vide absolu autour des 
particules constituantes des vortex de l’éther, donc'n’admet- 
tant aucune action à distance, aucune force attractive ou 
répulsive, comment expliquer l'existence de formes perma- 
nentes plus ou moins compliquées ? 

M. Tommasina pense qu’on peut résoudre ces questions 
par les simples lois de la mécanique. En partant de ce 
qu’on doit considérer comme un axiome physique fonda- 
mental, que le vide absolu ne peut transmettre de par soi- 
même une action mécanique quelconque, on en tire ce 
corollaire : Dans le vide absolu une masse matérielle quel- 
conque ne peut présenter une résistance que si elle ou ses par- 
ties se trouvent en mouvement. 

Si donc, dans le vide absolu la résistance de la matière 
n'est due qu'à son mouvement, et si chaque particule pos- 
sède un mouvement, qui peut être une trajectoire circu- 
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laire fermée, lorsqu'un choc vient à se produire entre 
deux particules également en mouvement, ce choc ne pou- 
vant agir que sur la résistance qu’il rencontre, il agira sur 
chaque mouvement d’une manière directe, le mouvement 
élant la seule cause réelle et actuelle de la résistance. Il 
y aura donc déformation momentanée des deux orbites. 
Cette déformation de trajectoire, dans laquelle la matière 
n'agit que d’une façon passive par son déplacement, cons- 
titue le ressort idéal, l’élasticité parfaite. L’élasticité est 
ainsi liée au principe de l’action et de la réaction. En effet, 
il suffit de supposer immobile dans le vide absolu l’une 
des particules, pour voir disparaitre la réaction, car la 
résistance qu’elle présente, dans ce cas, étant nulle, après 
le choc elle ne sera que déplacée, tandis que l’autre conti- 
nuera son mouvement avec la même vitesse et direction, 
comme si rien n'avait eu lieu. Ceite supposition n’est, 
d'ailleurs, pas réalisable, toutes les particules possédant 
des mouvements propres identiques, car d’après la loi 
d'inertie ces mouvements cireulaires fermés doivent être 
perpétuels dans le vide absolu. Ainsi, deux particules ne 
pourront jamais se rencontrer sur une même direction, ni 
dans le même sens, ni en sens opposé, un élément de leur 
trajectoire étant toujours curviligne ne se confondra jamais 
avec la tangente. Deux particules, pour se rencontrer dans 
la même direction, devraient parcourir la même orbite en 
sens opposé. ce qui ne peut pas arriver, chaque particule 
ayant une orbite propre. 

M. Tommasina donne à la première question la réponse 
suivante : 

La résistance des particules non élastiques n'étant due. 
dans le vide absolu, qu'à leur mouvement, ce qui est déformé 
par le choc n'est que leur forme cinétique, laquelle en fait 
ainsi des agents dont l’élasticité est parfaite. 

Si l’on suppose deux particules a et a’, qui parcourent 
dans le même sens et avec la même vitesse deux trajec- 
toires identiques sur deux plans parallèles infiniment rap- 
prochés, ces particules sont en équilibre indifférent, ne 
pouvant jamais s’entre-choquer spontanément. Cest Île 
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même cas pour deux autres particules a, a’, dont les trajec- 
toires se trouvent sur un même plan, car à cause du syn- 
chronisme parfait, chaque fois qu'elles viennent à passer 
par leur point de conjonction tangentielle, se trouvent 
pendant un instant dans les mêmes conditions que les 
premières, étant dirigées dans le même sens. Or, comme 
la résistance dépend du mouvement, inertie de position 
de l'orbite de chaque particule est proportionnelle à la 
vitesse, aussi les chocs ne font que constituer les actions 
réciproques. Sans qu'il y ait donc aucune force, aucune 
tendance entre les particules a, a’, et même à cause de cette 
absence d'action entre elles, les orbites de a et de à’ restent 
rapprochées par l'inertie de position propre à chacune et pro- 
portionnelle aux vitesses. Pour les éloigner, il faudrait faire 
naître entre elles une force répulsive. Donc toute [orme 
cinétique composée de cette façon, quel que soit le nombre 
des éléments, sera permanente. C’est la réponse que M. Tom- 
masina donne à la seconde question. 

Ces deux questions ainsi résolues, M. Tommasina dit 
avoir pu avancer d'un pas sûr dans la recherche de la 
constitution cinétique de l’éther, laquelle pour être la vraie, 
doit être la seule possible, car l’éther, d’après les lois de 
l'optique, est certainement un élément invariable. El faut 
donc que deux molécules voisines de l’éther ne puissent 
jamais se trouver dans l’état d'équilibre indifférent des 
particules a, a’, mais qu’elles exercent toujours des pres- 
sions constantes entre elles, sans quoi la transmission de 
la lumière ne pourrait se faire suivant les lois connues. 
M. Tommasina, à l’aide de dessins, explique la constitu- 
tion et la cause de la permanence du vortex de l’éther, qui 
est un tourbillon multiple, ou tore secondaire, constitué 
de tores primaires, ces derniers étant formés de particules 
élémentaires, liées entre elles d’après les lois mécaniques 
qu'il vient de menticnner. 


M. le prof. Duparc parle de ses dernières recherches dans 
l'Oural. Nous aurons l’occasion de revenir sur cette com- 
munication. 
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Séance du 5 mar. 


E. Yung. Influence du régime alimentaire sur la longueur de l’in- 


testin. — Léon-W. Collet. Tectonique du massif Tour Saillère-Pic 
de Tanneverge. — C.-E. Guye. Champ magnétique de convection 


dù à la charge électrique terrestre. 


M. le prof. Émile Yune expose les résultats d'expériences 
poursuivies pendant les années 1900 et 4901 dans le but de 
déterminer l'influence du régime alimentaire sur la longueur 
de l'intestin (mesuré du pylore à l’anus). Ces expériences 
ont porté sur des larves de Rana esculenta élevées dans le 
laboratoire et issues d’une même ponte. Les unes (A), à 
partir de 4 mm. de longueur du corps, furent nourries 
exclusivement de viande ; les autres (B) ne reçurent d'autre 
nourriture que des plantes (Smirogyra). Dans chacune de 
ces catégories, on puisait une dizaine d'individus de même 
taille (mesurés de l'extrémité du museau à l'anus) et on 
mesurait leur intestin. Voici les chiffres obtenus : 


A B 
EL En — 
Rapport de la | Rapport de la 
, k Longueur de) longueur . 4,1 longueur 
mn voie | l'intestin | de l'intestin Den ei de l'intestin 
ERREURS en millimètr. et de la RFERQR et de la 


| 
| 
| long. du corps long. du corps 


Le + aidé tés M 3.5 Pi 020 
LEE) a CARE FN T 199 3.1 5 ARE D DE) 
Dada ane a: 1189 4.3 04 CT 
11 (sans pattes). 49 k.4 ani éstes 
[1 (av.moignons 

des pattespost.\) 47 4.2 CEE LE 
12(av.pattes post | | 

de 5 mm)..... Mis T56 4.2 1250896 
12(paites post.de | 

7 mm. et moi- | | 

DROOS dA  à1 «49 | 3.7 DORE RTS 0 
12(alasortiedes | 
pailestantes). :115/39 3.2 60 | 5.— 
12 (quatre pattes | | 
NME CN AMEN L'RRRRRRRE De a ) — 


12 (petites gre- 
nouilles queue 
esorbée). ….. (4 A 16 D 
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M. Yung a procédé, d'autre part, à la même détermina- 
lion sur des tétards pris dans la nature. Voici les chiffres 
exprimant la moyenne de 10 individus de chaque catégorie : 


Longueur du corps Per En Rapport 
RNIM a it O6 1 RÉGE Saûre 15 3.1 
RE a Que EST CrRÉRCORRUR 31 4.3 
en 0e DD 0 Do 60 6.6 
Sans pattes) | ARE SON 85 TT 
11 (avec moignons postérieurs). 17 1.0 
12 (avec pattes posl'® de 5 mm). 102 8.5 
12 ( » » de 7 mm). 80 6.6 
12 (à la sortie des pattes antres).| 52 4.3 
12 (quatre pattes el queue)..... | 23 179 

12% (queue résorbée)} rit, 6 | 14 1.16 


La comparaison de ces chiffres montre que l’alimenta- 
tion végétale a pour effet d’allonger l'intestin, l’alimenta- 
tion animale, de le raccourcir, par rapport à ce qu'il est 
sous le régime normal, qui est mixte. M. Yung a repris 
cette année les expériences en question, les étendant à 
d’autres espèces animales. Il aura donc l’occasion de re- 
venir sur les conclusions qu’elles comportent. 


M. Léon-W. CorLer fait une communication sur la fecto- 
nique de la chaîne Tour Saillère-Pic de Tanneverge. 

Dans cette chaine, les axes des principaux plis observés 
ont une direction SW.-NE., et non SSW.-NNE., comme 
pourrait le faire supposer l’arête orographique qui du mont 
Ruan s'étend jusqu'au Pic de Tanneverge. 

Les caractères tectoniques se modifient d’une façon fon- 
damentale de la Tour Saillère, qui est formée (E. Favre et 
H. Schardt) essentiellement par un seul grand anticlinal 
couché, au Pic de Tanneverge, qui est constitué par l’em- 
pilement des trois écailles ou plis suivants : 

Le pla inférieur, qui est représenté dans les pentes 
des Pas-Nais par une charnière écrasée de Lias supportant 
normalement le Dogger, l’Oxfordien, le Malm, et du côté 
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de la Pointe des Rosses, le Néocomien. A ce même pli 
correspond la charnière anticlinale de Malm du fond de la 
combe de Sixt, qui est déjetée sur le Néocomien de Sage- 
roux. Sur le versant N. de la Pointe des Rosses on peut 
voir le Malm et le Néocomien du jambage supérieur de ce 
pli se décrocher de façon à former une écaille normale in- 
tercalée entre le pli inférieur et le pli moyen. Au mont 
Ruan, c’est cette écaille qui forme le sommet; au-dessus 
d'elle, dans la paroi N., le pli inférieur du Tanneverge 
forme quatre digitations anticlinales de Malm, séparées 
par trois synclinaux de Néocomien, qui représentent les 
digitations amplifiées de l’anticlinal liasique des Pas-Nais. 
Vers la plaine de Susanfe, le jambage renversé de ce pli 
plonge vers la montagne par-dessus le Néocomien. A la 
Tour Saillère, l’écaille supérieure du Ruan n'existe plus, 
le grand anticlinal dégeté et digitté inférieur prend une 
ampleur plus considérable qu’au Ruan et recouvre sur 
toute la largeur de la chaine un synelinal formé de Flysch 
et de Nummulitique. 

Il faut admettre que la charnière de ce synclinal à une 
direction oblique à celle de lanticlinal. de sorte que le 
profil de la Tour Saillère passe graduellement à celui du 
mur des Rosses par celui du Ruan par une diminution pro- 
gressive cle la profondeur du synelinal sous-jacent. Le pli 
inférieur du Tanneverge, de l'altitude de 2300 mètres, est 
arrivé à la Tour Saillère à celle de 3200 mètres. 

Le pli moyen du Tanneverge, formé par une simple 
série normale d’Oxfordien, de Malm et de Néocomien, 
prend la forme d'une écaille chevauchant sur le pli infé- 
rieur ; depuis le col de Tanneverge, il se poursuit par la 
Pointe des Rosses à la Tour des Rosses et au mur dont il 
forme le sommet; au Ruan, il a été enlevé par l'érosion. 

Le pli supérieur est de nouveau représenté par une 
simple écaille de Malm avec un chapeau de Néocomien. Il 
n'existe qu'au Pic de Tanneverge et à la Pointe des Rosses. 
où il est réduit à un lambeau peu important. 

En résumé, l’anticlinal de la Tour Saillère, en s’abais- 
sant au SW., diminue rapidement d'importance, soit par la 
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réduction du synclinal sous-jacent, soit par la disparition 
progressive des digitations frontales. Ensuite, nous voyons 
se superposer sur ce pli en voie de diminution deux autres 
plis, celui des Rosses et celui du Tanneverge, qui parais- 
sent se relayer. 

Tandis que sur la rive droite du Rhône les plis s’abais- 
sent vers le NE.. sur la rive gauche ils s’abaissent vers le 
SW.: l'axe de la vallée du Rhône était donc occupé par un 
bombement anticlinal transversal du cristallin. 

Une étude complète et détaillée de cette chaine paraîtra 
dans les Matériaux pour la Carte géologique suisse. 


M. Ch.-Eug. GuYE développe quelques considérations sur 
le champ magnétique dû à la convection de la charge élec- 
trique de la terre. M. Guye montre comment ce champ 
peut être aisément calculé; il insiste ensuite sur les ana- 
logies et les différences que ce champ présente avec le 
champ magnétique terrestre, 


Séance du 2 juin. 


Th. Tommasina. Pyroradioactivité. — Le Royer, Brun et Collet. 
Synthèse du périclase. — C.-E. Guye et Schidloff. Energie dissipée 
dans le fer par hystérésis aux fréquences élevées. — L. Duparc. 
Nouvelles roches de l’Oural. — L. Duparc et Hoïnung. De l’oura- 
litisation. 


M. Th. TommasiNA communique la constatation d'une 
pyroradoactivité. Il était connu depuis bien des années 
que les fils métalliques chauffés au rouge se comportent 
comme les flammes par rapport à l’accélération de la dé- 
perdition des charges électriques, mais il n’était pas établi 
que celte action dut être attribuée à des rayons analogues 
aux rayons de Becquerel émis par ces fils chauffés au 
rouge. C’est par la constatation de la radioactivité acquise 
par ces fils qu'ils manifestent encore pendant quelque 
temps après leur refroidissement et par la constatation de 
la radioactivité qu'ils provoquent sur tous les corps soumis 
à leur rayonnement, que M. Tommasina a pu reconnaitre 
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l'existence et la nature de ce dernier, qui est composé, 
comme le rayonnement de Becquerel, d'émissions », 8 et 
(voir Archives, juin 1904, p. 589-596). M. Tommasina 
admet que l'oxydation joue un rôle important dans ce phé- 
nomène, mais il est convaincu que ce n'est pas l'oxydation 
qui peut l'expliquer, et qu'au contraire, c’est la radioacti- 
vité des corps qui fera découvrir la cause primaire électro- 
nique, non seulement de l'oxydation, mais des affinités 
chimiques. En attendant, il semble que la pyroradioactivité 
décèle l’origine de l'électricité de contact, dont la théorie 
n'esi pas encore neltement établie. 


MM. LE Royer, A. BRUN et COLLET communiquent les 
résultats de leurs expériences sur le périclase (MgO). 

Ils ont obtenu au four électrique la synthèse directe de 
ce minéral. 

En chauffant dans l’are une certaine quantité de magné- 
site de l'ile d'Eubée, il s'est formé des druses tapissées de 
petits cristaux de périclase (MgO). De plus. il à été obtenu 
des masses transparentes à cassure cristalline. 

Les cristaux sont culisques, sans autres faces que celles 
du cube, quelquefois allongées et prenant l’apparence pris- 
matique. Les faces portent souvent les traces d’empile- 
ments de lames cristallines. Clivage parallèle à (100). Au 
point de vue optique, ils sont incolores, très transparents. 
absolument isotropes, d'un éclat aodamantin. L'indice me- 
suré avec les liquides et à l’aide d’un petit prisme taillé 
dans la masse transparente, s'est trouvé être de 

n rouge 1.700 
n vert A UT 
On ne peut garantir la 3e décimale. 

Les propriétés chimiques des cristaux sont identiques à 
celles du périclase naturel. L'eau les attaque lentement, et 
celle-ci bleuit alors énergiquement le tournesoi. 


MM. Ch.-Eug. GUYE et A. SCHIDLOFF. Sur l'énergie dis- 
sipée dans le fer par hystérésis aux fréquences élevées. 
Dans un précédent travail fait par l’un de nous en colla- 
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boration avec M. B. Herzfeld, nous avions constaté que la 
puissance consommée dans le fer pouvait être représentée 
en fonction de la fréquence n par une équation de la forme 


y = An + Bn° 


à la condition de n’employer que des fils de très petit dia- 
mètre. En outre, ces expériences avaient montré qu'au fur 
et à mesure que l’on emploie des diamètres plus petits, 
le coefficient B diminue, de sorte que pour des fils suff- 
samment fins (0.0038‘%), l'équation se réduit à une droite. 

Nous en avions conclu que l'énergie consommée dans le 
fer par hystérésis est bien indépendante de la vitesse avec 
laquelle le cycle d’aimantation est parcouru. 

Ces expériences, effectuées par une méthode bolomé- 
trique, avaient porté sur des fils de fer de 0°".0374 à 
0.0038°" de diamètre soumis à des champs alternatifs effi- 
caces variant entre 56.6 (GC. G. S\ et 9.4 (C. G. S) ; les fré- 
quences étant comprises entre 300 et 1200 périodes à la 
seconde. 

Les expériences définitives, dont nous communiquons 
aujourd’hui les résultats, ont été effectuées par la même 
méthode, à laquelle ont été apportés divers perfectionne- 
ments. En particulier, nous avons substitué au fil unique 
tendu dans l’axe de chaque bobine un faisceau de 10 file, 
de façon à augmenter un peu l'élévation de température 
due à l'hystérésis. La sensibilité du galvanomètre a pu être 
diminuée. et il en est résulté que nous n’avons eu à effec- 
tuer aucune correction résultant de la variation de résis- 
tance des fils sous la seule influence de l’aimantation. Les 
courbes expérimentales obtenues passaient alors par 
l’origine des coordonnées. 

Résultats. Le diamètre de chacun des fils composant 
le faisceau était de 0.0060°%, et nous avons opéré avec trois 
champs différents et à des fréquences variant entre 300 et 
1200 périodes. 

Dans toutes ces expériences, les courbes expérimentales 
se sont confondues avec des droites, et cela dans la limite 
des erreurs de la méthode. 


_ 
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Les tableaux suivants montrent avec quelle approxima- 
tion cette loi linéaire est vérifiée expérimentalement. 
Ho = 90.6 C8: 5. 


Déviation par cycle 


Fréquence (sensibilité 1) Ecart sur la moyenne 
1200 0.324591 + 0.00132 
1100 0.32105 — 0.00214 
1008.3 0.32341 — 0.00022 
898. 1 0.32080 — 0.00239 
800 0.318795 — 0.00444 
700 0.32046 — 0.00273 
611.1 0.32488 — 0.006149 
300 0.32200 — 0.00119 
400 0.32842 + 0.005235 
300 0.327597 — 0.00438 
Her = 18.84 c. g. s. 
Fréquence te 5 cle Ecart sur la moyenne 
TP e7 0.25631 + 0.00028 
1108.3 0.25649 — 0.00046 
1000 0.256592 —+ 0.00049 
907.7 0.25569 — 0.00034 
793.3 0.25347 — 0.00256 
704.2 0.25858 + 0.00255 
999.2 0.259536 — 0.00067 
903.3 0.25381 — 0.00222 
402.8 0.25883 —+ 0.00280 
301.4 0.259527 — 0.00076 
Horn Je 08 
Fréquence re re Ecart sur la moyenne 
1200 6.08775 — 0.00058 
1102.5 0.08755 —+ 0.000358 
1016. 7 0.08613 — 0.00104% 
900 0.08708 — 0.00009 
800 0.08996. + 0.00279 : 
700 0.08744 —+ 0.009027 
600 0.08730 —+ 0.00013 
900 0.08756 + 0.00040 
402.1 0.08631 — 0.00086 
298.2 0.08459 — 0.00257 
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L'écart moyen de chaque mesure sur la valeur movenne 
est d'environ 0,8 °/,. En outre, comme le montrent les ta- 
bleaux précédents, le nombre des écarts positifs est sem- 
blablement égal à celui des écarts négatifs. 

Ces expériences confirment donc les résultats précé- 
demment obtenus; l'énergie consommée par cycle est, 
dans ces limites de fréquence, indépendante de la vitesse 
avec laquelle le cycle d’aimantation est parcouru. 


M. le prof. Duparc fait une communication sur les résul- 
tats de ses explorations géologiques sur la rivière Wagran 
(Oural du Nord). Il à rencontré de nombreuses roches 
éruptives basiques de la série des gabbros ouralitisés, 
gabbros diorites et gabbros francs. avec phénomènes de 
différenciation magnétique dont il donne la description ; il 
a en outre rencontré un nouvel affleurement de dunite 
massive avec roches pyroxéniques ordinaires, affleurement 
qui apparait en boutonnière au milieu des gabbros diorites, 
el qui peut être considérée comme nouvelle dans la ré- 
gion. M. Duparc a trouvé encore dans cette dunite de nou- 
velles roches filoniennes à caractères feldspathiques, 
différentes de celles trouvées au Kosswinsky et qu’il dé- 
crira ultérieurement. 


En collaboration avec M. HoRNUNG, M. Duparc fait con. 
naître une nouvelle théorie de l'ourahtisation (transforma- 
tion du pyroxène en amphibole). Le matériel d’études a été 
fourni par des gabbros ouralitisés du Cerebriansky, rap- 
portés par M. Duparc en 1902 et étudiés par Me PETROFF. 
Ces roches. d’une admirable fraicheur, sont formées de 
magnétite, de pyroxène, du groupe diallage et de horn- 
blende extrêmement fraiche, provenant incontestablement 
de l’ouralitisation du pyroxène. Les minéraux ont été iso- 
lés par les liqueurs lourdes dans des conditions très favo- 
rables : la hornblende sur des variétés entièrement ourali- 
tisées, le pyroxène sur d’autres qui l’étaient à peine. Les 
résultats sont les suivants : 


SÉANCE DU 2 JUIN 47 


Pyroxène Amphibole 

D 090 DST Ae 
BDSM in: .. Dee LES IOËt An lasagnes : 43.34 
80 D'OR CHNNENRRS Dr 0e NOM BAnrEtieuan 12.60 
OO » He un 10.44 
D... HOACOM PROD ES. 25e 7.92 
PMOMNQU. 201), : ITACESMPINMAONEE LES, HU traces 
BAIOARU A NU 20: 239804 1040: .HUR AT, À 13.06 
MO AAZS LH La LS OM OM. AE MIO | 12.60 
POIL. AD. DEL IL KO. 262000. 287 0.02 
RARAOMMAU EU, 0 Si, nuls A lNa 0 ave st: 1.90 
Perte au feu ..... Perte au feu...... 0.22 
Rotal 22,).: 100.25 | Hola. EOLL AUD AIO2EL0 


Il résulte de ces chiffres que l’amphibole et le pyroxène 
sont totalement différents ; l’'amphibole est décalcifiée vis- 
à-vis du pyroxène, plus basique, plus riche en alumine et 
alcalifère. 

L'origine de l’ouralitisation ne peut provenir d’un di- 
morphisme moléculaire, comme on l’a pensé: elle n’est pas 
non plus le résultat de transformations secondaires par là 
circulation des eaux; elle doit être attribuée à d’autres 
phénomènes. Pour M. Dupare, l'examen microscopique 
indique la présence d’un fluide ayant une composition 
chimique lui permettant d'effectuer une modification pro- 
fonde du pyroxène, et un état de ce dernier lui permettant 
- la circulation plus ou moins parfaite de ces fluides. 

Dans ces conditions, la théorie est : Le magma primor- 
dial d’où est issue la roche du Cerébriansky a d’abord 
donné naissance à du pyroxène et à de l’anorthite; avant 
la consolidation complète de la roche, alors que celle-ci 
était encore pâteuse et formée en quelque sorte de cristaux 
restés en présence de leur bain pénétrant, un nouvel apport 
de caractère plus ou moins feldspathique est venu modifier 
la composition de ce dernier. Le bain ainsi modifié a réagi 
sur le pyroxène déjà formé en l’enrichissant en alumine, 
ce qui le basisifie en le décalcifiant et en y fixant les alcalis. 
C'est donc à une épigénie magmatique profonde que nous 
altribuons le phénomène d’ouralitisation. 
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Séance du 7 juillet. 


R. de Saussure. Mouvements infiniment petits d’un corps solide. — 
M. Stefanowska. Croissance en poids des animaux et des végétaux. 
— Sprecher. Les noyaux filiformes. 


M. René DE SAUSSURE traite le sujet des mouvements 
infiniment petits d’un corps solide qui possède plusieurs 
degrés de liberté, en se basant sur la notion d’axes cotés 
et de droites cotées. Un axe coté A est un axe de mouve- 
ment compatible avec les liaisons et affecté d’un coefficient 
Pa égal au pas de vis du dit mouvement; une droite cotée 
B est une droite quelconque du corps solide, et cette droite 
entrainée dans le mouvement autour de l’axe A, est affectée 
d'un coefficient p, déterminé par la relation : p, + pg — 
— p = paramètre du complexe linéaire qui a pour axe A 
et qui passe par B. 

Ces notions permettent d'énoncer des théorèmes qui 
sont valables quel que soit le degré de liberté que possède 
le corps solide. Cette théorie montre en outre l'identité 
entre la géométrie des mouvements infiniment petits d’un 
corps solide et la géométrie de l’espace réglé dont les 
formes linéaires fondamentales sont : le complexe linéaire, 
la congruence linéaire, l’hyperboloïde réglé, le couple de 
droites et la droite cotée. 

Pour plus de développements, voir les Archives des 
sciences physiques et naturelles, juillet 4904. 


Mie M. STEFANOWSKA communique les résultats d’un tra- 
vail qu'elle a entrepris dans le but de rechercher si la 
croissance en poids des animaux et des végétaux est régie par 
des lois. Pour la souris blanche, la croissance en poids 
peut être représentée par des couches qui sont des hyper- 
boles ; des résultats analogues ont été observés pour le 
cobaye et le poulet, et chez les végétaux pour le maïs cul- 
tivé en solution nutritive. Dans des essais récents, 
Mie Stefanowska à cherché a établir le rendement orga- 
nique de la plante en fonction du temps; elle a choisi 
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comme sujets l’avoine et le sarrasin cultivés en plein air. 
Ces expériences confirment les résultats déjà obtenus ; on 
peut en conclure que l'accroissement de la masse organisée 
en fonction du temps suit une loi mathématiquement rigou- 
reuse !. 


M. le prof. CHopar donne connaissance du travail suivant 
de M. SPRECHER : 

En avril 4899, M. Molisch, prof. à l’Université impériale 
de Prague, décrivait dans Bot. Ztq., Heft X, des noyaux 
cellulaires d’une espèce particulière. 

Il avait trouvé des noyaux filiformes chez Lycoris radhata 
et d’autres Amaryilidacées en coupant des feuilles perpen- 
diculairement à la nervure médiane et en laissant sortir 
le suc mucilagineux sur un porte-objet. Dans ce suc il 
constatait des noyaux nombreux, ronds, lobés, ovales- 
arrondis, ovales-pointus ou filiformes. Ces derniers for- 
maient souvent des pelottes et Molisch les faisait dériver 
des noyaux lobés qui ne seraient autre chose que le com- 
mencement d'une transformation en noyaux filiformes. 
Les plus longs de ces derniers avaient jusqu'à 1510 y. 

Pour expliquer les noyaux de cette longueur, Molisch 
les mettait en rapport avec la longueur des cellules à 
mucilage où ils se trouvent généralement. L’allongement 
serait dû aux mêmes causes que la multiplication de noyaux 
dans les longues cellules des siphonées, des laticifères, etc. 
La sphère d’action du noyau étant restreinte, il faudrait 
donc multiplication ou allongement du noyau. 

Au commencement de mes recherches sur le noyau 
cellulaire dans ses rapports avec les sécrétions et les 
excrétions, M. le prof. Chodat a attiré mon attention sur 
les noyaux filiformes de Molisch. J'ai étudié tout particu- 
lièrement les deux objets classiques de cet auteur : Galan- 
thus nivalis et Lycoris radiata. En procédant d’abord 
comme lui et en colorant légèrement le suc sur le porte- 
objet avec le vert méthyle acétique, j'ai obtenu à peu près 


1 Voir Archives, t. XVIII, novembre 1904, p. 474. 
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les mêmes figures que Molisch : des formes rondes, ovales, 
lobées, pliées. mais très peu de filiformes. Il me vint 
quelques doutes à propos de la nature nucléaire de toutes 
ces formations, surtout des filiformes. Les formes rondes. 
ovales lobées, contournées, pliées, étaient incontestable- 
ment des noyaux possédant des granulations chromatiques 
et des nucléoles ; mais dans ce suc sortant de la feuille 
blessée, ils étaient très peu nombreux. Le suc de Galan- 
thus contenait surtout beaucoup de raphides. 

Mais je ne me suis pas arrêlé là. J'ai coupé des feuilles 
en morceaux et J'ai fixé ces morceaux dans de lalcool 
absolu. Après coloration avec fuchsine et vert d’iode. 
safranine et bleu de méthylène ou enfin avec le réactif 
genevois je les ai paraffinés. Dans les coupes faites au 
microtome, je n'ai pas pu constater jusqu'à présent les 
formes de noyaux décrits par Molisch. Mais les cellules 
contenant ces noyaux particuliers avaient pu être coupées 
lors de la fragmentation de la feuille, el ainsi les noyaux 
auraient pu sortir des cellules. Pour ne pas donner lieu à 
cette objection, j'ai fixé des feuilles de Galanthus et de 
Lycoris tout entières soit dans le mélange suivant : alc. à 
80 °/,,2 p.. et acide acétique glacial, 4 p., soit dans l'alcool 
absolu, soit dans le fixateur de Flemming. J'ai employé 
les différents procédés de coloration qui sont indiqués 
dans la Bibliographie. Une solution de safranine ou un 
mélange de fuchsine et de vert d’iode me satisfaisaient 
tout particulièrement. J'ai fait beaucoup de coupes, les : 
unes minces, les autres épaisses, les unes transversale- 
ment, les autres longitudinales, parallèlement au limbe et 
enfin les troisièmes longitudinales perpendiculairement à 
lui, mais le résultat fut négatif en ce qui concerne les 
noyaux de formes particulières de Molisch. 

Si nous prenons une feuille de Galanthus, nous avons 
au-dessous de l’épiderme trois à quatre couches de cel- 
lules ovales à noyaux normaux, et cela à la face supérieure 
comme à la face inférieure. D'après Hanstein, c'est la 
troisième ou quatrième couche de la face inférieure qui 
contient le mucilage. Le mésophylle est composé de tra- 


nd 
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bécules qui contiennent les faisceaux libéro-ligneux et de 
canaux aérifères qui ont pris naissance par destruction de 
cellules, dont les restes sont encore visibles, tapissant les 
trabécules. Ces dernières sont limitées vers l'extérieur 
par de grandes cellules un peu allongées dans le sens de 
la feuille et dont les noyaux sont un peu allongés aussi. 
Plus à l’intérieur, les cellules s’allongent de plus en plus 
et deviennent plus étroites, de même que les noyaux. 
Dans les cellules qui accompagnent immédiatement le 
bois et le liber, ainsi que dans les cellules annexes, les 
noyaux sont très longs. J'en ai observé qui mesuraient 
jusqu’à 146 y. La nature de ces noyaux est très variable, 
si l’on en juge d’après leur chromatophilie. Les nucléoles 
sont presque toujours présents au nombre de un ou plus 
souvent davantage. J'ai rencontré à plusieurs reprises des 
noyaux renflés et vacuolisés à une de leurs extrémités ou 
aux deux extrémités. Dans un ou deux cas, et seulement 
dans les cellules limitant les trabécules, j'ai vu des noyaux 
légèrement pliés ou ondulés: mais, abstraction faite de 
ces rares exceptions, tous s’étendaient bien en ligne droite 
dans les cellules. 

Pour Lycoris, il en est à peu près de même, avec cette 
différence qu'ici se trouvent encore à la place des lacunes 
aérifères de grandes cellules pauvres en contenu cellu- 
laire et à noyaux de forme normale, mais très petits par 
rapport aux cellules et peu chromatophiles. Cela prouve 
que nous avons affaire ici à des cellules peu actives. En 
outre, nous avons ici, au-dessous de l’épiderme supérieur, 
une assise palissadique à cellules encore peu allongées 
perpendiculairement à l'axe de la feuille. Si on coupe une 
feuille de Galanthus ou de Lycoris comme Molisch l’a fait, 
on coupe forcément les longues cellules qui accompagnent 
les faisceaux libéro-ligneux, les lacunes aérifères et chez 
Lycoris les grandes cellules entre les trabécules. Les 
noyaux, les raphides, bref tout le contenu cellulaire peut 
se déverser en dehors et les noyaux n'étant plus en rela- 
tion avec les différents élémenis de la cellule, les tensions 
qui leur faisaient équilibre ayant disparu, ils pourront 
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prendre les formes les plus anormales qui par conséquent 
sont artificielles et ne se rencontrent point dans la feuille. 
C'est ainsi que je m'explique la présence dans le suc sor- 
tant de la feuille blessée de Galanthus ou de Lycoris de 
noyaux pliés, contournés, lobés, etc. 

Chez les noyaux vacuolisés, nous aurions peut-être le 
même phénomène que Krause, Chodat ont décrit pour les 
chromatophores rouges du fruit de Solanum pseudocapsi- 
cum. 

Quant aux soi-disant noyaux filiformes de Molisch. je 
ne puis pas encore les considérer comme des noyaux. Ce 
sont ou bien des filets de protoplasma ou de mucilage, ou 
peut-être même les fins débris de cellules détruites, sor- 
tant des lacunes intertrabéculaires. 

La présente note n’est qu'une publication préliminaire, 
j'ai l'intention de la compléter sous peu en déterminant en 
détail les rapports de dimensions entre les noyaux et les 
cellules qui les contiennent. 


Séance «du 4 août. 


R. de Saussure. Grandeurs fondamentales de la mécanique. — Th. 
Tommasina. Dosage de la radioactivité temporaire chez les corps. 
De la bioradioactivité. 


M. René DE SAUSSURE reprend le sujet qu'il a traité en : 
octobre 1903. L'auteur recherche quelles sont les trois 
grandeurs fondamentales de la mécanique; il remplace les 
grandeurs usuelles temps, masse, espace par les trois gran- 
deurs temps, effort (musculaire), espace, qui correspondent 
aux trois intuitions directes de notre esprit. La force en un 
point est alors le rapport de l'effort à la surface sur laquelle 
agit cet effort, et la masse en un point est le rapport d’un 
effort à l’angle solide 4x autour de ce point. 

Cette théorie permet d'établir un parallélisme complet 
entre la cinématique et la statique et permet aussi de 
rendre homogènes toutes les équations de la mécanique. 
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M. Th. TOMMASINA fait une communication sur le dosage 
de la radioactivité temporaire qu'on peut faire acquérir à 
tous les corps et son application thérapeutique. Les récentes 
expériences de l’auteur * sur le pyrorayonnement et sur la 
radioactivité temporaire que des substances quelconques 
soumises à son action pendant quelque temps acquièrent. 
l'avaient amené à rechercher des dispositifs pour aug- 
menter l'intensité du phénomène, non seulement dans le 
but de rendre plus facile sa production et son étude, mais 
encore pour pouvoir doser soit l'intensité soit la durée de 
la radioactivité acquise. Un tel dosage aurait certainement 
une importance, dit l’auteur, dans les cas d’une utilisation 
thérapeutique de cette radioactivité qu'on peut introduire 
dans l'organisme par les voies digestives, ou même par 
injection directement dans le sang. 

Or, M. Tommasina vient de reconnaitre que l'intensité 
et la durée du pouvoir actif sont proportionnelles à l’état 
de ionisation du milieu, lorsque cet état est provoqué par 
une émission de rayons X,. Il suffit donc d’avoir tout le 
nécessaire pour la production des rayons de Rüntgen pour 
pouvoir faire acquérir à une substance quelconque une 
radioactivité suffisamment intense qui peut durer plusieurs 
jours avant de disparaître complètement. Même les indi- 
vidus vivants peuvent être radioactivés:; ainsi un jeune 
moineau à été maintenu en charge pendant plus de trois 
heures sans qu’il mauifestât aucun dérangement ni crainte 
Un malade pourra donc être activé sur son lit; il suffira de 
placer ce dernier sur des supports isolants et le malade 
en communication, par un dispositif approprié selon les 
cas, avec l’armature intérieure d’une bouteille de Leyde, 
dont l’armature extérieure est mise à la terre ainsi que le 


pôle positif de la bobine d’induction, tandis qu'entre Île 
pôle négatif de la bobine et le bouton de l’armature inté- 
rieure éclatent de rapides décharges de 4 cm de longueur : 
cest le dispositif de MM. Elster et Geitel. Ces physiciens 
ont découvert ce phénomène en 1901. Ce système est plus 


Archives des sciences physiques el naturelles, juin 1904. 
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activant que la pyroratoactivilé ; pour augmenter de 
beaucoup son action, M. Tommasina ionise davantage l'air 
en fermant le secondaire de la bobine sur un tube de 
Rôntgen, et pour les charges de longue durée il remplace 
la corde humide utilisée par MM. Elster et Geitel, par un 
tube à vide peu résistant (mou). 

MM. Elster et Geitel avaient déjà reconnu que des mau- 
vais conducteurs, comme une corde, du papier, du feuil- 
lage fraichement coupé, se montrent capables de prendre 
les propriétés radioactives ; M. Tommasina vient de cons- 
tater qu'avec un réticule métallique appliqué contre du 
papier paraffiné, on rend ce dernier radioactif bien qu'il 
soit un des meilleurs isolants. Ont été rendus ainsi radio- 
actifs toute sorte de corps solides inorganiques ou organi- 
ques, tels que des fruits, des plantes. des animaux et des 
liquides, eau ordinaire, eau distillée et d’autres liquides 
quelconques. 

L'on peut donc activer toute substance pharmaceutique 
d'usage interne ou externe, utilisée pour bandages, com- 
presses, etc., ainsi que pour une diète spéciale les aliments 
solides et liquides, sans y introduire aucune trace des 
corps radioactifs connus. 

M. Tommasina conclut que certainement on ne peut 
rien affirmer d'avance sur les vertus thérapeutiques de 
cette radioactivité, mais qu'il y à pourtant un fait établi, 
celui de la ionisation produite par toute radioactivité, qui 
semble indiquer l'existence d’une relation étroite entre ce 
phénomène et l’éléctrolyse qu’il parait provoquer. Si la 
chose est ainsi, ceci ferait présumer une heureuse in- 
fluence pour l'assimilation rapide et plus complète de 
certains médicaments, comme par exemple le fer dans la 
cure de l’anémie. En outre la radioactivité qu'on vient de 
constater dans certaines eaux minérales pourra être 
accrue par le dispositif Tommasina, qui peut en donner à 
celles qui n’en possèdent que peu ou point; le pouvoir 
curatif qui semble en dépendre confirmerait les précéden- 
tes conclusions. 


M. Th. TOMMASsINA fait une deuxième communication 
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sur la constatation d'une radioactivité propre aux êtres 
vivants, végétaux et animaux. Dans ses recherches pour 
mesurer la radioactivité acquise par les différents corps, 
l’auteur devait faire au préalable des observations élec- 
troscopiques aussi exactes que possible, pour reconnaitre 
si le corps à activer n'avait pas déjà une activité propre 
ou acquise. C’est de cette façon qu'il a pu constater la 
radioactivité propre des végétaux (herbes, fruits, fleurs, 
et feuilles, tous fraichement cueillis), tandis qu'entre les 
limites du degré de sensibilité de l’électroscope utilisé, 
tous les objets du laboratoire ainsi que les mêmes végé- 
taux desséchés, n’en présentaient que des traces minimes 
ou plus rien. Ceci établi, M. Tommasina fit construire une 
cage en treillis métallique en forme de manchon, consti- 
tuée par deux cylindres concentriques laissant un espace 
annulaire de 5 cent. entre eux. Les deux grilles cylindri- 
ques étaient fermées en haut et en bas par un disque en 
métal percé au milieu, pour permettre l’introduction hbre 
du cylindre métallique isolé fixé sur l'électroscope sur 
lequel agit l’action dispersive. L'auteur n’a eu encore que 
le temps de reconnaitre l’émission radioactive des oiseaux, 
mais comme celle-ci, de même que celle des végétaux, se 
présente avec la plus grande netteté, il ne semble y avoir 
de doutes possibles sur la généralité du phénomène. 

Celte bioradioactivité, comme l'appelle l’auteur, semble 
avoir avec la vie une relation très étroite, car l'intensité 
de ce rayonnement se manifeste comme étant proportion- 
nelle à l'intensité de l'énergie vitale ; en effet, elle est plus 
forte dans les adultes que dans les jeunes, dans les iñdi- 
vidus en aclion que dans ceux au repos. Les oiseaux au 
repos émettent un rayonnement d'une intensité approxi- 
mativement de même grandeur que celle des végétaux, 
tandis que les oiseaux qu’on a irrités sont beaucoup plus 
radioactifs. Cette découverte, conclut l’auteur, permet de 
préconiser l'emploi par les médecins de l’électroscope au 
même ülre que celui du thermomètre. 
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Séance du 6 octobre. 


Ed. Claparède. Stéréoscopie monoculaire paradoxale. — A. Brun. 
L’éruption du Vésuve de septembre 1904. — C. de Candolle. L’her- 
bier de Gaspard Bauhin déterminé par A.-P. de Candolle. 


M. Ed. CLapARÈDE signale la stéréoscopie monoculaire 
paradoxale qui se manifeste lorsqu'on regarde avec un seul 
œil une gravure, ou surtout une photographie représen- 
tant un paysage ou des objets disposés en perspective. 
L'image paraît être vue stéréocospiquement : elle semble 
avoir de la profondeur. La perception du relief est surtout 
marquée pour les objets du premier plan, et elle est favo- 
risée par la netteté du contour des lignes ainsi que par les 
jeux d'ombre et de lumière. 

Il s’agit là d’une illusion facilement explicable: le dessin 
de la perspective évoque par association le sentiment de 
la profondeur, qui est si intimément lié à ses lignes 
fuyantes et à ses jeux de lumière. Reste à expliquer pour- 
quoi cette illusion s'évanouit dès qu'on ouvre le second 
œil. Cette illusion ne subsiste pas, dans la vision binocu- 
laire, parce que les différents objets du paysage photogra- 
phié donnent pour chaque œil une image rétinienne sem- 
blable, ce qui est contraire à ce qui arriverait sile paysage 
était perçu en réalité (où chaque objet se peindrait sur des 
points non correspondants de la rétine). Dans la vision 
binoculaire de la photographie, cette similitude des images 
rétiniennes de chaque œil annihile donc les effets de l’illu- 
sion de la profondeur en favorisant au contraire l'impres- 
sion de surface plane. Dans la vision monoculaire, cette 
cause de correction faisant défaut, le champ est laissé 
libre au jeu de l'illusion. 

Peut être faut-il encore voir une autre circonstance 
empêchant l'illusion dans les sensations de convergence 
des yeux. Dans la vision binoculaire, en effet. la sensation 
de surface plane est conditionnée par ce fait que, lorsqu'on 
promène le regard sur une photographie, l'angle de con- 
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vergence reste le même quel que soit le point fixé. Dans la 
vision monoculaire, il est probable que cette convergence 
est moins précise et qu’elle varie légèrement suivant que 
l'on considère un objet du premier ou du dernier plan de 
la photographie. Ce facteur convergence a sans doute pour 
effet de contrarier l'illusion dans la vision binoculaire et 
de la favoriser plutôt dans la vision monoculaire. 


M. A. BRUN communique les observations qu’il a pu faire 
lors de l’éruption du Vésuve de septembre 1904. 

Le 20 septembre, vers 4 heures de l'après-midi, le cra- 
tère commença à lancer quelques pierres. Le 21, les pro- 
jections furent un peu plus fortes. Le 22 fut un jour 
paroxysmal. Les observations ont porté sur les points 
suivants : 

4° Le bruit. L'on distingue très bien l'explosion claire et 
vibrante de l’inflammation de l'hydrogène ; lorsque l’in- 
flammation a lieu un peu profondément dans la cheminée, 
le bruit est plus sourd. 

Si l'observateur se trouve en haut du cône volcanique, 
les détonations sourdes semblent venir d’en bas. et d’un 
point sis à mi-hauteur, s’il se trouve au pied. Les explo- 
sions sont donc extra-superficielles. 

Il y a en outre le bruit de la détente des gaz inertes, 
vent très violent, continu, faisant rafale et d’une sonorité 
particulière. 

2° Projections. Les projections. élaient, des lapillis 
anciens, de la lave fondue pâteuse et fumante, des ciné- 
rites anciennes et de formation nouvelle (ces cinérites 
nouvelles n'étant que la pulvérisation, par l'explosion, ie 
la lave pâteuse) et des fumées sèches. 

Parfois il s’échappait des jets brusques de gaz pur, visi- 
bles de jour, grâce à la différence des indices de réfraction 
du gaz chaud et de l'atmosphère ambiante. 

3° Fumées. Les fumées sèches condensées sur Îles 
lapillis encore chauds, ont donné à l'analyse: du chlore. 
du sodium, du potassium en abondance et un peu moins 
d'aluminium et de calcium : on sait que tous ces chlorures 


58 SÉANCE DU 6 OCTOBRE 


sont volatils (le chlorure de calcium se volatilise au four 
Perrot facilement, observation de M. Le Royer). 

De même qu'au Stromboli, M. Brun n’a pas pu observer 
de flammes, pas plus que des nuages dus à la vapeur d’eau 
(petites fumerolles exceptées). 

4° Cratères adventifs. Le 22, M. Brun découvrit dans le 
val d’Inferno, trois cratères adventifs, sis au pied du grand 
cône du Vésuve et alignés sur une droite, s'appuyant à 
l’ouest contre le Vésuve, à l'est contre la Somma. Le petit 
volcan ouest donnait de nombreuses explosions avec pro- 
Jections. Son cône avait le 25 septembre 52 à 60 pas de 
hauteur (comptés sur la pente) et la bouche, 33 pas de 
circuit. Il était calme ce jour-là. 

Le cratère n° 2 avait trois fentes, 1l était en lave com- 
pacte; des fentes s’échappait une fumée sèche avec un 
bruit strident des plus violents. 

Le troisième donnait des petites projections et une cou- 
lée de lave qui s’échappait très vite d’une bouche pas très 
large. Le 25, la coulée était arrêtée, la bouche mesurée 
avait 2"80 à 3"20 de largeur, elle avait une forme demi- 
elliptique. La coulée marchait vers le nord-ouest. Tout le 
champ de lave du val d'Inferno recevait ce jour-là (le 22) 
un afflux des masses internes, un peu partout la lave 
ancienne se fendait et laissait couler des ruisseaux de lave 
chaude. 

5° Lave. En observant avec soin la surface de la lave 
coulante, M. Brun a observé qu’elle pétillait, des bulles de 
gaz crevaient à la surface et laissaient échapper de la 
fumée. 

Les surfaces unies laissaient aussi échapper de la fumée ; 
cela confirme que celles-ci sont dues à la simple distilla- 
tion sèche de la roche qui laisse échapper ses alcalis et 
combinaisons les plus volatiles. 

Il à été possible d'observer exactement un bloc de lave 
pâteuse rejeté, éclater dans l’espace. 

Le 28 et le 29, l’éruption commença à se calmer. 


M. C. DE CANDOLLE présente à la Société la publication 
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qu'il vient de faire sous le titre : L'herbier de Gaspard 
Bauhin déterminé par A.-P. de Candolle. 

L'herbier de Bauhin, conservé à Bâle, renferme Îles 
plantes décrites par ce grand botaniste dans son Pinax 
theatri botanicr, publié en 1623. Dans cet ouvrage, chaque 
espèce est, selon l’usage du temps, définie au moyen d'une 
brève diagnose en latin. 

Lorsque de Candolle entreprit, en 1818, la rédaction de 
son Systema, il se vit dans l'obligation de déterminer, con- 
formément à la nomenclature de Linné, les plantes corres- 
pondant aux diagnoses de Bauhin. Il se rendit pour celà à 
Bâle, emportant avec lui un exemplaire du Pinax, etil y 
inscrivit en marge des diagnoses les noms linnéens des 
plantes correspondantes de l'herbier de Bauhin, qu'il avait 
sous les yeux. De Candolle n'eut malheureusement pas le 
temps d'effectuer ce travail pour toutes les plantes de 
Baubhin. Mais son exemplaire du Pinax ne renferme cepen- 
dant pas moins de 1200 déterminations. Elles constituent 
un document de grande importance pour la synonymie 
botanique. Les botanistes qui en ont eu connaissance ont 
souvent exprimé le désir qu'il fût publié pour être mis à la 
portée de tous el pour que sa conservation fût mieux assu- 
rée. C'est pourquoi M. de Candolle s’est décidé à le faire 
paraitre cette année dans le Bulletin de l'herbier Boissier. 
La série des déterminations y est précédée d’une notice. 
Jusqu'ici inédite, dans laquelle leur auteur rend compte de 
son étude de l'herbier de Bauhin. En tête de la publication 
se trouve aussi la photographie d’un médaillon de A.-P. de 
Candolle par David d’Anger. 


Séance du 3 novembre. 


R. de Saussure. Théorème de cinématique. — Ph. Guye. Revision 
du poids atomique de l’azote. — Ed. Sarasin. Observations faites 
avec l’électroscope d'Elster et Geitel. — Ed. Sarasin, Tommasina 
et Micheli. Recherches sur l'effet Elster et Geitel. 


M. René DE SAUSSURE communique le théorème suivant 
de cinématique : Lorsqu'un corps solide est en mouvement, 
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il existe à chaque instant un mouvement hélicoïdal tangent 
au mouvement du corps: en un point quelconque du corps. 
l’hélice correspondant au mouvement hélicoïdal est tan- 
gente à la trajectoire du point considéré ; or ol y a certains 
points du corps dont l’hélice correspondante est non seule- 
ment tangente, mais osculatrice à la trajectoire de ces points, 
el le lieu des points du corps qui jouissent de cette propriété 
se compose de deux droites. Ce théorème, qui sera démontré 
dans la théorie géométrique du mouvement des corps, 
publiée par l’auteur dans les Archives des Sc. phys. et nat., 
facilite la construction de l’axe de courbure dans la tra- 
jectoire d’un point quelconque du corps en mouvement. 


M. Ph.-A. GUYE rend compte de divers travaux effectués 
dans son laboratoire sur la revision du poids atomique de 
l'azote. Il rappelle d’abord que la méthode des densités- 
limites permet de calculer le poids moléculaire exact d’un 
gaz, et qu'au lieu de baser ce calcul sur la connaissance 
du coefficient de compressibilité aux basses pressions, 
on peut le faire au moyen des éléments critiques. Cette 
méthode, dont il indique le principe, conduit à la va- 
leur 14,004 pour le poids atomique de l’azote. Il rap- 
pelle ensuite que ce résultat a été confirmé par l'analyse 
gravimétrique du protoxyde d'azote effectuée en collabo- 
ration avec M. St. Bogdan, qui donne le rapport N20 : O, 
d'où N—14.007; M. 4. Jaquerod et St. Bogdan ont ensuite 
effectué l'analyse en volume du même gaz, par une mé- 
thode déjà exposée à la Société par M. Jaquerod; elle 
fournit le rapport N°20 : N2 d’où N = 14.019. En vue de 
vérifier encore ces résullats, la densité du protoxyde 
d'azote à été déterminée à nouveau au cours de recher- 
ches avec M, 4. Pnitza, en opérant suivant un principe 
nouveau qui consiste à condenser dans un tube taré con- 
tenant du charbon et muni d’un robinet de fermeture, un 
volume exactement jaugé de protoxyde d'azote ; appliquant 
ensuite le théorème des états correspondants et comparant 
la densité du protoxyde d'azote avec celle de l’anhydride 
carbonique pour lequel M — 44.005, on en déduit, par le 
rapport N20: CO, la valeur N = 14.013. 


Le] 
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Récapitulant ces divers résultats, on est conduit à la 
valeur N = 14.011 qui démontre que la valeur N = 14.04 
de la Table internationale des poids atomiques doit être 
ramenée au moins à 44.02 si ce n’est à 14.01. 


M. Ed. SARASIN montre à la Société l’électroscope, modèle 
Elster et Geitel, construit par Gunther et Tegetmeyer, à 
Brunswick, qu'il à fait venir récemment en vue d’expé- 
riences avec MM. Tommasina et Micheli sur la radioacti- 
vité, dont il va être rendu compte à l'instant. Cet appareil 
consiste en une boite cylindrique en métal, à axe hori- 
zontal, traversée par une tige métallique verticale 
isolée, portant les deux feuilles minces d'aluminium et 
fermée aux deux extrémités, antérieure et postérieure, par 
deux disques de cristal au travers desquels on lit l’écar- 
tement de ces feuilles sur une échelle graduée, vue par 
réflexion sur le disque antérieur. L’écarlement total des 
deux feuilles en divisions de l’échelle donne à chaque 
instant la mesure de la charge décroissante de la capacité 
de l’électroscope. Celle-ci est un cylindre vertical de laiton 
noirci fixé en dehors de la boîte, sur la tige portant les 
feuilles. Cet électroscope établi par MM. Elster et Geitel 
est parfaitement isolé el d’une grande sensibilité, très bien 
approprié, par conséquent, pour mesurer les moindres 
variations dans la conductibilité de l'air entourant la capa- 
cité, quelle que soit la cause de ces variations, rayons 
de Rôüntgen, radioactivité de corps voisins, ionisation de 
l'air, etc. 

M. Sarasin a fait cet été avec cet appareil quelques me- 
sures de la conductibilité de l'air atmosphérique en mon- 
tagne et constaté par cela une fois de plus que la notion 
longtemps admise et expliquant la déperdition de l’élec- 
tricité dans l’air par les impuretés de cet air, poussière, 
humidité, brouillard, ne tient plus devant les faits et doit 
être remplacée par une autre telle que celle que les obser- 
vations récentes font reposer sur le degré d'ionisation de 
l'air. 

À l’appui de ce renversement de l’ancienne interpréta- 


La 
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tion de la conductibilité de l'air, M. Sarasin se borne à 
citer deux de ses observations faites au Jura (1260 m. d’al- 
titude), l’une du 17 août, temps très beau. air sec, ciel 
parfaitement pur, qui a donné une chute de 2.56 div. 
(charge H) et de 2.64 (charge —) comme perte de charge 
par minute, el l’autre, du 23 août, brouillard épais et très 
humide, qui a donné 0.64 (-) et 0.74 (—), c'est-à-dire 
une conductbilité de l'air beaucoup plus faible par le 
brouillard que par le beau temps clair. 


M.Th.TommasiNA communique les résultats des recherches 
sur l'effet Elster et Geitel faites par MM. Ed. SaRASIN, 
Th. Tommasina et F.-J. Micneri. L’électroscope qui vient 
d'être présenté et décrit par M. Ed. Sarasin, a été com- 
plété par MM. Elster et Geitel, pour le rendre apte à 
l'étude de la radioactivité acquise par les fils métalliques 
qui constitue précisément l'effet qu’ils ont découvert en 
1901, et auquel il convient de donner leur nom. 

Le cylindre disperseur peut être enlevé pour permettre 
de fixer sur une tige latérale un récipient cylindrique en 
métal noirci. Ce récipient étant ouvert au centre de la base 
laisse passer librement la tige isolée, portant les feuilles 
sensibles, sur laquelle on remet en place de nouveau le 
disperseur, qui peut ainsi recevoir le rayonnement direct 
du fil radioactivé. Ce dernier, après sa radioactivation, 
est enroulé sur une toile métallique formant un cylindre 
de diamètre un peu plus petit que le récipient. Il enve- 
loppe ainsi à distance le cylindre disperseur. L'on mesure 
la chute de la radioactivité temporaire par la diminution 
de l'effet dispersif sur la charge de l'électroscope. Cet 
appareil se prête extrêmement bien au but pour lequel il 
a été combiné. 

Dans toutes les expériences exécutées, après chaque 
série de 5 lectures, la charge de l’électroscope était re- 
nouvelée et portée toujours au même potentiel; le signe 
était toujours le même, ou alternativement positif ou néga- 
tif. En inscrivant comme ordonnées les moyennes des 5 
lectures de chaque série, el comme abscisses la minute à 
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laquelle la cinquième lecture était faite, on obtient les 
courbes indiquant la loi de la chute de cette radioactivité. 
qui mettent en évidence les faits suivants : 

4° Les courbes, comme celles de la chute de l’activité 
induite par l’émanation des corps radioactifs, sont expo- 
nentielles, et après 2 ou 3 heures, suivant l'énergie de 
l'activité acquise, prennent également la forme asymptoti- 
que. Dans la première heure, la radioactivité acquise par 
un fil d'un métal quelconque (argent, cuivre, aluminium. 
fer, nickel) diminue de moitié; à la fin de la deuxième 
heure encore de moitié, et de nouveau de moitié à la fin 
de la troisième heure. Ensuite elle ne tombe de moitié 
qu’en 5 ou 6 heures, puis en plus de 20 heures, et l’on 
constate encore une faible action après 3 jours. 

2° Cette périodicité de chute est approximativement la 
même pour tous les métaux ayant été radioactivés soit 
dans l'air ordinaire, soit dans l'air ionisé par les 
rayons X. 

3° En introduisant un tube focus dans le circuit de l’in- 
ducteur qui produit la charge négative du fil qu'il s'agit de 
radioactiver, on obtient une augmentation très forte de 
l'effet Elster et Geitel sous l’action des rayons X. L’activa- 
tion produite dans l'air sans ces rayons acquiert très sensi- 
blement la même intensité avec la fenêtre ouverte ou 
fermée : au contraire, l’action des rayons X ne se mani- 
feste plus si la fenêtre reste ouverte pendant l'activation 
du fil; en outre l’action très activante de ces rayons ne 
diminue pas lorsqu'ils sont dirigés du côté opposé à celui 
où se trouve le fil à activer. Donc la forte radioactivité 
provoquée par les rayons X n’est pas due au rayonnement 
direct, mais à la ionisation qu’il produit dans le milieu, ce 
qui montre que dans ce cas on ne doit plus faire intervenir 
la présence de traces de corps radioactifs pour expliquer 
l'effet Elster et Geitel. 

4° En changeant alternativement le signe des charges 
de l'électroscope, on obtient deux courbes qui ne se su- 
perposent pas, la positive étant toujours la plus élevée. 
Ce fait montre l’existence de deux actions indépendantes, 
l’une plus énergique que l’autre, constatation qui nous 
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semble une démonstration expérimentale, que cette radio- 
activité temporaire contient, comme celle des corps 
radioactifs, les deux émissions typiques, de signe con- 


2,0 


4,5 


0,5 


Lo 


Î . 


3 heures 


Expériences du 22 juin 1904. — Chute de la radioactivité acquise par un 
fil d'aluminium ayant été chargé pendant trois heures et quart. 


. Courbes exponentielles théoriques. 


— — —— — Effet du rayonnement a, courbe de la dispersion des 
charges négatives. 
+ EH + + Effet du rayonnement B, courbe de la dispersion des 
charges positives. 
© © Points donnés par les moyennes de cinq lectures. 
Chute de la radioactivité temporaire observée. 


XX XX Chute de la radioactivité temporaire observée après 
chaque heure. 
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traire, « et $. Quant à la valeur différente des deux ac- 
tions dispersives, selon le signe de la charge de l’électro- 
scope, elle peut être expliquée de la manière suivante : 

Lorsque le cylindre disperseur de l’électroscope est 
négatif, il reçoit les ions positifs émis par le fil activé. 
mais il reçoit également une certaine quantité de ions né- 
gatifs que sa charge n’a pu repousser à cause de la grande 
vitesse de translation de ces derniers, lesquels neutrali- 
sent ainsi une partie de la charge apportée par les ions 
positifs. Au contraire, avec le cylindre disperseur élec- 
trisé positivement, les ions négatifs seuls apportent leur 
charge, car les ions positifs, étant donnée leur faible 
vitesse sont tous repoussés; la dispersion positive doit 
donc être.toujours plus rapide et doit être considérée 
comme normale. 

Il résulte de ce travail qu'il existe une liaison étroite 
entre la genèse de la radioactivité et la ionisation. L'on 
savait déjà que la radioactivité produit la ionisation, dès 
maintenant il est établi d’après les résultats de ces expé- 
riences que l'effet Elster et Geitel est dû à une ionisation 
de l’air quelle que soit son origine, sans faire intervenir 
des traces de radium ou d'autres corps radioactifs du 
moment que la radioactivation augmente fortement par 
l’action des rayons Rüntgen. L'on peut donc conclure que 
ces phénomènes sont reversibles, c’est-à-dire que la ioni- 
sation des gaz est la cause directe de la radioactivation des 
liquides et des solides, et que la radioactivité de ces der- 
niers est ensuite la cause de la ionisation des gaz. En effet, 
la radioactivité se présente comme une émission par les 
liquides et les solides de gaz ionisés qui constituent l’en- 
semble de l’émanation. Quant à l'intensité de l’activité 
temporaire acquise elle est proportionnelle entre certaines 
limites à la hauteur du potentiel de la charge négative des 
corps soumis à l'activation. Comme le milieu diélectrique 
qui entoure un conducteur électrisé négativement est posi- 
tif par rapport à ce dernier, il en résulte que c’est le flux 
électrique positif qui amène vers le conducteur le gaz 
lionisé, ce transport serait donc l'effet de l’activité conver- 


gente du champ. 
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Séance du 17 novembre. 


Arnold Pictet. Variations dans le cycle évolutif des lépidoptères. — 
R. Chodat. Sur l’embryogénie de Parnassia palustris. — C. Cail- 
ler. La fonction hypergéométrique de Gauss. — A. Jaouerod et 
L. Perrot. Diffusion de l’hélium à travers la silice. 


M. Arnold PicrErT présente une communication sur les 
variations dans le cycle évolutif des Lépidoptères. 

4° Sous l’influence de l’hivernage. On sait qu’une dia- 
pause (arrêt de développement) se présente pendant l’hi- 
ver, soit à l’état embryonnaire, soit à l’état larvaire, soit à 
l'état nymphal ; mais le froid n’est pas la seule cause qui 
puisse amener des arrêts dans le développement ontogé- 
nique des Lépidoptères. L'hérédité joue, dans cette ques- 
tion, un grand rôle, et c’est pourquoi des espèces, dont les 
ancêtres ont toujours subi un arrêt de développement à 
une certaine époque et à un certain stade, subissent un 
arrêt analogue, à la même époque et au même stade, lors 
même qu'elles sont maintenues dans une température 
élevée. 

C'est pour cela qu'il n’est pas possible de supprimer 
complètement la diapause larvaire hibernale ; mais on 
peut la raccourcir d’une façon notable et les expériences 
que l’auteur a faites dans ce domaine, avec Lasiocampa 
quercus, ont donné des résultats très inattendus. Le cycle 
évolutif normal de cette espèce est le suivant: Les œufs éclo- 
sent vers le milieu d'août et les chenilles ont une première 
période de vie active jusque vers le milieu de novembre; 
puis viennent cinq mois de sommeil hibernal., deux mois 
et demi de seconde période de vie larvaire active, et enfin 
une nymphose de 28-30 jours, l’éclosion des papillons 
ayant lieu au commencement d'août. Si l’on raccourcit de 
un mois la diapause larvaire en -rentrant les chenilles 
dans une chambre chauffée, cela n’a aucune influence sur 
l’époque de la nymphose et l’éclosion du papillon; si l’on 
raccourcit le sommeil hibernal de six semaines. l’éclosion 
survient six semaines plus tôt et il n’y a là rien d’éton- 
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nant que des lépidoptères ayant une avance de six semai- 
nes dans le commencement de leur vie active, atteignent 
le but de leur existence avec une avance égale. Mais si 
l’on amène la diapause larvaire à n’être que de deux mois, 


nous voyons la nymphose durer plus longtemps que la 


normale (plus de cinq mois), et le papillon n'éclore qu’au 
commencement de septembre. Enfin, les chenilles qui 
n'ont pas été en contact avec le froid, ont une courte dia- 
pause et commencent leur seconde période de vie larvaire 
active dans le commencement de décembre; celles-là se 
chrysalident en mars-avril, mais restent 143 mois à l’état 
de nymphe pour ne donner naissance aux papillons qu’en 
mai de l’année suivante. Il se présente donc, dans cette 
dernière expérience, une diapause nymphale tout à fait 
anormale, et l’on conçoit que de pareils changements dans 
la durée comparative des différents stades puissent amener 
certaines perturbations dans la pigmentation. 

2° Sous l’influence de l'alimentation, on rencontre parfois 
des variations semblables dans le cycle évolutif des Lépi- 
doptères. Ainsi, sous l'influence du noyer, Ocneria dispar, 
dont les chenilles ne trouvent, dans ces feuilles, que des 
éléments peu nutritifs, a une longue vie larvaire mais une 
très courte nymphose, le cycle évolutif complet ayant ce- 
pendant une durée sensiblement égale au cycle normal ; il 
en est de même de tous les végétaux qui constituent une 
mauvaise alimentation, comme le néflier, le populus alba, 
l’æsculus hippocastaneum, etc., qui amènent une longue vie 
larvaire mais une courte nymphose. Par contre, sous l’in- 
fluence des végétaux qui contiennent une grande quantité 
d'éléments nutritifs, comme l’esparcette, la dent de lion, 
la pimprenelle, nous voyons les chenilles se développer 
très rapidement, avoir une courte vie larvaire, mais en 
revanche une longue nymphose. De sorte que l’on peut 
dire que le temps que l’animal gagne à l’état de larve, il le 
perd à l’état de chrysalide, et le temps qu'il perd à l’état 
de larve, il le rattrape à l’état de chrysalide; et c'est ce 
qui a fait dire à certains naturalistes que la mauvaise ali- 
mentation, ou l'alimentation insuffisante, avait pour prin- 
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cipal effet d'accélérer le développement. Cette hypothèse 
n’est pas tout à fait exacte, car le cycle évolutif complet 
est, dans chaque cas, d’une durée sensiblement normale : 
il n’y à de variations que dans la durée comparative des 
différents stades. 

Chez d’autres espèces, les mêmes cas se présentent. 
Chez Abraxas qgrossulariata, nous savons qu’il faut deux 
générations d'élevage avec l’Evonymus japonicus pour ame- 
ner quelques variations sur les ailes des papillons; aussi, 
le cycle évolutif de ces deux premières générations est-il 
semblable au cycle évolutif normal. A la troisième géné- 
ration, les papillons deviennent albinisants : ils ont eu une 
longue vie larvaire et une courte nymphose. A la qua- 
trième génération ils retournent au type primitif, par ac- 
coutumance, et il y en a même quelques-uns qui acquié- 
rent une coloration plus intense que les normaux: leur 
cycle évolutif présente une courte vie larvaire et une lon- 
gue nymphose. Enfin lorsqu'à la troisième génération l’on 
a introduit dans le régime alimentaire de ces chenilles un 
nouveau végétal (le laurier-cerise) et que les papillons 
sont de nouveau albinisants, leur cycle évolutif comprend 
de nouveau une longue vie larvaire etune courte nymphose. 

Dans la majorité de ses expériences, M. Pictet a donc 
constaté, pour les variétés albinisantes, une vie nymphale 
plus courte que la normale, et pour les variations mélani- 
santes, une vie nymphale d’une durée plus longue. Et si 
l’on tient compte que, à l’origine, les pigments sont inco- 
res, et que pour acquérir leur coloration définitive ils pas- 
sent par une série de teintes successives qui peut les 
amener du blanc le plus pur au noir le plus intense, et que 
cela prend un temps déterminé, on comprendra que, dans 
une courte nymphose, la pigmentation soit arrêtée par 
l’éclosion de l’imago avant d’avoir atteint le degré de colo- 
ration voulu, et que les papillons ainsi obtenus soient 
albinisants avec des ailes insuffisamment colorées; au 
contraire, dans une longue nymphose, la pigmentation 
aura le temps de se faire largement et les papillons seront 
mélanisants, avec coloration intense. 
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Chez les espèces chez lesquelles existe le dimorphisme 
sexuel, nous savons que la femelle peut être considérée 
comme le type le plus ancien, l'hypothèse généralement 
admise étant qu'autrefois mâles et femelles étaient identi- 
ques et que les mâles seuls se sont transformés. M. Pictet 
a constaté que sous l'influence de la mauvaise alimenta- 
tion, de l'alimentation insuffisante ou de l'alimentation 
avec des fleurs, les mâles (abstraction faite de la taille) 
prennent la forme femelle ; ils retournent donc au type 
ancestral et constituent des formes régressives. Sous l’in- 
fluence de l'alimentation riche, au contraire, ce sont les 
femelles qui prennent la forme mâle; en outre les mâles 
prennent une forme qui s'éloigne toujours plus du type 
femelle normal, ou bien prennent une forme considérée 
comme nouvelle. Dans ces derniers cas, les uns et les au- 
tres constituent des formes progressives. 


M. CHopaT présente un mémoire intitulé: Sur l'embryo- 
génie de Parnassia palustris ; il décrit l’origine des ovules 
pariétaux : l’archéspore qui est sous épidermique, apparaît 
avant que les téguments ne se soient formés ou tout au 
moins avant qu'ils n'aient enveloppé la nucelle. Cette cel- 
lule d’archéspore se divise : l’une des cellules filles de- 
vient sac embryonnaire et écrase les deux supérieures. 
Pendant ce temps les deux téguments ont enveloppé le 
petit nucelle dont l’épiderme gélifie ses membranes. Il est 
finalement digéré et le sac proémine dans le micropyle; 
il confine alors aux téguments et il n’est plus entouré par 
les cellules du nucelle qu’à sa base. Il s'établit bientôt 
entre les deux noyaux du sac embryonnaire jeune une 
grande vacuole, de telle sorte que les groupes nucléaires 
femelle et antipodial sont au début séparés. Puis il y a 
union des deux noyaux polaires avant la fécondation. A ce 
moment le noyau secondaire s’est porté vers l’oosphère, 
dont le noyau est situé au-dessous de la vacuole de l'œuf. 
Celui des synergides est le plus souvent placé également à 
la partie la plus basse de la cellule. Ces synergides se 
prolongent souvent en bec dans le micropyle. Le tube 
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pollinique amène deux gamêtes, petites cellules dont il 
est donné la description. Ces deux gamètes sont déversés 
dans l’une des synergides. 

L'auteur de cette communication décrit en détail le phé- 
nomène de la double fécondation. Elle est en général si- 
multanée, c'est-à-dire que dans beaucoup de stades on a 
le noyau de l'œuf et le noyau polaire unis au gamèête dans 
le même moment. Dans d’autres, l’union du second ga- 
mête avec le noyau secondaire précède la fécondation 
stricte. Lorsque le gamèête s’unit au noyau secondaire, ce 
dernier est déjà tout à fait constitué. 

L'auteur décrit en outre un cas curieux dans lequel il s’est 
formé deux œufs à l’intérieur d’un sac unique. On ne peut 
expliquer ce phénomène qu’en supposant que le noyau 
polaire inférieur s’est de nouveau divisé sans s'unir au 
noyau polaire supérieur. Il s’est ainsi formé un nouvel 
appareil œuf et synergides au-dessous du noyau polaire 
supérieur. 

Ce sac n’a qu’un groupe d’antipodes. 

Ainsi on aurait chez Parnassia non seulement un œuf 
en puissance mais un second, représenté par le noyau 
secondaire, ainsi que cela a été démontré pour d’autres 
plantes, mais il pourrait éventuellement s’en former d’au- 
tres. Ces œufs multiples correspondent dans une certaine 
mesure aux Archégones multiples des Gymnospermes. 

L'auteur illustre son exposé de dessins nombreux, et 
démontre la double fécondation au moyen de coupes en 
série examinées à un fort grossissement. 

M. Chodat décrit également les mouvements des étami- 
nes, leur structure et celle des nectaires, de leurs fausses 
glandes, etc. 


M. C. CAILLER présente une communication relative à la 
fonction hypergéométrique de Gauss. M. Hadamard a signalé 
au récent congrès des mathématiciens à Heidelberg 
l'existence de relations intégrales entre certaines fonctions 
hypergéométriques particulières, comme conséquence de 
recherches sur les équations aux dérivées partielles. 
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M. Cailler a obtenu par une voie directe ces résultats an- 
térieurs, en les étendant à des séries hypergéométriques 
beaucoup plus générales. Il a ainsi trouvé la valeur d’une 
intégrale définie dont la formule connue d’Euler n’est 
qu'un cas extrêmement particulier. 


M. A. JAQUEROD. en son nom et en celui de M. L. PERROT, 
parle de l'observation qu'ils ont faite de la diffusion de 
l'hélium à travers la silice, à haute température. Le but des 
auteurs était de déterminer, au moyen du thermomètre à 
hélium et ampoule de silice, le point de fusion de l'or, par 
la méthode déjà employée par eux avec les thermomètres 
à azote, air, oxygène, oxyde de carbone et acide carboni- 
que, et de comparer ainsi les indications de ces diverses 
échelles thermométriques à haute température. 

Comme on le sait, l’hélium, par ses propriétés, se rap- 
proche beaucoup du type idéal dit gaz parfait; son point 
d’ébullition, encore inconnu, est situé beaucoup plus bas 
que celui de l'hydrogène ; de plus, étant monoatomique, il 
n'est pas susceptible de se dissocier, et les indications 
d’un thermomètre rempli de ce gaz doivent s'approcher 
beaucoup de l’échelle thermodynamique. 

Une comparaison directe de l’échelle de l’hélium avec 
celle des autres gaz serait donc du plus grand intérêt ; 
mais le fait que l’hélium diffuse à chaud à travers la silice 
a malheureusement rendu cette comparaison impossible. 

Le gaz employé dans ces recherches a été préparé en 
chauffant dans le vide un échantillon de cléveite qui en 
contenait une forte proportion; il a été purifié tout d’abord 
par son passage sur de l’oxyde de cuivre chauffé au rouge, 
et sur de la potasse caustique en morceaux. Afin de le 
débarrasser de l'azote présent en faible quantité. l’hélium 
a été mélangé avec un quart ou un tiers de son volume 
d'oxygène pur et soumis à l'influence de l’étincelle élec- 
trique pendant quatre à cinq heures, en présence d’une 
solution concentrée de potasse. L’excès d'oxygène a été 
enfin éliminé au moyen du phosphore jaune, et le gaz 
desséché sur de l’anhydride phosphorique. 
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L'examen spectroscopique a montré que l’hélium ainsi 
préparé devait être considéré comme très pur. Il a été 
alors introduit dans le thermomètre avec toutes les pré- 
cautions ordinaires, et le four à résistance de platine mis 
en place et le courant électrique établi. La température, 
au bout de cinquante minutes environ, atteignit le point de 
fusion de l’or; mais la pression du gaz, au lieu de s'élever 
d’une façon régulière, passa par un maximum vers 900" 
environ, puis se mit à descendre régulièrement. 

En maintenant la température voisine de 14000, on a vu 
le mercure baisser dans le manomètre, atteindre la pres- 
sion atmosphérique et continuer à descendre assez rapide- 
ment, ce qui n'aurait pu avoir lieu s’il s'était agi d'un 
manque d'étanchéité de l'appareil. Comme l'hypothèse 
d’une combinaison de l’hélium avec la silice est extrême- 
ment peu probable, il faut donc bien admettre que, à cette 
température, l'hélium diffuse à travers la silice. 

La vitesse de diffusion semble être approximativement 
proportionnelle à la pression du gaz; elle est très grande 
à 1100°, car après six heures de chauffe la pression était 
tombée à 160, Après refroidissement, elle n’était plus 
que de 32"® au lieu de 212%" qu’elle avait avant l’expé- 
rience. 

D’autres essais ont été faits à des températures infé- 
rieures, à savoir 510° et 220° environ; la diffusion a été 
observée dans les deux cas, bien que dans le dernier 
l’abaissement graduel de la pression fut très lent. 

Les recherches seront continuées en vue de trouver 
une substance absolument imperméable à l’hélium au 
rouge vif; jusqu’à ce qu’elle soit trouvée, l’azote reste le 
gaz thermométrique par excellence pour les mesures à 
haute température. 


Séance du 1° décembre. 
Albert Brun. Points de fusion de quelques minéraux. 


M. Albert BRUN communique les résultats obtenus dans 
l'étude des points de fusion de quelques minéraux. Ses 
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recherches font ressortir que, dans ce genre d'étude, il 
faut tenir compte de l’état physique du corps. Il montre 
que le point de fusion du silicate, pris à l’état de cristal, 
est supérieur au point de fusion du silicate de même com- 
position centesimale pris à l’état de verre colloide. De 
plus, il existe un point qui coïncide avec le point de fusion 
maximum du verre et qui est le point de cristallisation 
commencçante; cette température est intermédiaire entre 
les deux précédentes. En outre, pour les minéraux réfrac- 
taires, il est bon de déterminer le point soudable, qui est 
celui où les particules d’une poudre se soudent en une 
masse compacte. M. A. Brun a trouvé: 


Orthose. Point de fusion du cristal........, 1310° 
Albite » PR Te A nn } 1259 
» » du verre colloïde... | 1177 
Anorthite naturelle. » dufcristal emiisetol 1490 
» » du verre colloïde... ? 1083 

» Point de cristallisation ........... 1210 
Leucite. Point du fusion du cristal......... )} 1430 
» » du verre colloïde... 1150 

> environ 
Wollastonite ) du crist.clinorhomb. } 1366 
Pseudo wollastonite. » du crist. hexagonal. | 1515 


Les températures étaient déterminées à l’aide du calori- 
mêtre. Une masse de platine s’enfonçait dans la masse 
fondue, à l'instant de la fusion, et par un système de deux 
expériences, donnant deux équations, l’on calculait aisé- 
ment la température. 


Séance du 15 décembre. 


C.-E. Guye et P. Denso. Chaleur dégagée dans la paraffine soumise à 
l’action d’un champ électrostatique tournant de fréquence élevée. 
— Arnold Pictet. Influence de l’alimentation sur la formation du 
sexe chez les Lépidoptères. — R. Chodat et F. Neuhaus. Action 
combinée de la catalase et de la peroxydase. — Tommasina. 
A propos des recherches expérimentales sur l'effet Elster et Geitel. 
— F, Battelli et Stern (Mie). La catalase dans l'organisme animal. 


MM. Ch.-Eug. Guye et P. DEnso ont étudié la chaleur 
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dégagée dans la paraffine soumise à l'action d’un champ 
électrostatique tournant de fréquence élevée. 

L'appareil se composait de quatre armatures métalli- 
ques disposées à angle droit et noyées dans la paraffine. 

Au moyen d’un dispositif qui à fait l’objet d’une précé- 
dente communication, on produisait entre ces quatre 
armatures un champ électrostatique tournant dont la 
forme circulaire pouvait d’ailleurs être minutieusement 
vérifiée à l’aide d’un appareil construit à cet effet (Voir 
Eclairage électrique, T mai 1904: Sur la réalisation d’un 
champ électrostatique tournant de haute tension). 

La chaleur dégagée dans la paraffine était mesurée par 
un couple thermo-électrique fer constantane dont l'une 
des soudures était placée au centre du champ tournant, 
tandis que l’autre était disposée semblablement dans un 
appareil identique mais dont les quatre armatures étaient 
isolées. On pouvait ainsi faire agir le champ tournant 
dans l’un ou l’autre appareil et observer le déplacement 
correspondant du galvanomètre pour diverses tensions et 
diverses fréquences. 

Cette étude a conduit aux résultats suivants : 

1° Pour une même fréquence, l'énergie consommée sous 
forme de chaleur est proportionnelle au carré de la ten- 
sion, comme cela a été observé par plusieurs expérimen- 
tateurs avec le champ alternatif. Les limites de fréquence 
entre lesquelles cette relation se trouve vérifiée, sont 
comprises entre 400 et 1200 périodes à la seconde. 

20 Pour une même tension la puissance consommée 
sous forme de chaleur est proportionnelle à la fréquence. 

Le rapport entre la puissance consommée dans le 
champ tournant à celle consommée dans le champ alter- 
natif (à tension et fréquences égales) a fourni la valeur 
provisoire de 2,56. Toutefois les expériencee effectuées 
dans le but de déterminer ce rapport sont encore trop peu 
nombreuses, aussi le chiffre précédent n’est-il donné que 
sous toutes réserves. 

En résumé, l’ensemble de cette étude complète, pour les 
fréquences élevées, l’étude de l’hystérésis diélectrique de 
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la paraffine. Grâce aux limites très étendues de la fré- 
quence, les résultats permettent la discussion de quel- 
ques-unes des formules proposées pour représenter l’hys- 
térésis diélectrique en fonction de la fréquence du champ 
électrostatique. 


M. Arnold PICTET communique quelques recherches sur 
lanfluence de l'alimentation sur la détermination du sexe 
chez les Lépidoptères. 

On sait que, d’après l'hypothèse émise par quelques em- 
bryogénistes, hypothèse très combattue du reste, les 
individus mal nourris donneraient une plus grande pro- 
portion de mâles et les bien nourris une plus grande 
quantité de femelles. En ce qui concerne les insectes, cette 
hypothèse semble avoir été confirmée par Landois (1867) 
Mary Neat (4873) et Gentry (1873) cependant Herold et 
Bessels ont établi que. dans l’œuf, l'embryon possède 
déjà les principaux caractères de son sexe. Au cours des 
recherches qu'il a entreprises sur l'influence de l’alimen- 
tation chez les lépidoptères, M. Pictet a obtenu une grande 
quantité de papillons et, les ayant toujours soigneusement 
gardés, 1l a pu compter les mâles et les femelles des expé- 
riences qui avaient été faites avec le plus grand nombre de 
sujets ; les chiffres qui en découlent apportent une con- 
firmation partielle de l'hypothèse en question. 

Sous l'influence du noyer, Ocneria dispar a donné, à la 
première génération, 54 ‘ de 4 et 46 ° de ©, à la se- 
conde génération 65 % de 4 et 35 °/o de ©. Si, dans la 
nature, les animaux sont dans des conditions alimentaires 
que nous pouvons considérer comme ni trop bonnes ni 
trop mauvaises, nous voyons déjà l'effet de la mauvaise 
alimentation qu'est le noyer pour cette espèce, sur la sur- 
production des représentants du sexe masculin. Après une 
première génération de noyer, suivie d’une seconde géné- 
ration de la nourriture normale (chêne), on compte 61 
de ' contre 39 * de © ; ce qui revient à dire qu'avec la 
réintroduction de la nourriture normale dans le régime 
alimentaire, on se rapproche de la proportion qui se ren- 
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contre dans la nature. Avec le néflier (mauvaise alimenta- 
tion) on obtient 56 *, de 4 et #4 °/, de © , à la première 
génération. L’esparcette et la dent de lion, que des com- 
munications antérieures ont montrées comme constituant 
de bonnes alimentations, ont produit à la seconde généra- 
tion, lorsque les chenilles étaient encore sous les effets du 
noyer donné à la première génération, pour l’esparcette : 
57 °/, de J contre 43 ‘J de © ; pour la dent de lion: 
60 ° de J contre 40 °/ de ©. Ces deux végétaux consti- 
tuant une bonne nourriture, nous voyons donc que le 
chiffre des femelles de cette expérience, sans atteindre 
encore celui des mâles, est supérieur au chiffre des femel- 
les oblenu sous l'influence de la nourriture normale réin- 
troduite après une génération de noyer. 

Mais, lorsque des chenilles d’Ocneria dispar, exemptes 
d'expériences antérieures, sont nourries pour la première 
fois avec de l’esparcette et de la dent de lion, on obtient, 
dans les deux cas, 51 ° de 4 et 49 °/ de ©. Lasiocampa 
querqus, sous l'influence de l’esparcette, donne 49 °» de 
d et 51 % de © , une seconde génération de ce régime ne 
modifiant pas sensiblement les résultats obtenus. Bombyx 
everia et Lasiocampa quercus, avec le laurier-cerise (mau- 
vaise alimentation) et Psilura monacha avec le noyer 
(mauvaise alimentation) donnent également une augmen- 
tation sensible des représentants du sexe masculin. Par 
contre, avec Biston hirtarius, sous l'influence du noyer, 
on arrive à la proportion suivante : 44 ‘ pour les Z, 
56 °/, pour les ©, et avec la pimprenelle (alimentation 
riche) : 55 ‘/, pour les premiers et 45 ‘, pour les se- 
condes. 

Il résulterait donc de ces chiffres que la première moitié 
de l’hypothèse se trouverait, en partie confirmée, à savoir 
que, sous l'influence de la mauvaise alimentation des 
chenilles, il naîtrait une plus grande quantité de mâles; 
mais les effets de la bonne alimentation n’arrivent pas à 
augmenter la proportion des représentants du sexe féminin ; 
c’est-à-peine s’ils arrivent à égaliser sensiblement la diffé- 
rence entre les uns et les autres. Des résultats analogues 
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ont du reste été obtenus par le professeur Yung chez les 
têtards de grenouilles qui, nourris uniquement de végé- 
taux, produisent un chiffre supérieur de mâles, mais qui 
avec un régime carné ne donnent pas des femelles en plus 
grand nombre. 

Il va sans dire que les résultats que M. Pictet vient de 
citer sont, en eux-mêmes, insuffisants pour élucider la 
question d’une manière satisfaisante ; on conçoit qu'une 
série plus complète de recherches avec un plus grand 
nombre d'espèces soit nécessaire pour donner des ré- 
sultats qui aient quelque chance de la résoudre. Il est 
également désirable de s'assurer que les chiffres que l’on 
obtient de cette façon ne soient pas un simple effet du 
hasard, alors qu’on croit être sûr d’avoir éliminé toutes les 
chances d'erreur : ainsi, ceux cités par l’auteur. qui ne 
portent que sur les papillons qui sont éclos, ne tiennent 
pas compte des chenilles qui sont mortes en cours d’éle- 
vage et qui, dans certains cas, par suite de la flache- 
rie ou d’autres maladies contagieuses, ont atteint de très 
grandes proportions, ce qui aurait bien pu modifier les 
résultats dans un sens ou dans un autre. Puis il à fallu 
laisser de côté plusieurs séries dont les proportions entre 
les mâles et les femelles était quelquefois favorable à 
l'hypothèse, parce qu’elles étaient composées d’un nombre 
insuffisant d'individus. Enfin les résultats de Biston hirta- 
rius, qui sont absolument opposés à ceux qui tendent à 
confirmer celte hypothèse, viennent jeter un léger doute 
sur sa réalité. Néanmoins il y a lieu de constater la régu- 
larité de la progression de certains des premiers chiffres 
cités. 


M. CHopar a fait étudier dans son laboratoire par 
M. NEuHaAUS l’action de la catalase sur le système peroxy- 
dase — eau oxyqénée en présence du pyrogallol. On sait que 
Lœw n’admettait pas que, dans les organismes vivants, 
les peroxydes, s’ils se formaient, pussent avoir une action 
quelconque car, pensait-il, ces corps seraient décomposés 
immédiatement par la catalase qui abonde dans la plupart 
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des tissus. Chodat et Bach ont montré qu'en ce qui con- 
cerne les oxygénases et les peroxydes substitués l’idée de 
Lœw n’est pas acceptable car la catalase est sans action 
sur cette catégorie de peroxydes. Ces auteurs avaient 
également observé que la catalase ne paraissait pas avoir 
un effet sensible sur le pouvoir oxydant d'un système 
peroxydaso-hydroperoxyde. 

Pour vérifier et étendre si possible ces résultats obtenus 
par voie qualitative, on a tout d’abord préparé une cata- 
lase excessivement active, extraite du foie de mouton en- 
core chaud d’après une méthode qui sera publiée plus 
tard in extenso. 

La peroxydase a été préparée d’après la méthode décrite 
par Chodat et Bach. On a cependant modifié le procédé en 
laissant sécher la poudre de raifort dans laquelle s'était 
faile la décomposition des glycosides, La précipitation 
de la peroxydase s’est faite à l'alcool car la méthode 
alcool-éther fournit un produit plus hygroscopique et 
moins puissant. Dans une première série d'expériences, 
on s’est servi de la solution alcoolique de peroxydase 
(40 °/, d'alcool) et d’une solution de catalase obtenue en 
faisant digérer 0,5 gr. de catalase avec 30 gr. d’eau distil- 
lée. À 0,5 gr. pyrogallol, 10 ccm H20z2 (1 °/00). 2 ccm solu- 
tion de peroxydase répétée en 11 flacons, on a ajouté 
1, 4, 6, 8. 10, 12, 14, 16, 18, 20, 30 gouttes de la solution 
de catalase. (Cette dernière était sans action oxydante sur 
le système pyrogallol. hydroperoxyde.) On pouvait voir à 
l'œil que la quantité de purpurogalline fournie allait crois- 
sant de 1-12 gouttes puis diminuait rapidement; avec 30 
gouttes il ne se formait aucun précipité de purpurogalline. 
Ces expériences ont été réparties quantitativement avec 
des quantités variées de pyrogallol, d’eau oxygénée, de 
peroxydase en solution et en poudre. Il s’est toujours 
trouvé que de faibles quantités de catalase ne diminuent 
pas la réaction. Il à paru au contraire que jusqu’à une 
limite la catalase accélère la fonction oxydante du système 
peroxydase-peroxyde, mais dans tous les cas on a pu 
s'assurer qu'en augmentant la dose de catalase il arrive 
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un moment où son action l'emporte sur celle du système 
peroxydase-hydroperoxyde, et à partir duquel les quanti- 
tés de purpurogalline tendent vers zéro. 

Il était intéressant de voir comment s’établirait cet 
équilibre à des températures variées. On sait en effet que 
les animaux à sang froid et à sang chaud ont dans les divers 
tissus des catalases inégalement actives. La coexistence de 
la catalase et d’un agent oxydant analogue à la peroxydase 
dans le sang rendrait celte recherche plus intéressante. 
A 00 cent. 1 gr. pyrogallol, 5 cc. d’eau oxygénée à 1 °/., 0,10 
de peroxydase, répétés en 12 séries, on ajoute 0, 4, 2, #, 
8, 16, 24, 32, 40. 48, 56, 64 gouttes d’une solution de cata- 
lase préparée comme précédemment; le maximum de ren- 
dement est atteint à 4 gouttes, 55 mgr., puis cette quantité 
va décroissant et n’est plus que de 17 mgr. à 64 gouttes de 
catalase. À 40° c. dans le thermostat le maximum est 
atteint entre 30-40 gouttes etil n’y a presque pas de chute. 
À 15° centigrades la chute est plus manifeste. D’autres 
expériences sont venues confirmer les premières et les 
préciser. On peut donc dire que lorsque le corps à oxyder 
est le pyrogallol, l’action retardataire effectuée par la cata- 
lase diminue avec l'élévation de température, Mais même 
à 31° si l’on augmente la dose de catalase 60-120 gouttes, 
les quantités de purpurogalline finissent par diminuer 
50-24 mgr. 

On a cherché à voir alors si peut-être à 40° le mélange 
pyrogallol-eau oxygénée abolit totalement ou en partie 
l'action de la catalase. Le dégagement d'oxygène mesuré 
à l’eudiomère n'a pas varié d’une manière sensible à 45° 
et à 40°, On sait d’après Senter que la réaction effectuée 
par la catalase est faiblement accélérée par l’élévation de 
température; celte accélération est très petite en compa- 
raison avec celle qu'on observe pour d’autres réactions. 
Il n’en est sans doute pas de même en ce qui concerne 
l'action du système peroxydase-hydroperoxyde sur le 
pyrogallol. 

On pourrait également supposer que plus l’action oxy- 
dante est énergique en fonction de l'élévation de tempéra- 
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ture, plus la catalase devient inactive. Ou bien aux basses 
températures, le peroxyde et le produit accessoire qui se 
forme souvent s’accumuleraient sans opérer aussi vite les 
oxydations dont ils sont capables à une plus haute tempé- 
rature ; plus la température s’élève moins la catalase de- 
viendrait nécessaire ; ou bien la diminution de la catalase 
chez les animaux à sang chaud s’expliquerait par sa 
sensibilité vis-à-vis des corps oxydants. 

Enfin M. Chodat signale l’observation faite par lui et 
M. F. Neuhaus que certaines urines d’albuminuriques 
contiennent une catalase très active, tandis que l'urine 
normale n’en contient que des traces ou pas du tout. Une 
urine fournie par M. le prof. Bard a dégagé 25 ce d’oxy- 
gène en un quart d'heure, tandis que bouillie elle n’en 
dégageait que 2 ccm. Les auteurs se réservent de poursui- 
vre cette étude. 

Complétant sa communication antérieure concernant les 
expériences en cours sur l'effet Elster et Geitel, M. Tomma- 
SINA relate certains faits accessoires qui seront publiés 
ultérieurement avec l’ensemble de ces recherches. 


M. BaTTELLi et Mie Srern rapportent les résultats d’expé- 
riences faites dans le but d'étudier la catalase dans l’orga- 
nisme animal. 

Les auteurs ont préparé une catalase très énergique, 
extraite du foie de cheval, de mouton ou de bœuf. Une 
solution très concentrée de catalase injectée dans les vei- 
nes, dans le péritoine ou sous la peau des animaux, ne 
produit aucun phénomène appréciable. La température du 
corps, la pression sanguine, la respiration, la sensibilité 
générale, les réflexes, ne présentent aucune modification. 

La catalase injectée disparait rapidement. Au bout 
d’une heure le sang et les tissus renferment de nouveau 
une quantité normale de catalase. Ce ferment ne disparait 
pas par élimination, car, après l'injection, l’urine est com- 
plètement dépourvue de catalase et le contenu stomacal et 
intestinal n'offre pas une quantité de catalase supérieure 
à celle qu'on y trouve habituellement. D'autre part la 
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catalase n’est pas détruite in vitro par le sang; elle est 
donc transformée dans l'intimité des tissus. 

On sait en outre que les liquides de l’organisme (plasma 
sanguin et lymphe) ne contiennent que de très faibles 
quantités de catalase. Par conséquent on doit admettre 
que l'organisme détruit la catalase dès que celle-ci, en 
quittant les éléments anatomiques, entre en solution dans 
les liquides. 

Les auteurs ont trouvé qu’il existe une suppléance entre 
les organes au point de vue de la catalase qu'ils renfer- 
ment. Si chez les grenouilles on extirpe le foie, on cons- 
tate qu'après quelques jours la catalase est augmentée 
dans les autres tissus et surtout dans les reins. Celte aug- 
mentation est beaucoup plus nette chez les cobayes em- 
poisonnés par le phosphore. En administrant à ces ani- 
maux de petites quantités de phosphore, on provoque la 
stéatose du foie. Si à ce moment on tue l'animal, on 
constate que la catalase a beaucoup diminué dans le foie, 
mais qu'elle a beaucoup augmenté dans tous les autres 
tissus et surtout dans les reins. Souvent la quantité de 
catalase est trois fois plus considérable qu’à l’état normal. 
Les liquides de l'organisme sont dans ce cas aussi dépour- 
vus presque complètement de catalase. 

Les auteurs ont étudié plusieurs espèces d'oiseaux au 
point de vue de la catalase qui est contenue dans les tissus 
de ces animaux. Ils ont constaté que les oiseaux se distin- 
guent des autres vertébrés examinés par la très faible 
quantité de catalase que renferme leur sang. Ainsi le sang 
de pigeon, de moineau, de pinson, etc., est 40-50 fois 
moins riche en catalase que le sang de lapin ou de cobaye. 
En outre les muscles blancs du poulet sont presque com- 
plètement dépourvus de catalase ; les muscles rouges en 
renferment davantage. 

Cette faible proportion de catalase dans le sang des oi- 
seaux et dans les muscles blancs, fait aussi supposer que 
la fonction de la catalase n’est pas liée à des phénomènes 
du métabolisme général, car ceux-ci sont très actifs dans 
les muscles blancs des oiseaux. 
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La pauvreté du sang des oiseaux en catalase pouvait 
faire supposer que ce ferment joue peut-être un rôle dans 
la formation de l’urée, car on sait que chez les oiseaux les 
déchets azotés sont éliminés sous forme d’acide urique et 
non sous forme d’urée comme c’est le cas chez les mam- 
mifères. Les auteurs ont recherché si in vitro la catalase 
transforme les substances qui, d’après les hypothèses les 
plus courantes, donnent origine à l’urée. Les résultats ont 
été négatifs. En faisant agir la catalase sur l’urate de s0- 
dium, sur le carbonate et le cyanate d’ammonium, sur le 
glycocolle, on n'a constaté aucune formation d’urée. 
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Séance du 5 janvier 1905. 


Prevost et Mioni. Observations des crises convulsives chez de jeunes 
chiens thyroïdectomisés.— R. de Saussure. Des grandeurs spatiales. 


M. PREVOST, en collaboration avec M. MIoni, son assis- 
tant, a enlevé chez deux jeunes chiens, âgés de neuf et de 
douze jours et appartenant à deux portées différentes, les 
deux corps thyroïdes. Or, comme M. Samaja l’a montré 
dans des expériences faites dans le laboratoire de physio- 
logie et publiées dans sa thèse inaugurale, les jeunes ani- 
maux électrisés avec le courant alternatif appliqué de la 
bouche à la nuque, offrent une crise convulsive uniquement 
tonique jusqu’au dix-huitième jour environ, au lieu d’avoir, 
comme l'adulte, une crise tonique suivie d’une phase clo- 
nique. 

Chez les chiens opérés par MM. Prevost et Mioni, la pé- 
riode pendant laquelle les crises cloniques manquent s’est 
prolongée pendant plusieurs semaines, ces animaux offrant 
en outre tous les symptômes et l’apparence du myxœdème 
opératoire. Leurs frères appartenant aux mêmes portées 
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s'étaient au contraire bien développés, et les convulsions 
développées chez eux par l'application du courant alter- 
natif offraient, comme chez l'adulte, une phase clonique, 
succédant à la phase tonique. 

L'administration de corps thyroides de chiens et de mou- 
ton, de pastilles de thyroïdine a amené chez eux une modi- 
fication dans les symptômes généraux et une phase clo- 
nique, d'abord moins intense qu'à l’état normal, succédait 
à la phase tonique quand on les électrisait. 


M. René DE SAUSSURE traite des grandeurs spatiales, Les 
grandeurs spatiales ont été introduites en géométrie dès 
l'antiquité comme des notions intuitives de l'esprit (notion 
de longueur. d'angle, etc). On a conservé ces notions pri- 
mitives, sans rechercher à quoi elles se rattachent aux 
yeux de la géométrie moderne. L'auteur montre que toute 
grandeur spatiale se rattache à une forme spatiale et qu'il 
y a lieu de classer les grandeurs d’après les formes, d’au- 
tant plus que cette méthode conduit à des grandeurs qui 
ne semblent pas avoir été considérées jusqu'ici, quoiqu'elles 
soient d’une nature primitive et irréductible. Les formes 
spatiales sont les suivantes : 

1° Formes ponctuelles : La ligne ou série de points dont 
le type est la ligne droite, et la grandeur correspondante : 
la longueur (limitée par deux points). 

La surface ou double série de points, dont le type est le 
plan et la grandeur correspondante l’aire (limitée par une 
ligne fermée). 

L'espace ou triple série de points, forme à laquelle cor- 
respond le volume (limité par une surface fermée). 

2° Formes tangentielles : La ligne ou série de plans (oscu- 
lateurs) dont le type est la ligne droite, considérée comme 
l'axe d’un faisceau de plans, et la grandeur correspondante 
l'angle dièdre (limitée par deux plans du faisceau). 

La surface ou double série de plans tangents, dont le 
type est le point, considéré comme le centre d’une gerbe 
de plans, et la grandeur correspondante l'angle solide 
(limité par une série de plans appartenant à la gerbe et 
enveloppant un cône fermé). 
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3° Formes réglées : La surface réglée ou série de rayons, 
dont le type est le conoîde droit, et la grandeur correspon- 
dante l’angle gauche (grandeur complexe limitée par deux 
rayons du conoïde). Comme cas particulier du conoïde 
droit, on peut citer le faisceau de rayons, dont la grandeur 
correspondante est l'angle plan. 

La congruence de rayons, dont la forme type est la con- 
gruence linéaire, et la grandeur correspondante l'angle 
sohde gauche (limité par le tétraèdre formé par deux seg- 
ments pris sur les droites focales de la congruence). 
Comme cas particulier de la congruence linéaire, on peut 
citer la gerbe de rayons, dont la grandeur correspondante 
est un angle solide ordinarre (limité par un cône de rayons). 

Le complexe de rayons et l’espace réglé sont les deux 
dernières formes réglées, et il serait utile d'étudier les 
grandeurs réglées (à 3 et à 4 paramètres) qui leur corres- 
pondent. 


Séance du 19 janvier. 
A. Wartmann. Rapport présidentiel pour 1904. 


M. Aug. WARTMANN, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur la marche de la Société pendant 
l’année écoulée. Ce rapport contient les biographies de 
MM. les prof. C. Soret et A. Rilliet, membres ordinaires, 
de M. le prof. His, membre honoraire, et de M. Fernand 
Bartholoni, associé libre, décédés en 1904. 


Séance du 2 février. 


A. Brun. Recherches sur les roches volcaniques. — H. Russenberger. 
La vision des particules ultramicroscopiques et son application à 
l'étude des solutions colloïdales. — A. d'Espine. De la polysystole 
du cœur. — V, Fatio. Observations sur quelques campagnols et 
musaraignes suisses. — Th. Tommasina. Dispositif électrique pour 
purifier l’air des salles d'hôpital. — R. Chodat. Sur la fréquence 
des formes hétérostylées chez Primula officinalis. 


M. Alb. BRUN communique les premiers résultats de ses 
recherches sur les roches volcaniques. 
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La lave qui vient au jour à une température oscillant 
entre 980° comme minimum et 1230° comme maximum. 

A ces températures, les laves dégagent des gaz et il faut 
les fondre longtemps pour les en débarrasser. 

Les laves contiennent en général des azotures. M. Brun 
a étudié l’action des azotures sur les silicates. Il propose 
de donner le nom de Marignacite à l’azoture de silicium 
qui est soluble sans décomposition dans les silicates fondus 
privés de fer. Ces recherches se poursuivent. 


M. RUSSENBERGER montre à la Société, dans un micros- 
cope modifié pour la méthode de Cotton et Mouton, Les 
particules ultramicroscopiques en suspension dans diverses 
solutions. Il indique deux applications de cette méthode à 
l'étude des solutions « colloïdales. » 

4° Un mélange de colloïdes « positif» et «négatif» pré- 
sente, vu au microscope, une agglomération partielle des 
granules des deux signes (sous le microscope, c’est l'éclat 
du granule qui indique sa nature, positive ou négative). 
Cette agglomération devrait être totale pour l’un des col- 
loïdes, si le signe était dû à la charge du granule; elle 
n’est pas totale parce que la différence de potentiel est 
due, soit à la charge du liquide d’après la loi de Nernst 
(comme on en admet une au liquide dans les piles de 
concentration), soit aux ions du liquide venant entourer 
le granule (hypothèse de M. Perrin). 

Un mélange de colloïdes de même signe présente le 
même aspect. 

Les granules devraient leur agglomération partielle à 
la couche d'ions qui les entoure, fait corps avec eux. et ne 
varie pas assez vite lors du mélange des deux liquides. 

Dans certains cas il n’y a même pas d'agglomération 
du tout. 

2° On peut avoir une idée de la dimension des granules 
en les comptant sous le microscope, sachant d’une part le 
volume du liquide dont on a compté les granules, et d'autre 
part le rapport entre le volume du liquide et le volume des 
granules coagulés. 


D TT ES 
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Une deuxième méthode est basée sur la mesure au micro- 
mètre des dimensions du coagulat d’un nombre compté de 
granules. La distance qui sépare les granules permet de 
les compter. Lorsque le coagulat est desséché, cette dis- 
tance devient négligeable. En comparant le volume du 
coagulat en suspension au volume du coagulat desséché, 
on peut avoir les dimensions des granules. 

Ces dimensions, variant quelque peu suivant le colloïde 
étudié, seraient d’après ces deux méthodes, dans l’ordre de 
grandeur des longueurs d'onde de la lumière, ce qui est 
peut-être vérifié par le fait que certains granules sont 
entourés d’anneaux colorés. En effet. à moins d’une autre 
explication que nous donnerait une étude plus approfondie 
de ce phénomène, il semble, jusqu'ici, logique d'admettre 
que ces anneaux, vus au moyen de lentilles parfaitement 
achromatiques, sont dus à des interférences qui ne peuvent 
se produire sous cette forme que si les points lumineux 
d’un granule sont distants de plus d’une longueur d'onde. 

Des méthodes différentes basées sur la théorie électro- 
magnétique de la lumière attribueraïient aux granules des 
dimensions beaucoup plus petites (Ehrenhaft). 

M. Russenberger rappelle l'importance de l'étude des 
solutions colloïdales, particulièrement en physiologie, les 
lois des solutions ordinaires ne s'appliquant plus aux liqui- 
des organisés. 

Le matériel expérimental mis à la disposition de la So- 
ciété pour vérifier les principaux faits énoncés a été obli- 
geamment prêté par M. le professeur R. Chodat, auquel 
M. Russenberger adresse ses remerciements, ainsi qu'aux 
professeurs, amis et camarades qui, tant à Genève qu'à 
Paris, l’ont aidé dans ses recherches. 


M. le prof. D’Espine. Sur la polysystole du cœur. 
J'ai donné en 1882 le nom de polysystole à la contraction 
en plusieurs temps des ventricules *, contrairement à l’opi- 


1 Essai de cardiographie clinique. Revue de médecine, 1882, 
D. let 117. 
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nion de Marey basée sur l'étude myographique du cœur de 
la tortue qui admettait dans la systole une seule secousse 
ventriculaire. Les preuves que je donnais alors, étaient 
tirées de l'étude des tracés intraventriculaires pris sur le 
cheval dans le laboratoire du professeur Chauveau. Depuis 
lors, la question à été reprise par le prof. Frédericq! à 
Liège et par M. Contejean *, assistant du prof. Chauveau. 
Ces savants ont reconnu, comme moi, l’existence de trois 
secousses élémentaires principales dans la systole car- 
diaque. 

J'ai montré que sous l'influence de conditions patholo- 
giques qui augmentent la tension artérielle ou qui dimi- 
nuent la force musculaire du ventricule, la première se- 
cousse qui a pour résultat d'ouvrir les valvules sigmoïdes 
en contrebalançant la tension artérielle, peut se décom- 
poser en deux secousses distinctes et donne alors naissance 
au bruit de galop. 

Dans un travail récent”, j'ai poursuivi l'étude des se- 
cousses élémentaires du plateau systolique dans les tracés 
des artères et principalement dans le tracé de la carotide. 

J'ai montré que l’élasticité artérielle transforme à l'état 
normal dans la carotide le plateau systolique à trois ondu- 
lations si net dans le tracé de l’aorte en un plateau à deux 
ondulations. A l’état pathologique les trois ondulations 
peuvent reparaître dans le tracé de la carotide, quand il y 
y induration des parois de l’aorte et de la carotide (artério- 
sclérose et hypertension artérielle); par contre, dans les 
palpitations de la maladie de Basedow, le plateau systoli- 
que du pouls carotidien est transformé en une ondulation 
très haute, unique, grâce à la brusquerie de la contraction 
ventriculaire, à l'intégrité des parois élastiques artérielles 
et à l’abaissement de la tension artérielle. 


! Travaux du laboratoire de physiologie, 1888, p. 91. 

2? ©. R. de la Soc. de biolog., 22 déc. 1894 et 19 déc. 1896. 

3 Nouvel essai de cardiographie clinique. Revue de méd., 1905. 
p. 25. 
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M. Victor Fario traite de l’inconstance de certains carac- 
tères chez quelques Campagnols et Musaraignes*. 

Il a observé, suivant les cas, une grande variabilité dans 
l'importance de quelques caractères généralement consi- 
dérés comme spécifiques, même subgénériques, ou une 
prédominance marquée de certains traits distinctifs en 
apparence plus superficiels. 

Un Campagnol de la section Terricola Fai., caractérisée 
par #4 mamelles et 5 tubercules plantaires, avec 4 espaces 
cémentaires à la 2° molaire supérieure, l’Arvicola subter- 
raneus Selys, présente parfois, dans sa dentition et la 
forme de sa boîte cranienne, des irrégularités qui le rap- 
prochent jusqu'à un certain point de l’Arvicola agrestis 
Linné, type de la section Agricola Blas, avec 8 mamelles, 
6 tubercules plantaires et 5 espaces cémentaires constants 
à la même molaire. M. Fatio a constaté, en eflet, chez 
trois individus du dit Subterraneus de Lugano, la présence 
régulière, aux deux côtés de la mâchoire supérieure, d’un 
5° petit espace cémentaire à la 2° molaire, espace déjà si- 
gnalé par Forsyth Major, en 1877, comme plus ou moins 
développé, sur un nombre égal de spécimens de l'espèce 
trouvés dans le nord de l'Italie. 

En comparant, à ce point de vue. les sujets du Tessin 
avec quelques individus du Subterraneus capturés : parte 
à Zermatt, entre 1620 et 1700 mètres d'altitude dans le 
Valais, et à la Murgseealp, à 2000 mètres environ dans le 
canton de St-Gall, partie au-dessus des Plans, à 1800 mè- 
tres dans les Alpes vaudoises, et près de Lausanne, en 
plaine, il remarque que ces modifications aux formes du 
type semblent aller en décroissant d'importance du sud au 
nord et à l’ouest. Elles seraient surtout accusées dans les 
régions alpines et subalpines, où elles représenteraient 
une forme particulière du Subterraneus, forme un peu com- 
pliquée qui mériterait le nom subspécifique de multiple. 
Cela expliquerait le silence à cet égard d’auteurs très mi- 
nutieux et compétents de Belgique, de France et d’Alle- 
magne, comme de Selys, Gerbe, Blasius et autres. 


! Voir Archives, t. XIX, février 1905, p. 188. 
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En citant l’Arv. agrestis, M. Fatio signalait, dans l'espèce, 
deux formes ou variétés qu'il distinguait sous les noms 
d'Arv. agreshs, anqustrifrons et A. a., latifrons. 

Il dit ensuite quelques mots d’un Campagnol de Bulle 
(Fribourg) qu'il avait sommairement rapproché, en 1872, 
de l’Arvicola arvalis Pallas et que Forsyth Major, en 1877, 
a supposé pouvoir être rapporté peut-être au Subterraneus. 
Il retrouve dans cette variété locale tous les traits distinc- 
tifs d’une certaine importance qui caractérisent l’Arvalhs 
sous ses diverses formes de plaine et alpines, aussi bien 
dans la forme sombre des régions inférieures, qu'il a rap- 
prochée de l’Arenicola Selys, que dans celle, pâle ou 
blonde « flava », qu'il a rencontrée jusqu’à 2300 m. s/m. 
sur la Furka (Valais), et que chez les types de Nager du 
Rufescente-fuscus Schinz. Pour tenir compte, toutefois, de 
quelques petites divergences de moindre valeur, il dési- 
gnera cette forme intéressante sous le nom subspécifique 
d’Arv. arvalhs, Galliardi. — À ce propos. M. Fatio attire 
l'attention sur une assez grande variabilité dans le dévelop- 
pement des cinquième et sixième tubercules plantaires, 
soit de celui ou de ceux qui se trouvent en arrière de la 
base du cinquième doigt, chez les Arvicola subterraneus et 
Arvalis surtout. 

Passant aux Musaraignes,. il distingue, chez le Sorex vul- 
garis L. (et auctorum), en Suisse, trois formes, variétés 
ou sous-espèces assez différentes. Une première, typique, 
très répandue dans le pays, depuis la plaine jusqu’à 2000 
mètres environ, de taille ordinaire et livrée tricolore, bru- 
nâtre ou noirâtre en dessus, plus ou moins rousse sur les 
côtés, avec queue moyenne, volontiers peu velue, parfois 
subcarrée et baptisée à cause de cela S, tetragonurus par 
Hermann, celle à laquelle Gerrit Miller a, en 1901, attribué 
le nom subspécifique d’A/ficola. Une seconde, un peu plus 
grande, tricolore aussi, mais franchement noire en dessus 
et grise sur les côtés, avec queue plus longue et bien cou- 
verte de poils couchés, jusqu'ici trouvée près de Lucerne 
seulement, variété qu'il a décrite, en 1869, sous le nom de 
var. nigra. Une troisième, un peu plus petite que le s. vul- 
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garis type. plus particulièrement alpine et se distinguant 
à première vue des précédentes par une livrée rousse à 
peu près unicolore, porte une queue étranglée à la base, 
à la fois très longue (égale au corps, plus moitié de la tête), 
très épaisse et couverte de poils hérissés, qui la fait dési- 
gner ici sous le nom de S. vulgaris, crassicaudatus. Elle se 
différencie. par les proportions comparées des dents inter- 
médiaires, des Sorez pyqgmœæus Pallas eLS. rusticus Jenyns, 
d'Angleterre, qui ont une livrée à peu près analogue, le 
premier avec une taille beaucoup moindre, le second avec 
une queue notablement plus courte. En rapprochant le 
Rusticus du Pygmœæus, M. Fatio signale assez de variabilité 
dans les caractères dentaires chez le Sorex vulgaris, sans 
vouloir aller plus loin, pour le moment. dans ses rappro- 
chements. 

Enfin, il a trouvé, dans les restes des nombreux petits 
mammifères collectionnés par lui dans le pays, le crâne 
d’une Musaraigne étiqueté « Sorex X, Suisse, 1861 » qui porte 
une dentition entre celles des genres Crossopus et Sorer. 
Avec 30 dents bien colorées de brun-rouge, il présente. en 
effet, quatre intermédiaires supérieures des deux côtés, en 
même temps que des incisives inférieures un peu recour- 
bées en avant et très profondément découpées en quatre 
lobes bien détachés. Quoique la dépouille de l'animal ait 
disparu, le crâne en question suffit à établir l’existence 
d'une espèce inconnue que l’auteur propose d'appeler, 
jusqu’à nouvel ordre, Crossopus (ou Sorex) 1gnotus. 


M. Th. TOoMMASINA fait une communication sur un dispo- 
sitif électrique pour purifier l'air des salles des hôpitaur, 
dispositif qui permet en outre de faire le dosage des impu- 
retés. Se basant sur la découverte faite par M. Rutherford 
que les corps exposés aux émanations du thorium acquiè- 
rent une forte radioactivité temporaire lorsqu'on leur 
donne. pendant la durée de l’exposition, une charge élec- 
trique négative, sur l’effet obtenu par MM. Elster et Geitel 
d'une radioactivité acquise par tous les corps maintenus 
électrisés négativement dans l’air atmosphérique. et sur 
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ses propres observations, l’auteur déclare que le fait ainsi 
établi que les lignes de force d’un champ électrostatique 
négatif ramènent vers le corps électrisé toutes les parti- 
cules extrêmement tenues, inorganiques et organiques, en 
suspension dans l’air ou adhérentes aux parois, constitue 
un très puissant moyen de purification de l'air ambiant, et 
le plus parfait. 

En attendant que la pratique enseigne des dispositifs 
meilleurs, M. Tommasina dit qu’on peut adopter celui de 
MM. Elster et Geitel, mais il faut recouvrir les fils tendus 
et isolés d’un vernis gluant conservant sa viscosité pendant 
la durée de l’action, pour qu’il retienne facilement tout ce 
qui se déposera, et permette de faire dans la suite l'analyse 
des liquides de lavage du vernis. Les fils seront changés 
chaque 24 heures, et les mêmes pourront servir successi- 
vement. La charge dépassant les 2000 volts est facile à 
obtenir sans aucun frais, outre celui d'achat d’une bouteille 
de Leyde et d’une machine électrostatique des plus sim- 
ples. Si le fil est bien isolé par des crochets en verre pa- 
raffiné, il conserve sa charge plusieurs heures à un potentiel 
suffisamment élevé. 

L'auteur pense que l’utilisation de cette propriété des 
charges électriques sera une source inépuisable de bien- 
faits pouvant rendre plus facile la guérison ou empêcher 
la production et la propagation de certaines maladies. 


M. le prof. CHODAT fait une communication préliminaire 
sur la fréquence des formes hétérostylées dans le Primula 
officinalhs. 

Le 24 avril 1904, il a établi une première statistique à 
Montauban sur le flanc N. des Voirons. 

I. Au-dessus de Montauban. Brachystylées. Macrostylées. 
136 plantes. 118 plantes. 


II. A la ferme de Montauban. 52%  » 451 » 
Soit I. 53.54 °/, B. et 46.46 °/, M. 
ET. 54.09 ‘/, B. 40 M. 


Moyenne des deux statistiques : 53.7 °/, B. 46.3 M. 
Le 28 avril, dans une prairie au pied du Vuache, vis-à- 
vis du fort de l’Ecluse (prairie argileuse). 
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IL. 442 B. 399 M. 
Soit 32.6 °/, B. 47.407, M. 


Le 29 avril. Beulet, au-dessous des Pitons du Salève. 


IV. 597 B. 526 M. 
SOL 08.1), D.  #0.9 /, M. 
Cette statistique a été faite avec le plus grand soin. 
Le 4° mai, prairie près de l’Ariana, Genève. 


V. 181B. 155 M. 
Soit 53.8 °/ B. 46.2, M. 


Le 15 mai, sommet du grand Salève. On a avec beau- 
coup de soin pris TOUTES les plantes d’un assez grand 
espace. Cette statistique est donc excessivement soignée. 


VI. 41230 B. 1090 M. 
Soit 53.02 °/, B. 46.98 °/, M. 


Ainsi. dans l’hétérostylie comme dans la répartition du 
sexe, il y a prédominance d’une des formes sexuelles; ici, 
c’est la Brachystylie qui l’emporte à peu près d’un seizième 
(/,6) Sur la macrostylie. M, Chodat se réserve de com- 
pléter cette communication en exposant comment on peul 
expliquer cette prédominance par la loi mendélienne. Il 
présentera également le résultat de ses investigations en 
ce qui concerne le P.elatior, le P. grandiflora et le P. fa- 
rinos&., qui ont été également étudiés l’an dernier, mais 
dont l’auteur veut compléter la statistique cette année. 

M. Chodat a également étudié la fréquence du nombre 
de fleurs par inflorescence. 

DS 060709 8550 00, A, 12 PSM NS MO, 7, 1, 

33, 69, 136, 197, 143, 169, 96, 98, 80, 45, 33, 14. 12, 6, &, 
soit une courbe à/fréquence maximale sur 6 et second som- 
met sur 8, 40. 
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Seance du 16 février. 


Ch. DuBois. Nouvelle platine chauffante pour le microscope. -- 
L. Bard. Les éléments physiques de l'orientation auditive des bruits. 
— Th. Lullin. Sur l’éclat des écrans phosphorescents. 


M. le D' DuBois. Platine chauffante électrique s'adaptant 
à tous les microscopes. 

L'appareil se compose d’une boîte métallique rectangu- 
laire, longue de 6 cm., large de # cm. et haute de 2 cm. 
percée en son centre d’un trou rond et pouvant se placer 
sur la platine de n'importe quel microscope. A l’une des 
extrémités, un orifice permet d'introduire un thermomètre 
indiquant constamment la température intérieure, à l’autre 
se place la fiche d'arrivée du courant. L'intérieur est rem- 
pli par l’enroulement d’un fil très fin et soigneusement 
isolé, formant la résistance qui s’échauffe par le passage 
du courant. A la partie supérieure, sur laquelle est déposée 
la préparation à examiner, sont fixés, par des charnières, 
deux volets métalliques qui recouvrent la préparation et 
empêchent la déperdition de chaleur. Ces volets sont dis- 
posés de manière à ne pas gêner le mouvement latéral de 
la préparation, qui peut être complet. 

Un petit rhéostat, très sensible et portatif, est intercalé 
dans le circuit qui relie la boîte à n'importe quelle prise de 
courant lumière alternatif ou continu, et l’appareil peut 
fonctionner. Pour la mise en marche, on supprime d’abord 
la résistance totale du rhéostat; la boîte métallique atteint 
en 4’ à 5’ la température de 40°. On intercale alors une 
quantité donnée de résistance qui correspond à la tempé- 
rature voulue pour la préparation. L’échelle est grande, 
allant de 0° à 150°, et lorsque la platine est réglée pour une 
température elle s’y maintient tant que la température 
extérieure ne varie pas. Le rhéostat permet d’ailleurs de 
rectifier très rapidement les variations même les plus 
faibles. 

Cet instrument, qui se recommande surtout par la ra- 
pidité de sa mise en marche et la simplicité de son fonc- 
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tionnement, peut, malgré son manque d'autorégulateur, 
rendre de grands services pour des examens de plusieurs 
heures à des températures plus élevées que celle du milieu 
ambiant. 


M. L. Barp, professeur de chnique médicale à l’Univer- 
sité. Les éléments physiques de l'orientation auditive des 
bruits. 

M. Bard a déjà entretenu la Société, dans une séance de 
l’année dernière, de l'impossibilité d'expliquer l’orienta- 
tion auditive des bruits avec les seules données actuelle- 
ment connues sur les éléments constitutifs des ondes 
sonores. La trajectoire des vibrations moléculaires, paral- 
lèle à la ligne de propagation du son. permet bien de 
définir la direction de cette dernière, mais elle ne révèle 
pas le sens de cette propagation; il en est de même des 
croissances et des décroissances périodiques de pression 
qui résultent des vibrations moléculaires. 

A défaut d'éléments physiques, les naturalistes et les 
physiologistes attribuent l'orientation auditive à l’analyse 
des différences d'intensité d'un même bruit, spontanées 
entre les deux oreilles, ou provoquées par les mouvements 
de recherche de la tête. L’insuffisance de cette interpréta- 
tion résulte de faits multiples, et notamment de celui que 
la surdité absolue d’une oreille n'empêche pas l’orientalion 
latérale par l'oreille saine, c’est-à-dire par une perception 
unique. 

Pour combler cette lacune, M. Bard à émis la pensée 
que le sens de propagation de l'onde pouvait se déceler par 
les effets de l’amortissement que lui impose l’inertie du 
milieu dans lequel s'effectue cette propagation elle-même. 
Théoriquement, ou plutôt d’après la définition classique, 
la vibration moléculaire sonore se compose de deux demi- 
amplitudes égales, en avant et en arrière de la position 
initiale d'équilibre; en réalité, les deux moitiés de la 
vibration doivent présenter une différence d'amplitude, va- 
riable avec le degré de la résistance opposée au mouve- 
ment de propagation de l’onde, mais qui ne peut jamais 
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être nulle, et qui doit être toujours en faveur des demi- 
amplitudes d'avant, puisque le sens en est fixé par celui 
dans lequel s'exerce la résistance. Cette différence posi- 
tive des demi-amplitudes d'avant sur celles d’arrière crée 
une légère prédominance des phases de pression positive 
sur celles de pression négative au cours de la succession 
des ondes. Dès lors, si l’on admet cette manière de voir. 
il existe un élément physique susceptible de fournir une 
base à la perception sensorielle du sens de propagation de 
l'onde. 

M. Bard a développé ailleurs! l’ensemble des phéno- 
mèênes par lesquels nos organes auditifs parviennent à 
dégager de cet élément physique des ondes la localisation 
dans l’espace de l'origine des bruits; il ne veut attirer 
l'attention que sur l'hypothèse physique qui est à sa base, 
dans l'intention surtout de faire juger les objections qui 
lui ont été adressées par M. Yves Delage, professeur de 
zoologie et de physiologie comparées à la Faculté des 
sciences de Paris ?. 

La première objection de M. Delage est purement phy- 
siologique. Il accepte la réalité de l'inégalité des demi-am- 
plitudes, il la calcule même, mais il la croit «insignifiante, » 
c'est-à-dire, sans doute, trop faible pour être perçue par 
nos sens, car sa valeur absolue n'importe pas. Pure ques- 
tion d'impression dès lors, car nous ignorons la limite de 
puissance de l’audition. M. Delage n’envisage d’ailleurs. 
dans son calcul, que la valeur de cette différence résultant 
de l’eifet de l'amortissement d’une impulsion élémentaire 
isolée, alors que la continuité du son, due à la succession 


1 L. Bard, Des éléments des vibrations moléculaires en rapport 
avec le sens de la propagation des ondes sonores. C. R. de l’Aca- 
démie des sciences, 17 octobre 1904, p. 598. — De l'orientation 
auditive latérale, son rôle et son mécanisme. Semaine médicale, 
1904, p. 305. — De l’orientation auditive angulaire, éléments péri- 
phériques et sa perception entrale. Archives générales de médecine, 
1905, p. 257. 

? Y. Delage, Sur l'orientation auditive latérale. Archives de 
zoologie expérimentale et générale, Notes et Revue, 1905, vol. III. 
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ininterrompue d’impulsions élémentaires, multiplie en con- 
séquence l'effet produit sur les organes auditifs. 

La seconde objection est d'ordre exclusivement physi- 
que, c’est sur elle spécialement que M. Bard voudrait 
appeler l'attention et solliciter l'avis des physiciens. 
M. Delage admet qu'un même son, celui d’une lame d’acier 
violemment courbée et celui d’une cloche, dans les exem- 
ples indiqués par lui, effectue différemment sa propagation 
à distance, suivant le côté de la source sonore considérée : 
par la phase positive de l’onde, du côté où la lame porte sa 
première extension, par la phase négative, du côté opposé. 
Comme, d'autre part, M. Delage attribue la fixation du 
sens de prédominance des deux phases exclusivement au 
caractère de celle qui arrive la première à l'oreille, il en 
conclut que si la théorie de M. Bard était vraie, le bruit 
serait orienté exactement par un observateur situé du côté 
de la source sonore, où la phase positive marche en tête 
de la propagation de l'onde, mais à rebours par un obser- 
vateur situé du côté opposé. où c’est la phase négative qui 
marche la première, ce qui est contraire, en effet, à l’ob- 
servation courante. 

Cette objection repose sur l'assimilation faite entre les 
vibrations moléculaires sonores et le déplacement en 
masse des couches d’air adjacentes à la lame vibrante. De 
ce qu'il existe en effet une raréfaction de l'air sur un des 
côtés de la lame, il n’en résulte pas nécessairement que 
cette raréfaction puisse être le facteur des oscillations mo- 
léculaires et qu'elle constitue la phase initiale de l’onde 
sonore. Il semble, au contraire, que ces oscillations sont 
provoquées alternativement de chaque côté de la lame par 
les chocs positifs qu’elle imprime aux molécules et unique- 
ment par eux. L'aspiration qui résulte de son retrait ne 
met en Jeu que la tendance au vide, suffisante pour créer 
un déplacement des molécules rapprochées. insuffisante 
pour leur communiquer le premier ébranlement des vibra- 
tions périodiques. La meilleure preuve que le vide en 
arrière de la lame est incapable de commencer l’onde so- 
nore, c'est que cette dernière doit ses particularités de 
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rythme et de timbre aux qualités acoustiques de l’objet 
vibrant, qu’elle les reçoit des chocs dus à ses déplace- 
ments, mais qu'elle ne saurait tenir de la pression atmos- 
phérique qui comble le vide en arrière d'eux, car celle-ci 
est un facteur constant pour tout déplacement d'égale lon- 
gueur, tout à fait indépendant des qualités sonores de 
chaque objet. Par suite, l’onde sonore ne commence réel- 
lement que lorsque le choc positif a lieu, aussi bien sur un 
côlé de la lame que sur l’autre, mais successivement sur 
chacune d'elles, et dès lors le départ du son se fait à la 
phase positive de l'onde dans toutes les directions. 

L'égalité de propagation des sons dans tous les rayons 
autour de leur cercle de production, l'absence de zones 
d'interférence sur aucun diamètre, le fait que tous les 
points équidistants de la source sonore sont en coïinci- 
dence de phases, sont également incompatibles avec un 
mécanisme de production du son qui sera différent sur les 
diverses faces d’un corps vibrant. 

M. Bard ne pense pas qu'il y ait des sons capables de 
naitre et de se propager par une phase négative initiale ; 
s’il en existait, ils devraient, par le fait des résistances 
subies, obéir comme les autres à la loi de la propagation 
sphérique uniforme et à celle de la prédominance des 
demi-amplitudes d'avant sur celles d’arrière. Le point fon- 
damental de sa théorie n’est pas la prédominance des 
phases positives sur les négatives. plutôt que le contraire : 
c'est uniquement l'existence d’une différence entre la 
somme des phases contraires, fixée par le sens de propaga- 
tion de l’onde. et dès lors de valeur contraire en un même 
point, suivant qu'il s’agit d’une onde centripète ou d’une 
onde centrifuge par rapport à ce point. 


M. Th. LULLIN décrit deux expériences relatives à l'éclat 
des écrans phosphorescents. 

Il se sert pour la première de l'écran lumineux annexé 
à la brochure de M. Blondlot sur les rayons N. L’insolation 
doit être très faible et ne pas excéder 10 à 15 secondes à la 
lumière du jour. 
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L'écran étant d’abord placé à 70 centimètres environ. 
distance à laquelle il est à peine visible, et rapproché en- 
suite progressivement jusqu'à quelques millimètres de 
l'œil, on constate une augmentation frappante de sa lumi- 
nosité, les taches phosphorescentes acquièrent un éclat 
très vif, sans atténuation bien sensible de la netteté de 
leurs contours. En éloignant l'écran de l'œil, le phénomène 
inverse se produit. 

Ces variations d'éclat sont d'autant plus accentuées que 
l'écran est moins lumineux. Souvent l’insolation ayant été 
trop forte, on aura avantage à en atténuer les effets en 
recouvrant la surface phosphorescente d’une, ou même de 
plusieurs feuilles de papier blanc. La netteté du phéno- 
mène n’en est pas altérée, à la condition d'obtenir une 
bonne adhérence entre le papier et l'écran. 

Il sera donc important, dans toute recherche relative 
aux rayons N, de maintenir invariable la distance entre 
l'écran et l’œil de l'observateur. 

Pour la seconde expérience, quatre petits écrans phos- 
phorescents, de forme carrée et de 25 mm. de côté, sont 
alignés à la distance de 10 c. les uns des autres. Si l’ob- 
servateur se place alors à 1 mètre environ et qu'il fixe 
attentivement un des écrans, il le voit s’assombrir puis 
disparaitre. Portant alors le regard sur l'écran adjacent, il 
le voit s'étendre à son tour, tandis que le premier se ra- 
vive instantanément; le même phénomène se produit pour 
toute la série. 

L'expérience peut aussi se faire avec un seul écran. Il 
suffit alors, après l'avoir fixé et vu s’éteindre, de faire 
dévier légèrement la direction du regard pour voir repa- 
raître l’éclat primitif. 

On peut employer des écrans de dimensions et de for- 
mes différentes de celles indiquées par M. Lullin; il faut 
alors déterminer par tâtonnement la meilleure distance 
d'observation et l’écartement des écrans; s'ils sont trop 
rapprochés les uns des autres, la zone d'extinction en as- 
sombrit plusieurs à la fois. 

Ces deux expériences s'expliquent probablement par des 
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différences de sensibilité des diverses parties de la rétine. 
On sait que sa partie centrale est comparativement peu 
sensible aux rayons les plus réfrangibles du spectre; elle 
sera donc peu sensible à la lumière phosphorescente, 
riche surtout en rayons bleus et violets. 


Séance du 2 mars. 


Le Secrétaire des publications. Présentation du tome 34 des Mémoires. 
— Arnold Pictet. La sélection naturelle chez les lépidoptères. — 
Amé Pictet. La genèse des alcaloïdes dans les plantes. — Albert 
Brun. Sur l’origine des gaz des volcans. 


M. LE SECRÉTAIRE DES PUBLICATIONS présente à la Société 
le tome 34 des Mémoires. 


M. Arnold PICTET présente quelques observations se 
rapportant à la sélection naturelle chez les Lépidoptères. 

Un des caractères utiles à la conservation des Papillons 
réside dans la coloration de leurs ailes : autrefois, lorsque 
les espèces présentaient un nombre de variations beaucoup 
plus grand qu’actuellement, celles qui furent d’une colora- 
tion appropriée au milieu dans lequel elles avaient coutume 
de vivre, purent seules échapper à la destruction de leurs 
ennemis et se reproduire, Par hérédité, celte coloration 
avantageuse fut transmise à leurs descendants et peu à peu 
finit par dominer chez ces espèces. Nous nous trouvons là 
en présence d'un des phénomènes de la sélection naturelle 
de Darwin. 

Parmi les objections qui ont été faites à cette théorie, la 
principale est que, nulle part autant que chez les Lépidop- 
tères, il se trouve un aussi grand nombre d'espèces possé- 
dant des caractères défavorables à leur maintien. Or ces 
espèces qui, d’après la loi de la sélection naturelle auraient 
dû se modifier ou disparaitre, s'étendent et se multiplient 
de manière à devenir parfois de véritables fléaux en 
conservant leurs caractères défavorables avec une fixité 
remarquable, On peut donner de cette anomalie l’explica- 
tion suivante : chez certaines espèces les fonctions de la 
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reproduction se font de suite après l’éclosion des adultes 
qui, lorsqu'ils sont détruits, ont déjà pondu et transmis à 
leurs descendants leurs caractères appropriés ou non au 
milieu. L'auteur signale quelques cas où l’accouplement et 
la ponte ont eu lieu dans un espace maximum de trois 
heures, depuis le moment de l’éclosion; le temps pendant 
lequel ces espèces peuvent être détruites avant la ponte 
est donc limité et c’est ce qui explique la fixité de certains 
caractères désavantageux. 

Une seconde objection est que. chez les espèces dimor- 
phes, chaque sexe ayant parfois une coloration absolument 
différente et vivant cependant dans le même milieu, l’un 
des deux se trouvera nécessairement désavantagé et aura 
de grandes chances d’être détruit : par suite de la dispa- 
rition plus ou moins rapide de l’un des sexes, l'espèce 
finira par disparaitre. Or, chez les Lépidoptères, il n’en est 
rien, et l’on rencontre une foule d'espèces, dans le genre 
d'Ocneria dispar, dont les mâles sont d’une coloration 
appropriée au milieu, tandis que les femelles possèdent 
au contraire des caractères très désavantageux. Nous ve- 
nons de voir pourquoi les femelles ont pu perpétrer ces 
caractères désavantageux : mais comment se fait-il que les 
mâles, vivant dans les mêmes conditions, se soient seuls 
modifiés? Les expériences précédentes de M. Pictet mon- 
trent que, chez Ocneria dispar en particulier, et chez nne 
foule d'espèces appartenant aux Bombycites et aux Géo- 
mètres, les mâles éclosent plus tôt que les femelles. En ce 
qui concerne 0. dispar, ils apparaissent 8 à 10 jours avant 
les représentants de l’autre sexe; c’est donc 8 à 10 jours 
pendant lesquels 1ls peuvent être détruits. et c’est pour- 
quoi ils se sont modifiés, par sélection naturelle, pour 
devenir ce qu'ils sont actuellement. 

Mais parmi les mâles d’une même espèce, il se présente 
souvent de grandes variations dans la coloration de leurs 
ailes, les uns ayant une teinte propre à les dissimuler, les 
autres, au contraire, se rapprochant de la forme femelle 
etayant des caractères désavantageux. C’est ainsi que, sous 
l'influence de l'alimentation, les mâles d’Ocneria dispar 
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varient facilement du brun au gris, pour devenir parfois 
aussi blanc que les femelles. D’après ce que nous savons, 
un tel phénomène ne devrait pas se présenter, et pourtant 
il existe fréquemment dans la nature. Pour l’expliquer, il 
faut supposer, dans une même localité, deux pontes À et B 
d'une même espèce; les mâles A écloront avant leurs 
femelles. Mais si, pour une raison que nous ne connaissons 
pas, la ponte B se trouve avancée de quelques jours, ce qui 
se rencontre souvent, l’éclosion des mâles A coincidera 
avec celle des femelles B et l’accouplement pourra se faire 
de suite; le temps qui s’écoulera entre l’éclosion des 
adultes et l’accouplement étant relativement court, les 
chances de destruction seront réduites, el ces individus 
pourront perpétrer leurs caractères désavantageux. Il n’y 
aura donc que les mâles B, les premiers éclos de la saison, 
qui auront à attendre plusieurs jours l’arrivée des femelles 
et qui n’échapperont à la destruction de leurs ennemis que 
s'ils sont d’une coloration appropriée au milieu. 

Voilà trois observations qui semblent expliquer l’origine 
de bien des cas de dimorphisme sexuel. 

Les chenilles vivent beaucoup plus lontemps que les 
Papillons (de 45 jours à 3 ans, suivant les espèces): elles 
ont donc à lutter contre des ennemis bien plus nombreux 
et leurs moyens naturels de défense sont souvent très dif- 
ficiles à discerner. Les variations dans la coloration des 
chenilles existent tout aussi fréquemment que chez les 
adultes; l’auteur signale plusieurs de ses expériences, 
ainsi que celles de Poulton et de Standfuss, où des che- 
nilles peuvent prendre les teintes les plus diverses, prin- 
cipalement sous l'influence de l'alimentation. Il serait donc 
intéressant de savoir sices variations de coloration leur 
sont de quelque utilité, en un mot, si les chenilles, comme 
les papillons, sont devenues ce qu'elles sont aujourd'hui 
par sélection naturelle. Trois observations semblent le 
prouver : 

4° Ces variations dans la teinte des chenilles sont sou- 
vent héréditaires et même ataviques: elles sont, sous l’in- 
fluence de l'alimentation, de deux sortes : albinisantes et 
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mélanisantes, comme pour les papillons. Les claires, 
qui sont en même temps les plus petites, se tiennent des- 
sous une feuille; on ne peut les voir d'en haut, mais d’en 
bas seulement, où la feuille, par transparence, prend un 
aspect éclairci qui se confond avec l'aspect clair de la 
chenille. Les foncées, qui sont en même temps les plus 
grosses, ne peuvent, par suite de leur poids, se tenir sur 
une feuille et se tiennent dans les branchages, qui consti- 
tuent un milieu foncé. (Observations avec Ocneria dispar.) 

2° Dans les élevages en captivité, où la destruction est 
nulle, on rencontre une quantité de variations larvaires 
beaucoup plus considérable que dans la nature: ce qui 
semble indiquer que, en liberté, il existe des chenilles 
d’une coloration désavantageuse qui sont détruites avant 
qu’on ait pu les trouver. (Observations avec Himera pen- 
naria, Biston hirtarius, Amphydasis betularius, etc.) 

3° On a signalé récemment un cas frappant de sélection 
naturelle chez des chenilles d’Abraras grossulariata, qui. 
blanches dans nos régions, sont devenues presque noires 
dans le voisinage des grands centres manufacturiers d’An- 
gleterre, où par suite des brouillards et des fumées des 
usines, le milieu de ces chenilles se trouve considérable- 
ment obscurci. 


M. le prof. Amé PIcTET présente quelques considérations 
sur la genèse des alcaloïdes dans les plantes. On est aujour- 
d'hui de plus en plus porté à admettre que les alcaloïdes 
végétaux ne sont point. comme on le pensait autrefois, des 
produits de synthèse représentant un stade intermédiaire 
dans l'édification des matières protéiques, mais qu'ils con- 
stituent au contraire des produits de désassimilation, des 
déchets azotés correspondant à ce que sont chez l'animal 
l'urée, l'acide urique. l’indican urinaire, etc. Si l’on adopte 
cette manière de voir, on doit, à propos de chaque alca- 
loïde particulier, se demander quelle est la substance pri- 
mordiale dont il provient. L'expérience ne pouvant être 
ici d'aucun secours, on ne peut se baser, pour répondre à 
cette question, que sur les analogies de constitution chi- 
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mique que l’on pourra découvrir entre les alcaloïdes et les 
matières végétales plus compliquées, 

Les données que l’on possède aujourd’hui sur la consti- 
tution des alcaloïdes permettent de classer ceux-ci en 
quatre groupes distincts, dont chacun est caractérisé par 
un assemblage d'atomes ou noyau particulier : 

1° Les alcaloïdes qui renferment le noyau hexagonal de 
la pyridine (alcaloïdes de la ciguë, de l’opium, des quin- 
quinas, etc.). 

2° Ceux qui contiennent le novau pentagonal du pyrrol 
(nicotine, atropine, cocaïne, strychnine, etc.). 

3° Les bases xanthiques (caféine, théobromine, etc.), 
caractérisées par le noyau de la purine. 

4° Certaines bases quaternaires, comme la choline, la 
bétaine, la muscarine, la sinapine, qui possèdent en com- 
mun le groupement atomique (CH,',(OH)N5-C-C-. 

Ilne semble y avoir aucun doute sur l’origine des deux 
derniers groupes d’alcaloïdes. On sait depuis longtemps 
que les nucléines fournissent par décomposition 4n vitro 
des bases xanthiques, et que les lécithines donnent dans 
les mêmes conditions de la choline ou des corps voisins. 
Il est légitime de penser que des réactions analogues peu- 
vent s'effectuer dans la plante et donner naissance aux 
mêmes produits. 

Mais aucune supposition semblable n’a encore été for- 
mulée au sujet de l’origine des deux premiers groupes 
d’alcaloïdes, où se trouvent cependant les composés les 
plus importants, au moins par leurs propriétés physiologi- 
ques et leur utilisation thérapeutique. 

En ce qui concerne les alcaloïdes pyrrohques, M. Pictet 
serait disposé à y voir les produits de décomposition des 
albumines. Les remarquables travaux d'Emile Fischer ont, 
en effet, démontré l'existence du noyau du pyrrol dans 
toutes les albumines. Ce serait ce groupement, plus stable 
que le reste de la molécule, qui résisterait le plus long- 
temps à la désagrégation et se retrouverait dans les déchets 
basiques. 

Restent les alcaloïdes pyridiques. Le noyau de la pyri- 
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dine n'existe, cela est certain. ni dans les albumines, ni 
dans les nucléines, ni dans la chlorophylle, ni dans aucune 
autre substance végétale semblable. Quelle idée doit-on se 
faire du processus grâce auquel il apparait dans un grand 
nombre d’alcaloïdes ? M. Pictet émet l’idée que ce noyau 
pyridique pourrait provenir d’une transformation du noyau 
pyrrolique préalablement méthylé. Il fait reposer cette 
hypothèse sur les observations suivantes : 

Lorsqu'or distille le N-méthylpyrrol ou l’&-méthylpyrrol 
à travers un tube chauffé au rouge sombre, ces corps se 
convertissent partiellement en pyridine. En soumettant à 
la même opération l’4-méthylindol, on obtient de la quino- 
léine. La méthylphtalimidine fournit dans des conditions 
semblables de l’isoquinoléine, et le méthylcarbazol de la 
phénanthridine. Dans tous ces cas, il y a passage très net 
du noyau pyrrolique méthylé au noyau pyridique, par in- 
tercalation du méthyle entre deux chainons du noyau pen- 
tagonal. Ne pourrait-on pas penser que ce passage, qui 
dans les expériences in vitro ne s'effectue qu’à une tempé- 
rature élevée, puisse être réalisé à froid par la plante 
vivante ? 

Cette hypothèse recevrait un premier appui si l’on trou- 
vait. dans le même végétal, les deux alcaloïdes à la fois, 
l’alcaloïde pyrrolique primitif et l’alcaloïde pyridique qui 
en dériverait. Or, c'est ce qui semble avoir lieu dans le 
tabac. A côté de la nicotine (qui renferme le noyau pyrro- 
lique méthylé), MM. Pictet et Rotschy ont pu constater, il y 
a deux ans, la présence de petites quantités d’autres alca- 
loïdes. L’un d'eux, la nicotimine, a la même composition 
que la nicotine, mais elle en diffère essentiellement par 
certaines propriétés qui font conclure à l'absence du noyau 
pyrrolique et du groupe méthyle dans sa molécule. Y sont- 
ils remplacés par le noyau pyridique, c'est ce que les 
auteurs ont tout lieu de croire et ce qu'ils s’efforceront 
d'établir par la suite de leurs recherches. 


M. Albert BRUN donne la suite de ses recherches sur 
l’origine des gaz des volcans. 
Il a constaté que les cendres du Vésuve qui tombaient 
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dans le val d’Inferno le 25 septembre 1904 contenaient un 
hydrocarbure de la consistance de la vaseline et coloré en 
vert 

En faisant des expériences avec les pétroles, il constate 
que jusqu'au point de fusion de la roche, les silicates fixent 
les hydrocarbures. Ceux-ci se décomposent et donnent des 
gaz qui font gonfler la masse précisément au moment de 
la fusion du silicate. La réaction pyrogénée des hydrocar- 
bures fournit donc l'hydrogène et le gaz carbonique. Les 
silicates ferriques sont alors réduits. Il se forme même de 
l'hydrogène sulfuré. Il est facile de reproduire les ponces, 
les lapillis bulleux et tous les phénomènes d’explosion 
par chauffe suffisante d’une roche silicatée imprégnée des 
hydrocarbures du pétrole. 


Séance du 16 mars. 


R. Chodat. Mode d’action de l’oxydase. — P.-A. Guye. Contribution 
à l'étude des poids atomiques. — L. Duparc, Cantoni et Chautems. 
Entraînement de l’arsenic par l’alcool méthylique. — E. Yung. 
Causes des variations de la longueur de l'intestin chez les larves 
de rana esculenta. — Sarasin, Tommasina et Micheli. Sur l’eftet 
Elster et Geitel. 


M. le professeur CHODAT présente une communication 
sur le mode d'action de l’oxydase. 

Le ferment a été obtenu de la manière suivante: Des 
champignons, en automne, ont été concassés et broyés 
(Lactarius vellereus). Le suc exprimé à la presse est addi- 
tionné d’une quantité suffisante de Toluol qui agit comme 
antiseptique. Au bout d’un certain temps le suc s’est cla- 
rifié; un gros dépôt s’est formé. On filtre le liquide clair 
qui sert pour les expériences. Les propriétés générales de 
cette oxydase ont été étudiées précédemment par Bach et 
Chodat. Ces auteurs ayant reconnu que l’oxydase de Lac- 
tarius possède les propriétés d'un système Peroxyde- 
peroxydase en ont conclu que ce ferment oxydant corres- 
pond à un système analogue comprenant un peroxyde- 
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ferment l’oxygénase et une peroxydase spécifique la myco- 
peroxydase. 

Ayant étudié précédemment avec Bach la loi d'action 
de la peroxydase nous avions trouvé que la quantité du 
produit oxydé résultant de l’action du système peroxydase- 
hydropéroxyde est jusqu’à la limite d'action, proportion- 
nelle à la quantité du système employé. 

D'autre part nous avions montré que la peroxydase 
dans la catalase de l’HJ. suit, aussi longtemps que les 
produits de la réaction ne viennent pas entraver sérieu- 
sement son action, la loi des masses, c’est-à-dire que la 
vitesse est proportionnelle à la concentration. 

Il était donc intéressant de vérifier si l’oxydase du Lac- 
taire suivrait dans son action oxydante la même loi. 

J'ai à cet effet établi une série d'expériences : 


I. IL. MU EVE 
Pyrogallol A gr. | gr. 1 gr. A gr. 
Eau S0NEC: 20 cc. 10: cc. OuEC. 
Oxydase 10 cc. 20760, 30 ec. 40 cc. 


On laisse à l’air ces solutions dans des flacons d’Erlen- 
meyer de même grandeur; après 24 h., 30 h., 48 h., etc.. 
on détermine la quantité de purpurogalline formée en la 
récoltant sur un filtre exactement pesé. On lave la pur- 
purogalline qui reste sur le filtre par 100 cc. d’eau distil- 
lée. On sèche à 40° puis à 105° et on pèse. Le résultat à 
été le suivant. Au lieu de la stricte proportionalité obtenue 
comme expression de l’action du système Peroxydase- 
hydroperoxyde on obtient quand les concentrations crois- 
sent comme 1, 2, 3, 4, une augmentation de purpuro- 
galline qui est exprimée par les valeurs 2, 3, 4, 5. C’est 
donc un résultat qui dans les limites de nos expériences 
peut s'exprimer par la formule générale ax + b. 

Ici b = a, autrement dit dans le cas qui nous occupe la 
constante d’accroissement, est égale à la moitié du produit 
obtenu à la concentration I. 

Voici les résultats numériques de nos expériences : 
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I IT III IV 
24 h. 0,082 0.130 0,159 0,241 
Calc. (b == 0:41) 0,082 0,193 0.167 0,240 
72 h. 0,1530 0,2330  0,3135  0,3660 
Calc. (b — 0,575) 0.1530  0,2268  0,3024 : 0,3780 
[l IT III IV 
48 h. 0,415 0,179 0,242 0.262 
Calc. (b — 0,575) 0.415: 0,472 0,230 0,287 
4 Jours 0,98 0,152 0.205 0,252 
Calc. (b — 0,50) 0,100 0,150 0,200 0,250 
A 24 h. 0.692 0,1022 0,1333  0,1708 
Calc. (b = 0,340) 0,682 0,14022  0,1362  0,1702 
B 48 h. 0,741 0,14075  0,1451 
Cale D — 055 0,741 0,1065  0,1420 


Cette loi ne se maintient que pour autant que la limite 
d'action n’a pas été atteinte. 

Elle se vérifie alors cependant en ce qui concerne les 
concentrations qui continuent à agir. Ainsi au bout de 
12 h. ces mêmes solutions donnent pour les concen- 
trations : 


IT III [V 
B. Calc. (b — 0,547) 0,1094  0,4607  0,2400 
0,4094  0,1631  0,2088 


Il faut cependant remarquer que cette expression ne 
peut exprimer la loi d'action du ferment dès le début car 
alors en prolongeant la droite on obtiendrait le résultat 
que, à la concentration O, il y aurait déjà une action con- 
sidérable. On est donc forcé d'admettre qu'au début le 
phénomène suit une autre loi. 

On sera frappé au premier abord de la différence qui 
existe entre l’action de l’oxydase et celle de la peroxydase 
telle que nous l’avons rappelée plus haut. On sera tenté 
d'y voir un argument contre la théorie que nous défendons 
M. Bach et moi, à savoir que les oxydases sont des systé- 
mes peroxydes-peroxydase I. 
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Mais après mür examen on voit que la différence n'est 
qu'apparente. En effet quand on fait agir sur le pyrogallol 
le système Hydroperoxyde-peroydase la totalité de loxy- 
gène qui sert à oxyder est présente dans l’eau oxygénée. 

Au contraire lorsqu'on fait agir une solution d’oxydase 
sur le même corps la quantité d'oxygène actif que peut 
fournir le peroxyde organique de l’oxydase, notre oxygé- 
nase, est faible. Le ferment (Oxygénase) doit régénérer 
constamment le peroxyde détruit. De là aussi la lenteur 
d'action beaucoup plus grande. 

Il est évident qu'au début les quantité de Peroxyde 
(Oxygénase) qui entrent en action sur le pyrogallol sont 
proportionnelles aux concentrations des solutions et que 
celte proportionalité se maintient. Par conséquent l’action 
sera également proportionnelle. 

La constante d’addition b ne peut provenir que de la 
rapidité avec laquelle l'oxgène est absorbé. Si cela est. 
la vitesse d'absorption de l'oxygène par nos solutions 
d’oxydase à concentrations différentes doit être sensible- 
ment la même. C’est ce que semblent démontrer les pre- 
mières expériences que j'ai faites à ce sujet. 

Lorsque dans l'appareil qui nous a servi à d'anciennes 
expériences et au moyen duquel on peut mesurer la varia- 
tion du volume des gaz on introduit une solution d’oxy- 
dase additionnée de pyrogallol on voit, au début et aussi 
pendant un temps prolongé, le niveau du mercure de 
l’eudiomêtre descendre; avant que l’absorption du gaz 
oxygène l'emporte sur le dégagement d’acide carbonique 
le liquide s’est déjà troublé. 

Si à partir de ce moment où le niveau cesse de baisser 
on calcule l'absorption du gaz, on voit que cette absorption 
est sensiblement constante pour les différentes solutions. 

J'ai fait à ce sujet de nombreuses expériences. Voici le 
résultat des dernières : 


De"Mhaà"7 1h 


Sol. Oxydase 40, Pyrogallol I q. JÉDicem. 
Oxydase 30, Eau 20, Pyrogallol I q. 9,4 com. 
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Ces deux expériences ont été faites d’une manière abso- 
lument comparatives. 

Les suivantes ont été faites en vue de la résolution d’un 
autre problème et n’ont pas la précision des deux précé- 
dentes. 


Oxydase 20, Eau 30 9,2 
» 205.2 10 8,4 
» 102570 9.1 
» 20 8.9 


On remarque en outre que l'absorption de l'oxygène 
est strictement proportionnelle au temps. 

Dans ces conditions il me semble que la constante 
d'addition b. dépend exclusivement du phénomène d’ab- 
sorption de l’oxygéne par le liquide et n’a rien a voir avec 
la loi d'action proprement dite. 

Si ces raisonnements sont justes, nos expériences prou- 
veraient que la loi d’action de l’oxydase est la même que 
celle du système peroxydase-hydroperoxyde. 

L'unité de ces systèmes : oxygénase-myco-peroxydase ! 
et hydroperoxyde-peroxydase que par d’autres réactions, 
Bach et moi, nous avions cherché à mettre en évidence 
se trouverait ainsi démontrée. 


22,412 L 
(A+a) (1-b) 
où L est le poids du litre normal de gaz, a et b, les cons- 
tantes de l'équation de Van der Waals, ne se vérifie qu'im- 
parfaitement lorsqu'on calcule a et b au moyen des élé- 
ments critique T, et p,. Il établit ensuite que cette relation 
peut être corrigée. et conduit à des résultats satisfaisants 
lorsqu'on la modifie comme suit : 4° pour les gaz perma- 
nents à OC, il suffit de remplacer 22,412 par 22412 mTc, 
où m est un coefficient unique pour tous les gaz ; 2° pour 


M. Ph.-A. GUYE expose que la relation M — 


! Je rappelle en passant que M. Bourquelot, récemment, a 
publié à propos de l’oxydation de la vanilline, une confirmation 
de notre théorie. Il n’a changé que les termes. (Voir Comptes 
rendus.) 
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les gaz liquéfiables à O° C, on conserve la valeur 22,412 et 
remplace a et b par a, et b, calculés par les relations : 


es Te \ y Te—T __ Bpe 
ana (Heft an (+ ET (#5 


où & est encore un coefficient unique. 


Des exemples numériques, concernant les gaz dont les 
constantes physiques sont établies avec le plus d’exacti- 
tude, conduisent à des valeurs de M qui se confondent, 
aux erreurs d'expériences près, avec celles que l’on déduit 
des déterminations de poids atomiques les plus sûres. 


M. le prof. Duparc communique un travail fait dans son 
laboratoire par MM. CANTON: et CHAUTEMS sur une méthode 
de séparation de l’arsenic". 


M. le professeur Emile YunG donne le résumé de ses 
recherches sur les causes des variations de la longueur de 
l'intestin des larves de Rana esculenta. Durant la période 
qui précède l’apparition de leurs pattes postérieures l’in- 
testin s’allonge rapidement. Il atteint jusqu’à 8 fois la lon- 
gueur de leur corps chez les larves soumises au régime 
végétal et 5 fois cette longueur chez celles nourries avec 
de la viande. Dès lors, l’intestin se raccourcit, et à la fin 
des métamorphoses, il est réduit à un minimum d'environ 
1 ‘7, fois la longueur du corps. Ce minimum est à peu près 
le même pour toutes les jeunes grenouilles après la résorp- 
tion de leur queue et quel qu’ait été leur régime alimen- 
taire. 

M. Yung attribue ce raccourcissement au jeûne qu'ob- 
servent les têtards pendant leurs métamorphoses. IT se 
passe chez eux quelque chose d’analogue à ce qu'il a 
constaté à la suite de l’hibernation chez les grenouilles 
adultes. Ainsi, lorsqu'on prélève des tétards issus d’une 
même ponte et élevés jusque là dans les conditions nor- 
males, puis qu'on les fait jeûner, on constate après un 


1 Voir le mémoire in extenso, Archives des sc. phys. et nat., 
t. XIX, p. 364. 
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mois d’inanition, une diminution de la longueur de l’in- 
testin due évidemment à l’état de vacuité de celui-ci. Si au 
lieu de les priver complètement de nourriture, on leur 
donne à manger du papier à filtrer, la diminution en 
question est beaucoup moins accusée. Cependant l’inani- 
tion est complète dans les deux cas, car le papier à filtrer 
n'est pas digéré; les tétards en remplissent leur tube 
digestif et le rendent intact sous la forme de cylindres 
moulés sur celui-ci. Le papier s'oppose donc par son 
volume à la réduction de la longueur de l'intestin et tandis 
que les têtards maintenus dans l’eau pure n’ont plus en 
moyenne qu'un intestin égal à 2,8 la longueur du corps 
(au bout d’un mois) ceux qui mangent du papier l'ont égal 
à 3,9 de la même longueur. Ceci met en évidence le rôle 
mécanique exercé par le volume du contenu de l'intestin 
sur la longueur de ce dernier. 


M. Th. TOMMASsINA rapporte quelques faits nouveaux 
concernant les expériences en cours avec MM. E. SARASIN 
et F. J. MicHeLt sur l'effet Elster et Geitel et complétant ses 
communications antérieures. Tandis que l’étude, par l’ap- 
pareil de dispersion, de la chute de la radioactivité acquise 
par un fil métallique nu, donne deux courbes dont la posi- 
tive est toujours la plus élevée quel que soit le métal du 
fil, les auteurs ont trouvé qu'un fil métallique quelconque 
s’il est recouvert par un gaine diélectrique, de caoutchouc, 
de paraffine, ou autre, donne les courbes de dispersion 
renversées, c’est-à-dire que c’est la négative qui se trouve 
être, au contraire, toujours la plus élevée. 

En outre si l’on interpose dans l’intérieur de l'appareil 
de dispersion un écran cylindrique réticulaire métallique, 
analogue à celui sur lequel est enroulé le fil radioactivé, 
entre ce dernier et le disperseur et relié au sol, l’on cons- 
tate que, bien que les jours aient plus de 2? cent. carrés 
de surface, l'écran arrête presque la moitié de l'effet dis- 
persif, quel que soit le signe de la charge de l’électroscope. 
Les courbes ne sont donc pas renversées, mais, tandis 
que, lorsque le fil actif est nu, !es deux courbes conservent 
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à peu de chose près la même distance entre elles; lorsque 
le fil est recouvert par un diélectrique, tel qu’une couche 
de paraffine, cette distance devient très grande, la disper- 
sion de la charge positive étant extrêmement affaiblie. C’est 
ce que montrent les courbes, obtenues par plusieurs séries 
de lectures, que M. Tommasina présente. 

Ces’ résultats semblent résoudre le point douteux, re- 
connu par M. Rutherford, du transport de charges positives 
par les particules constituant l'émission à. en confirmant 
l'existence de ce fait, qui a une importance capitale pour 
la théorie de la radioactivité. 


Séance du 6 avril. 


F. Battelli. L’anaphylaxie chez les animaux immunisés. — A. Brun. 
Recherches sur les gaz des volcans. — V. Fatio. Vertébrés nou- 
veaux pour la Suisse. — Amé Pictet. Dosages de nicotine. — 
Th. Tommasina. Sur la cause mécanique de la résistance de la 
matière. 


M. BarTELL expose les: résultats de recherches sur 

l'anaphylaxie, qui est le contraire d’accoutumance. 
. Dans une première série d'expériences l’A. montre que 
chez le lapin l'injection intraveineuse de l'extrait des glo- 
bules rouges est toxique ou bien inoffensive suivant l’es- 
pèce animale à laquelle appartiennent ces globules. Les 
globules rouges de mouton et de porc sont toxiques pour 
le lapin, les globules de bœuf, de chien et de chat sont 
inoffensifs. Or. Le serum de lapin dissout les globules rou- 
ges de mouton et de porc, il n’attaque pas au contraire 
les globules de bœuf, de chien et de chat. 

L'extrait des globules rouges de tous les animaux est 
toxique pour le chien, et le serum de chien dissout les 
globules rouges de toutes les espèces animales. 

L’A. a ensuite établi des recherches pour étudier la 
toxicité des globules rouges chez les animaux immunisés. 
Ces expériences ont été faites chez le lapin. 

Des lapins ont été immunisés contre les globules de 
chien ou de bœuf par des injections intrapéritonéales de 
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ces globules. Après trois ou quatre injections le serum de 
de ces lapins agglutine les globules rouges de chien ou 
de bœuf, mais ne les dissout pas encore. Si à ce moment 
on injecte aux lapins l'extrait de ces globules, l’animal 
meurt immédiatement, parce que les stromas globulaires 
s’agglutinent et forment des embolies qui vont obstruer 
les branches de l'artère pulmonaire. L’extrait globulaire 
privé de stromas n’est pas encore toxique. 

Après sept ou huit injections le serum de lapin dissout 
bien les globules de chien ou de bœuf. Si à ce moment on 
injecte aux lapins immunisés l'extrait de ces globules, 
privés de leurs stromas par centrifugation, on constate que 
cet extrait est devenu toxique. 

L'anaphylaxie est donc manifeste. Les lapins qui nor- 
malement supportent bien l'extrait des globules de bœuf 
ou de chien, sont au contraire intoxiqués par ce même 
extrait après avoir reçu plusieurs injections de globules. 

Pour étudier le mécanisme de ces phénomènes anaphy- 
lactiques M. Battelli a fait l'expérience suivante. On prend 
le serum d’un lapin immunisé contre les globules de chien, 
et on fait agir le serum sur ses globules pendant dix mi- 
nutes au thermostat. On injecte ensuite l'extrait globu- 
laire privé de stromas à un lapin normal. Ce lapin est 
aussi intoxiqué. 

L'expérience prouve que le serum du lapin immunisé a 
acquis la propriété de transformer des substances inoffen- 
sives contenues dans les globules de bœuf ou de chien en 
substances toxiques. Un lapin normal, non immunisé, 
présente celte propriété vis-à-vis des globules de porc ou 
de mouton, mais il ne la possède pas vis-à-vis des glo- 
bules de bœuf, de chien ou de chat. Le chien normal pos- 
sède celte propriété vis-à-vis de tous les globules. 


M. Alb. Brun donne la suite de ses recherches sur les qaz 
des volcans. 

Il s'est occupé en collaboration avec M. A. Jaquerod des 
gaz chlorés. 

Chauffée à 1000° dans le vide l’obsidienne de Lipari 
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fournit deux volumes de gaz chlorhydrique mêlé d’un peu 
de gaz inerte. | 

L'azote se dégage sous forme d’ammoniaque et de chlo- 
rhydrate d'ammoniaque. 

L'étude de la réaction montre que le gaz HCI provient 
de l’action du chlore sur les hydrocarbures. Il reste dans 
le tube une ponce colorée par du charbon. En opérant 
dans l’oxygène l’on obtient alors CO:. 

Les expériences ont aussi porté sur Vésuve-Stromboli, 
Santorin, Auvergne, etc. 

Les générateurs des gaz, azotures, hydrocarbures, sili- 
cio-chlorures, sont donc matériellement démontrés pour 
les volcans européens. Il est facile de reproduire par syn- 
thèse un silicio-chlorure perdant son chlore à 1000. 


M. Victor Fario présente une Liste préliminarre d'espèces , 
sous-espèces el variétés de Mammifères, entièrement nouvelles 
ou nouvelles pour la Suisse, successivement trouvées dans le 
pays, depuis 1869, en vue d’un Supplément général à la 
Faune des Vertébrés de la Suisse. 


CHIROPTERA 


Rhinolophus hipposideros Bechst., var., des grottes 
de Baar, au canton de Zoug, à tort attribuée à Rh. Euryale 
Blas., comme var. helvetica, par K. Bretscher (Viertel- 
jahrssch. Naturf. Gesell. in Zürich, Jahrg. XLIX, 1904). 
Face antérieure de la corne nasale plus ou moins conique 
et bords du fer-à-cheval parfois peu ou pas dentelés, chez 
Hipposideros, les sujets de Baar entre autres. 

Dysopes Cestonu Savi, espèce méridionale. acci- 
dentelle en Suisse : un sujet pris dans une maison à Bâle, 
en 1870 (D. Cestonii in Basel, Schneider, mai 1870), un 
autre, femelle pleine, trouvé mort sur la neige près de 
l’hospice du Gothard, par D. Nager, en 1872; deux cas 
probablement dus à des transports commerciaux (Fatio. 
Act. Soc. helv. 1872, et Faune, app. 1872 et 1882). 

Vesperugo noctula Schreb, marima, Amsteg, Uri, 
46 cent. d'envergure, le plus grand Cheiroptère d'Europe 
(Faune, [, 1869), élevée au rang d'espèce nouvelle, sous le 
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nom de Pterygistes maximus Fatio. par G. Miller, en juin. 
1900 (Proc. biol. Soc. Wash., XIIT). 

Vesp. Nathusi K. et BL., var. unicolor, sombre, cap- 
turée à Genève, en 1900, par F. Vuichard, et donnée à la 
coll. loc. du Musée; étudiée par Ch. Mottaz, en 1905. 

Vespertuio Bechsteini Leisl. trouvé, à Bâle, par F. 
Müller, en 41880 : espèce alors nouvelle pour la Suisse 
(Fatio, Faune, app. 1882 et 1890). 

Vesp. Bechst., Ghidinii. Fatio, ou Vesp. Ghidinu, sous 
espèce ou espèce rappelant beaucoup le V. Bechsteini, mais 
s’en distinguant, à première vue, par ses incisives infé- 
rieures parallalèëlement implantées sur le maxillaire et 
par des oreilles notablement plus petites, égales au tibia, 
au bord externe. Un seul individu, jusqu'ici, capturé, au 
sud des Alpes, près de Lugano, dans le Tessin, le 3 octobre 
1901 (Fatio., Rev. suisse, Zool., X, fasc. 2, 1902). 

Vesp. culiatus Blas., neglectus Fatio, espèce nouvelle 
pour la Suisse, sous une forme subspécifique nouvelle, 
avec neuf plis dans l'oreille, au lieu de six, etc., capturée 
à Valavran, près de Genève (Fatio, Archiv. Se. phys. et 
nal., nov. 1890). 

.Vesp. Capacini Bonap., espèce méridionale, nouvelle 
pour la Suisse. commune dans le Tessin ; nombreux sujets 
fournis par A. Ghidini (Fatio. Rev. suisse, Zool. X, fasc. 2, 
1902). 

Vesp. lugubris Fatio, espèce nouvelle, assez répan- 
due en Suisse: d’abord considérée comme V. Mystacinus, 
var. dans Faune, vol. I, 1869 : taille relativement petite. 
coloration générale noirâtre, avec plastron blanchâtre ou 
blanc, chez ad. :; plus tard élevée au rang d'espèce (Fatio, 
Faune, app. 1900). 


INSECTIVORA 


Crossopus ignotus Fatio, d’après un crâne de sa 
collection, étiqueté « Sorex X. Suisse, 1861,», portant 
30 dents, dont quatre intermédiaires supérieures, de 
chaque côté, et des incisives inférieures profondément 
multilobées (Fatio, Archiv. Sc. phys. et nat., fév, 1895). 
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Sorer vulgaris Linné et auctorum (aussi Sorex ara- 
neus Linné), sous trois formes subspécifiques principales. en 
Suisse : 

a) S. vulq., typicus (tetragonurus) Herm.. etc. Alticola 
G. Miller (Proc. biol. Soc. Wash. April 14901), forme 
commune en plaine et montagne. 

b) S. vulg., niger Fatio: Lucerne, rare (Faune I, var. 
nigra, 1869, et Archiv. Sc. phys. et nat., fév. 1905). 

c) S. vulq., crassicaudatus Fatio, Alpes, Valais et Vaud, 
rappelle assez S. pygmæus Pall., en beaucoup plus grand 
(Archiv. Sc. phys. et nat., fév. 1905). 

Sorex pyygmœæus Pallas, espèce nouvelle pour 
Suisse, définitivement reconnue en divers lieux, mais plutôt 
rare (Fatio, Faune, [, 1869, et Rev. suisse, Zool., VIII, 
fasc. 3, 1900). 

.Crocidura mimula Miller, trouvée, le 1°* déc. 4900. 
à Züberwangen, St.-Gall: espèce nouvelle. petite et voisine 
de Leucodon araneus, soitde C. aranea (G. Miller, Proc. biol. 
Soc. Wash., XIV, june 1901). 

Erinaceus europæus 1talicus (Barret-Hamilton, Ann. 
a. Mag. Nat. hist. V, 1900), forme ou variété pâle d'Italie, 
récemment trouvé, avec E. eur., vulgaris, dans le Tessin. 
par A. Ghidini; remarquée aussi près de Genève. 


CARNIVORA 


Foetorius pusillus Aud. et Bach.. vulyaris Briss.. en 
livrée d'hiver blanche, soit Mustela nivalis Linné : quelques 
sujets, petits et grands, trouvés dans le pays, depuis quel- 
ques années, en Suisse orientale surtout, avec pelage en- 
tièrement blanc ou transitoire et maculé de roux (Wart- 
mann, Soc. St-Gall. 1890, et Fatio. Arch. Sc. phys. et nat. 
janv. 4894). 

Foetorius pusillus, grande forme, maor (mâles sur- 
tout) rencontré, dans ces dernières années, sur divers 
points dans le pays, parfois en livrée blanche : rappelle 
Must. boccamela Cetti, de Sardaigne, et Put. Cicognanti 
Bonap., d'Amérique septentrionale. 

Meles taxus Schreb., variété exceptionnelle : un 
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sujet, de 0,85, entièrement de couleur isabelle, avec iris 
brun, capturé à Thonon (Léman), en 1869. 


RODENTIA 


Sciurus vulgaris Linné, var. Gothardi, forme relati- 
vement petite, à poils longs. noirâtre en dessus, blanche 
en dessous, sans trace de roux, avec membres noirs, assez 
différente d’Alpinus Cuv. et d’'Italicus Bonap., trouvée au 
sommet de la forêt sur le versant sud du Gothard (un mot 
déjà dans : Fatio, Faune, I, 4869). 

Myoxus qhs 1talicus où Glis 1talicus B.-Ham., d'Italie 
septentrionale, avec queue brune, très touffue et fortement 
distique, spécifiquement distingué de Myoxus glhis ou Ghs 
glis par Barret-Hamilton (Ann. a. Mag. Nat. Hist., 4898). 
Récemment trouvé, avec le Glis ordinaire, dans le Tessin, 
par A. Ghidini, qui à rencontré des formes transitoires : 
peut-être sous-espèce seulement. 

Myoxus avellanarius Linné, var., soit Muscardinus 
avellanarius pulcher, d'Italie, signalé par Barret-Hamilton 
(loc. cit.), en 1898; semble synonyme de Muscardinus spe- 
ciosus Dehne; trouvé aussi dans le Tessin, avec Musc. avel- 
lanarius ordinaire : variété orangée, à poils longs. 

Cricetus frumentarius Pallas, Hamster, commun en 
Allemagne et jusqu'en Alsace. Une capture faite en 4901, 
à Kolée, en Suisse, à 2 ‘/, kilom. de la frontière, sur sol 
bâlois, rive S.-W. du Rhin, signalée par le prof. 
Zschokke (in litt. ad Fatio).— G. de Burg (Oltner Tagblatt, 
oct. 1901) cite, comme probablement échappé, un individu 
de l'espèce qui aurait été pris dans le Leberberg, canton de 
Soleure (sans date). 

Mus alexandrino-rattus, variété ou hybride, d’un 
gris-brun et roussâtre, trouvé dans le Tessin et à Genève : 
forme transitoire entre Mus alexandrinus Geoffroy et 
M. Rattus AÏb. magn., ou bâtard de ces deux Rats (Fatio. 
Rev. suisse, Zool., X. fasc. 2. 1902). 

Mus sylvaticus princeps Barr.-Ham., sous-espèce, de 
Roumanie, rappelle beaucoup une belle variété rousse si- 
gnalée déjà par Fatio, dans les Alpes suisses, en 1869 
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(Faune, vol. I). Princeps et Wintoni B.-Ham., de Savoie. 
sont très voisins et peu distincts. Le M. sylv. intermedius 
B.-Ham., forme ordinaire, très répandue en Suisse, comme 
ailleurs, comprend des individus de taille et livrée très 
différentes (Voy. Barret-Hamilton, Proc. Zool. Soc. London, 
aug., 1900). 

Hypudæus qlareolus Schreb. (Faune, vol. [, 1869). 
Les Hypudœus ou Evotomys Nageri Schinz, Alpes, et Evot. 
hercynicus Mehlis, helveticus Millèr, plaine, spécifiquement 
séparés par G. Miller (Proc. Wash. Acad. Sc., july 26,1900), 
seraient, pour V. Fatio, deux formes voisines d’une seule 
et même espèce. 

Arvicola Musignani var. destructor Savi, var. a de 
Selys, du nord de l'Italie, signalé, comme 470. amphibius L.. 
dans le Tessin (Faune, I, 4869). bien différent, par taille. 
queue et livrée, d’Arv.amphibius, terrestris, pourrait être 
considéré comme sous-espèce de celui-ci, sous le nom de 
Aro. amph., Musignani. 

Arvicola arvalis, Galhardr Fatio, sous-espèce d’A7r- 
valis Pall., de Bulle, canton de Fribourg (Fatio, Faune, I. 
1869, et Archiv. Sc. phys. et nat., fév. 1905). 

Arvicola agreshis, angustifrons et latifrons Fatio, 
deux formes ou sous espèces d'A. agrestis Linné: la pre- 
mière assez répandue en Suisse, la seconde à Veyrier. 
près de Genève, et à Lucerne (Fatio, Archiv. Sc. phys. et 
nat., fév. 1905). 

Arvicola subterraneus de Selys et Aro. subterr., mul- 
hiplex Fatio, espèce et sous-espèce nouvelles pour la Suisse, 
où la présence de la première à été constatée depuis 1903, 


celle de la seconde depuis 1904 (Fatio, Archiv. Sc. phys. et 
nat., fév. 1905). 


Arvicola Savu de Selys, d'Italie, espèce voisine de 
la précédente, commune dans le Tessin, où elle à été si- 
gnalée par Fatio, dès 1872 (Faune, app. 1872). 

Lepus Varronis, G. Miller (Proc. biol, Soc. Wash... 
june 1901) n’est autre que la forme alpine (Lepus alpinus 
Penn.) de Lepus variabihs Pall., bien connue en Suisse : 
sous-espèce géographique actuelle. 
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La Suisse compterait donc, aujourd’hui, 24 espèces de 
Cheiroptères, 11 d'Insectivores et 20 de Rongeurs, au lieu 
de 18,8 et 17 signalées en 1869 (Faune Vert. Suisse. vol. [), 
avec nombreuses sous-espèces et variétés. 


M. le prof, AMÉ PICrET communique quelques dosages de 
nicotine qu'il a faits dans différentes sortes de cigares, et 
en particulier dans ceux que l’on trouve actuellement dans 
le commerce sous le nom'de cigares sans nicotine. Ces der- 
niers ne méritent aucunement cette appellation; ils ren- 
ferment tous une proportion très notable de l’alcaloïde: 
mais ils montrent, en revanche, une teneur très faible en 
d’autres substances extractives neutres, qui donnent au 
tabac naturel son arome, et qui pourraient peut-être aussi 
posséder certaines propriétés toxiques. 


M. TH. TOMMASINA. Sur la cause mécanique de la résistance 
de la matière. On attribue à la matière la propriété essen- 
tielle de l’inertie, propriété contemplée dans la loi connue 
d'inertie, et l’on explique par l’inertie la résistance que la 
matière présente à son déplacement. Le but de cette note 
est de démontrer que cette explication est fausse et que la 
notion d'inertie doit être remplacée par celle d'énergie. 
non seulement dans cette explication, mais aussi dans la 
loi citée. 

Si l’on examine la nature de l'inertie, l’on constate 
qu'elle ne peut pas être une résistance, car une résistance 
serait une énergie inhérente, l'inertie est donc au con- 
traire la négation de toute résistance. Supposons qu'une 
masse matérielle inerte, existe seule dans l’espace illimité, 
absolument vide. et qu’elle en occupe une partie quel- 
conque finie, cette masse étant, par hypothèse, unique 
dans l'univers, et le vide qui l’entoure étant incapable 
d'exercer une action sur elle, il est évident que cette masse 
immobile ne pourrait présenter aucune résistance à son 
déplacement. En effet, s’il n'existe point de forces pour 
maintenir la masse considérée dans la partie de l’espace 
qu'elle occupe, et si le milieu n'offre pas de résistance, la 
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masse matérielle étant inerte donc sans tendances pro- 
pres, pour produire une résistance elle devrait créer de 
l'énergie, ce qui est inadmissible. Il faut donc conclure, 
que si une masse matérielle présente une résistance, 
celle-ci ne peut'pas être attribuée à l’inertie, mais à l'éner- 
gie que cette masse doit nécessairement posséder. Or, 
l'énergie est inhérente au mouvement. et est nécessaire- 
ment une fonction de la vitesse, la résistance est donc une 
réachion énergetique que seule la matière en mouvement peut 
manifester. Aussi on ne doit pas conclure que la vitesse 
augmente l’inertie, mais que la vitesse augmente la résis- 
tance. En outre, comme la science admet que rien n’est 
en repos absolu, la loi d'inertie doit être appelée la lo 
de l'énergie et rédigée ainsi : Sans une intervention méca- 
nique extérieure un élément de matière énergetique ne peut 
modifier ni la direction nr la vitesse de son propre mouve- 
ment. 


Séance du 20 avril. 


A. Jaquerod et F.-Louis Perrot. Thermomètre à hélium et point de 
fusion de l’or. — J. Pidoux. La comète d'Encke. — Mile Stern et 
M. Battelli. La philocatalase et l’anticatalase dans les tissus ani- 
maux. 


M. A. JAQUEROD présente la suite des recherches qu'il 
a effectuées en collaboration avec M. F. Louis PERROT sur 
le thermomètre à hélium et le point de fusion de l'or. 

Après avoir constaté la diffusion de l’hélium à travers la 
silice *, les auteurs ont essayé d’une ampoule de porce- 
laine de Berlin, qui s’est trouvé être, aussi, perméable à 
l’hélium au rouge. Des essais comparatifs avec l'hydrogène 
ont montré que la vitesse de diffusion des deux gaz à tra- 
vers la porcelaine était à peu près du même ordre de 
grandeur. 

MM. Ramsay et Travers ? ont démontré que l’hélium ne 


! C. R. Acad. Paris, t. 139, p. 789 (1904)et Archives, t. XVII, 
p. 613 (1904). 
? Proc. Roy Soc. London, 61, 267. 
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traverse pas le platine à 950°. Néanmoins comme l’un de 
ces auteurs à constaté l'absorption de l’hélium par le 
platine sous l'influence d’étincelles électriques‘, il était 
nécessaire de s'assurer si un phénomène de ce genre ne 
rendrait pas impossible l’usage d’une ampoule de ce métal 
pour les mesures au thermomètre à l'hélium aux hautes 
températures. Des essais ont été faits dans ce but au moyen 
d'un tube de platine de 1# cm. de longueur, 8 mm. de dia- 
mètre et 0.4 "mn (l'épaisseur. Il à été soudé au manomètre 
du thermomètre à gaz, rempli d'hélium à une pression de 
300 "M environ, et chauffé à plusieurs reprises vers 10002. 

On à bien observé après les premières chauffes, dans un 
four à résistance électrique, une baisse progressive de 
la pression, de 2m à 2mm,5 environ. Néanmoins comme 
le phénomène à paru ensuite cesser, et que certaines ir- 
régularités ont été constatées, une absorption de l’hélium 
par le platine à chaud n’est pas encore prouvée. 

Cette absorption, si elle existe. est en tout cas très faible, 
et l'emploi combiné du platine et de la silice pourrait 
servir à la préparation facile d’hélium tout à fait pur. Deux 
tubes concentriques l’un (intérieur) en silice fondue, 
l’autre en platine, seraient chauffés au rouge. Le second 
aurait été d’abord soigneusement vidé tandis que le pre- 
mier renfermerait l’hélium impur ; ce gaz. à haute tempé- 
rature, diffuserait rapidement à l’état de pureté dans le 
tube extérieur. Le seul autre gaz dont nous ayons constaté 
le passage à travers la silice à 1060° étant l'hydrogène, il 
serait facile de l’éliminer au préalable. 

MM. Jaquerod et Perrot, en appliquant les formules indi- 
quées par M. D. Berthelot? pour ramener les températures 
de fusion de l'or, données par leurs différents thermomé- 
tres à gaz, à l'échelle thermodynamique, ont obtenu les 
valeurs suivantes : 


! Proc. Roy. Soc., 60, 449. 
2 Travaux et Mém. du Bureau Intern. des Poids et Mesures 
(1904). 


ès 
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ERA RL 
N° 180-250 1067.2 0.2 1067.4 
Air 230 1067.92 02 1067.4 
CO 230 1067.05 0.2 1067.25 
0? 180-230 1066.8 0.2 1067.0 
COTE 240 1066.2 A .1 1067.3 
CO Il 170 1066.6 0.8 1067.4# 


Ces résultats seront discutés dans un mémoire ultérieur‘. 


M. J. Pinoux donne quelques détails sur la Comète d’Encke 
eten particulier sur sa dernière apparition, à la fin de 
l’année 1904. 

Ce petit monde, cet amas minuscule de poussière lumi- 
neuse nous tient compagnie depuis plus d’un siècle et 
constitue un des objets les plus intéressants de notre sys- 
tème solaire. Découverte par Pons à Marseille en 1818, la 
comète fut observée assidument jusqu’au printemps de 
1819 et bientôt les calculs de l’astronome Encke de Berlin 
lui assignèrent une orbite elliptique avec une durée de 
révolution de 3 ans et un tiers. C’est encore aujourd’hui la 
comète qui possède la plus courte période. Non seulement 
elle fut identifiée avec les comètes de 1805, de 1795 et de 
1786, mais encore Encke prédit et calcula son apparition 
pour 1822. Dès lors, aucun retour de cet astre n’a été 
manqué et les vbservations de ses passages successifs four- 
nirent bientôt au savant astronome de Berlin des maté- 
riaux suffisants pour montrer que le mouvement de la co- 
mête allait s’accèlérant d’une révolution à l’autre. 

C’est ainsi que la comète d’Encke décrit autour du soleil 
une orbite elliptique dont les dimensions vonten diminuant 
à mesure que le moyen mouvement s'accélère. Au lieu 
d’être en équilibre stable, comme les autre corps du sys- 
ième solaire, suivant la loi de l’attraction, la comète 
d'Encke est en train de tomber sur le soleil. Non pas que 


1 Voir Archives novembre 1905. 
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celte accélération ou cette chute soit considérable puisque 
la durée de révolution diminue en moyenne de 2 heures et 
demie à chaque retour de la comète. En 1785, cette durée 
était de 12412 jours, elle n’est plus maintenant que de 4207. 
En moyenne cela représente une accélération du moyen 
mouvement de 0”.06 par jour. Traduit en chiffres usuels, 
nous dirons que la comète parcourt 20 km. par seconde 
avec un accélération de 1.20 m. dans chaque révolution. 

Pour expliquer l'existence de cette accélération les sa- 
vants furent amenés à émettre l’hypothèse d’un milieu ré- 
sistant empêchant la comète de développer son orbite sui- 
vant les lois de la gravitation et la ramenant chaque fois 
un peu plus tôt à son passage au périhélie. 

La comète d'Encke est toujours restée télescopique et les 
occasions de l’observer avec des instruments de moyenne 
puissance sont assez rares. À Genève, le professeur 
L. F. Wartmann s'’occupa du retour de 1828 et fit graver à 
cet effet une carte du ciel avec le chemin que suivrait la co- 
mèête d’après l’éphéméride d'Encke. En 1848 le professeur 
Plantamour fit une série d'observations à l’équatorial de 
Gambey ; elles ont été publiées dans les mémoires de la 
Société de Physique de l’époque. En 1878 M. W. Meyer et 
en 4885 A. Kammermann purent également l’observer et 
en prendre quelques positions. 

L'éphéméride pour l'apparition de 1904 fut préparée par 
MM. Kaminsky et Ocoulitsch de l’observatoire de Poulkovo 
d’après les éléments de Thornberg. Cette éphéméride fut 
corrigée lors de la découverte de la comète par la photo- 
graphie à Heidelberg, le 411 septembre. Voici les écarts 
trouvés à Genève entre la position réelle de la comète dans 
le ciel et la position prévue par l’éphéméride: corrigée : 


41904 novembre 29 — 34 secondes en œ et — 0.7 en à 
» 30 —+ 35 » » — 0.3,» 
décembre 41 + 36 » » — 0.1 ,» 
» k — 39 » » + 0.7 » 
» 8 + 42 » » + 1.0 » 
» 10 +44 » » + 1.5 :» 
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Les observations ont été faites à l’équatorial Plantamour 
avec un grossissement de 90 fois et avec fils éclairés sur 
champ sombre. La comète se présentait sous forme d’une 
légère nébulosité avec un noyau lumineux visible par inter- 
mittences. 


x 


La philocatalase et l’'anticatalase dans les tissus animaux. 
Mie SrERrN et M. BATTELLI rapportent les recherches qu'ils 
ont faites sur deux ferments nouveaux auxquels les au- 
teurs ont donné le nom d'anticatalase et de philocatalase. 

Dans des expériences précédentes les auteurs avaient 
étudié les effets produits chez les animaux par les injec- 
tions de grandes quantités de catalase. Dans les expé- 
riences dont ils rapportent à présent les résultats ils ont 
cherché à étudier l'effet que produirait la destruction plus 
ou moins complète de la catalase contenue dans l’orga- 
nisme animal. 

L’injection de cyanure de potassium qui èn vitro détruit 
énergiquement la catalase à produit la mort immédiate de 
l'animal sans que les différents tissus examinés au point 
de vue de leur richesse en catalase aient présenté un chan- 
gement manifeste de leur pouvoir catalytique vis-à-vis de 
H: Oz. 

L'injection de grandes quantités d’anticatalase n’a pro- 
duit aucun effet. L'animal ne présente rien d’anormal. Les 
divers tissus examinés une heure après l'injection de l’anti- 
catalase ne présentaient rien d’anormal quant à leur ri- 
chesse en catalase. En outre l’anticatalase n’a pas pu être 
retrouvée. Immédiatement après l'injection l’anticatalase 
disparait de la circulation. Pour ces expériences les auteurs 
se sont servi d’une préparation très active obtenue d’après 
la méthode suivante : 

La rate de bœuf et de cheval est finement broyée, 
extraite par 2 volumes d’eau, chauffée à 55° pour enlever 
des matières albuminoïdes et précipitée par le sulfate 
d’ammonium à saturation. 

Le précipité est dialysé pour le débarasser du sulfate 
d’ammonium, dissout dans l’eau et après filtration con- 

centrée par l’évaporation dans le vide à 45°. 
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Les auteurs ont pu constater que l’anticatalase est dé- 
truite non seulement in vivo mais aussi 4n vitro en présence 
du sérum et de certains tissus. Ainsi en ajoutant du sérum 
à une solution très active d’anticatalase on empêche celle- 
ci de détruire la catalase. L’extrait de muscle. de rein et 
de cerveau agit dans le même sens. Le principe actif dé- 
truisant l’anticatalase et protégeant de cette façon la cata- 
lase, peut être isolé de ces tissus par l’extraction avec de 
l'acide acétique à 2 °/,, et par la précipitation par l'alcool. 
On obtient une poudre brunâtre qui est très active. Cette 
substance que les auteurs ont appelée phlocatalase présente 
tous les caractères d’un ferment. 


Séance du 4 mar. 


Penard. Sur un rotifére du genre Proales. — Penard. Sur un nou- 
veau flagellate. — Battelli et Stern. La philocatalase. — C. E. 
Guye et H. Guye. L'influence des fortes pressions sur le potentiel 
explosif dans différents gaz. — Schidlof. Emploi d’un tube de 
Braun dans un cycle d’asmantation aux fréquences élevées. — 
P.-A. Guye et Pintza. Détermination des poids spécifiques de 
quelques gaz. 


M. PENARD traite des observations qu'il a faites l'été 
dernier sur un rotifère de très petite taille, appartenant au 
genre Proales, qui s’introduit dans le corps d’un hélio- 
zoaire, l’Acanthocystis turfacea, le tue, y dépose un œuf, 
et s’en va ; le jeune rotifère, protégé par la carapace vide 
de l’héliozoaire, se développe, et, trois jours après la 
ponte, s'échappe à son tour. Au marais de Bernex, il s’est 
déclaré de la sorte une véritable épidémie, laquelle a fait 
temporairement disparaitre la plus grande partie des Acan- 
thocystis, qui jusque là s'étaient montrés très abondants. 

Dans une seconde communication, M. PENARD étudie un 
flagellate, de taille relativement forte, de teinte légère- 
ment rosée, qui paraît être nouveau et doit probablement 
rentrer dans le genre Dinema. Ce flagellé, qui jusqu'ici 
ne s’est rencontré que dans le lac aux environs de Genève, 
se prêterait tout particulièrement à des études cytolo- 
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giques; il est remarquable entre’autres par la possession 
d’un appareil pharyngien très nettement différencié et 
d’une structure particulièrement instructive:; les organes 
locomoteurs peuvent également donner lieu à d’intéres- 
santes observations, et M. Penard se livre à cet égard à 
quelques réflexions sur le mécanisme de la locomotion 
chez les flagellates, mécanisme qui n’est pas encore expli- 
qué aujourd’hui. 


M. BATTELLI et Mlle STERN exposent les recherches fai- 
tes dans le but d'étudier le mécanisme d'action de la philo- 
catalase. 

Ce mécanisme peut être éclairci par deux expériences. 

Dans la première expérience on mélange une solution 
de catalase avec une quantité suffisante d’anticatalase 
(2 g. de rate) et de philocatalase (2 g. de muscle). On 
place le tout au thermostat pendant dix minutes. On 
constate que la catalase n’est pas du tout attaquée par l’an- 
ticatalase. 

Dans la seconde expérierce on fait d’abord agir l’antica- 
talase sur la catalase pendant dix minutes. Une partie de 
la catalase est détruite. On ajoute de la philocatalase et on 
place le tout au thermostat pendant dix minutes. Une par- 
tie de Ja catalase est régénérée. . 

La philocatalase protège donc la catalase par un double 
mécanisme. D'un côté elle empêche la destruction de la 
catalase et de l’autre côté elle régénère la catalase. 

La régénération de la catalase est souvent beaucoup 
plus considérable si le contact de l’anti-catalase avec la 
catalase est de courte durée. À mesure que ce contact de- 
vient plus prolongé, l'addition de la philocatalase se mon- 
tre de plus en plus inefficace, Mais ce résultat n’est pas 
constant, et quelquefois la catalase est régénérée même au 
bout d’une heure. 

Dans les tissus des animaux il existe en outre un activa- 
teur de la philocatalase. Pour mettre en évidence la présen- 
ce de cet activateur on fait bouillir les extraits des tissus. 
L'ébullition détruit la catalase, la philocatalase et souvent 


+ 
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l’anticatalase. Le liquide bouilli contient au contraire l’ac- 
tivateur. En ajoutant à une petite quantité de philocatalase 
un certain volume d’activateur, on renforce considérable- 
ment l’action de la philocatalase. L’activateur de la philo- 
catalase, en absence de la philocatalase, n’a aucune action 
ni sur l’anticatalase ni sur la catalase. 


M. le Prof. C. E. GuYE a étudié avec M. H. Guxe l’in- 
fluence des fortes pressions sur le potentiel explosif dans 
chfférents gaz. Les gaz employés étaient: l'air, l'azote, l’o- 
xygène, l'hydrogène, l'acide carbonique. Jusqu’aux envi- 
rons de 10 atmosphères le potentiel explosif croit linéaire- 
ment avec la pression. A des pressions plus fortes, le rap- 
port du potentiel explosif à la pression va en diminuant. 
Pour l'azote. la courbe du potentiel explosif a son maxi- 
mum dans le voisinage du maximum de compressibilité 
de ce gaz. 


M. A. SCHIDLOF communique un travail sur l'emploi du 
tube de Braun à l'étude des cycles d’aimantation aux fré- 
quences élevées. La méthode employée se base sur la con- 
sidération, que dans l’équation exacte des phénomènes 
d'induction dans le circuit secondaire d’un tore magné- 


— + = L . — R1, on peut négliger le terme Ri 


ss APT TS na hs ; 
vis à vis de L nn si la selfinduction du circuit extérieur 


(L) est grande, la résistance (R) relativement faible, et si 
la rapidité des variations est considérable. On aura dans 
ces conditions un courant secondaire d’une intensité 2? qui 
reste sensiblement proportionnelle au flux d'induction à 
l'intérieur du noyau magnétique. La méthode basée sur ce 
principe a servi à comparer les propriétés magnétiques de 
2 noyaux faits d'un même fil de fer qui dans l’un des 
noyaux avait un diamètre de 0,2%", tandis quil fût étiré 
a un diamètre de 0.05% pour la confection du second 
noyau. 
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Des détails concernant la méthode ainsi que les résul- 
tats des déterminations ont été exposés dans un article 
publié dans les Archives des sciences physiques et naturelles 
du 45 septembre 1905. 


M. le prof. P.-A. GUYE parle des recherches qu'il a faites 
avec M. PinrTza sur la détermination du poids spécifique 
du protoxyde d'azote, de l’anhvdride carbonique et du gaz 
ammoniac. 


Séance du 8 juin. 


A, Jaquerod et Scheuer. Détermination de la compressibilité des gaz 
à des pressions plus petites que la pression atmosphérique. — 
A. Jaquerod et Perrot. Détermination des poids moléculaires des 
gaz. — P-.A. Guye. Du poids atomique de l’argent. --- E. Sarasin. 
Radioactivité des puits souffleurs. 


M. A. JAQUEROD présente le résultat de recherches 
effectuées en collaboration avec M. O. SCHEUER sur la 
compressibihité de quelques gaz au-dessous de l'atmosphère 
et le calcul de leurs poids moléculaires par la méthode des 
densités limites. 

L'écart présenté par un gaz par rapport à la loi de 
Mariotte peut être représenté, d’après la notation de M. D. 
Berthelot par l'expression 


P3 Ve 
Po Vo 


—.4 (Pi — Po) 


en faisant P, — 4 atm. et Po = O a représente alors l’écart 
entre O et À atm. Le poids moléculaire exact est alors 
donné par la relation 


L(— a) X 32 


M — 
L'(e ti) 


où L est le poids du litre normal du gaz, L’ celui de 
l'oxygène et a’ l'écart présenté par l'oxygène entre O et 1 
aim. 
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Les mesures ont été effectuées à 0° entre 400 et 800wm 
de mercure, et de plus pour le gaz facilement liquéfiable 
(SO?, NH°) entre 200—40°mn. 


Gaz a M 

H° —0,00052 2.0156 

O? —-0,00097 32,000 (base) 
NO —0,004117 30,005 

NES —-0,01527 17,014 

SO? —-0,02386 54,036 


Pour les gaz H? et No, les poids moléculaires coïncident 
avec ceux des meilleures analyses gravimétriques, à condi- 
tion d'admettre pour le poids atomique de l'azote un nombre 
voisin de 4401. Pour les gaz voisins de leur point de 
liquéfaction, les nombres trouvés pour M sont un peu trop 
faibles, ce qui provient du fait que l'écart de compressi- 
bilité varie légèrement avec la pression. 


M. A. JAQUEROD parle ensuite de calculs effectués avec 
M. F.-L. PERROT sur la densité de quelques gaz à haute 
température. et leurs poids moléculaires. Ces calculs ont été 
faits au moyen des données relatives au point de fusion de 
l'or avec différents thermomètres à gaz qui ont fait l’objet 
d’une précédente communication. En adoptant pour ce 
point de fusion la valeur trouvée avec le thermomètre à 
azote, et y appliquant une correction de +0°2 calculée au 
moyen des formules de M. D. Berthelot pour la ramener à 
l'échelle thermodynamique absolue, on arrive à la tempé- 
‘rature de 4067°4. Au moyen de cette donnée et des expé- 
riences relatives aux autres gaz il est alors facile de cal- 
culer le coefficient moyen de dilatation de ces gaz entre 
0—1067° à volume constant, et par suite leur densité à 
cette température. Le rapport de cette densité par rapport 
à celle de l'oxygène, multipliée par 32 donne leur poids 
moléculaire. 

Les nombres trouvés sont les suivants : 


. FPE 


” 
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Pression initiale Coeff. de dilat. moyen Poids du litre à1067°4 Poids moléculaire 


approxim. à 0° entre 0—1067° et sous 760%. 
240 0,0036643 0,29071 32, 
230 0,0036643 —— 
180—230 0,0036652 0,25451 28,0155 
230 0.0036638 0,25445 28.009 
240 0.0036756 

re ts | 0,39966 43,992 


Pour CO et CO* les poids moléculaires trouvés concor- 
dent à très peu près avec les résultats de l'analyse. De 
celui de l'azote on déduit la valeur N—1#,008 identique à 
la moyenne de toutesles déterminations physico-chimiques. 


M. P.-A. GUYE fait lire une note relative au calcul du 
poids atomique de l'argent à partir des valeurs des poids 
atomiques du carbone, de l'hydrogène et de l'azote telles 
qu’elles résultent aujourd'hui des déterminations concor- 
dantes effectuées de divers côtés par les méthodes 
physico-chimiques et par des rapports gravimétriques 
directs avec l'oxygène. En utilisant dans ce but les rapports 
pondéraux AgNOs : Ag,—Ag : CH:CO2Ag, — Ag : CH, : 
COz2Ag, tels qu'ils ont été déterminés par divers savants et 
recalculés par M. Clarke, M. Guye trouve pour poids ato- 
mique de l'argent la valeur Ag—107,885 qui diffère de 
ent environ de la valeur admise aujourd’hui (Ag— 
107,93 d’après la table internationale pour 1905). Si cette 
valeur se confirme il y aurait lieu de réviser légèrement 
plusieurs poids atomiques reliés actuellement à l'argent. 


M. Guye se réserve de revenir ultérieurement sur cette 


question. 


M. Ed. Sarasix entretient la Société de la radioactivité 
de l'air qui s'échappe des puits qui soufflent. 

On sait par les recherches de MM. Elster et Geitel, de 
M. Ebert, de M.Himstedt et de beaucoup d’autres observa- 
teurs, que l’émanation radioactive provenant du radium 
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ou de quelqu’autre source que ce soit, se trouve répandue 
partout avec une teneur plus ou moins grande dans Îles 
capillaires du sol d’où elle passe par diffusion dans l’at- 
mosphère. M. Ebert a même basé sur ce fait maintenant 
bien néttement établi, une théorie du champ électrique de 
l'atmosphère. 

Aussitôt que M. Sarasin eut connaissance du phénomène 
des puits souffleurs, si bien étudié et décrit par M. le Dr 
Gerlier‘, il pensa qu'il y avait là une occasion très favo- 
rable de constater la forte ionisation de l’air provenant des 
couches profondes du sol. 

Comme le dit M. Gerlier, dans le mémoire cité. la carac- 
téristique de ces puits souffleurs est d’être forés dans un 
lit de gravier, constituant par les vides qui séparent les 
cailloux une grande masse spongieuse très pénétrable à 
l'air, une sorte de poche ou caverne souterraine séparée de 
l'atmosphère par une couche superficielle de terre arable 
compacte. C’est comme un grand baromètre différentiel, 
équilibre de pression entre l'air souterrain et l’atmos- 
phère s’établissant constamment par le seul canal du puits, 
mais avec un retard assez considérable provenant de l’é- 
coulement lent de l'air à travers les vides du gravier. 
Quand, par suite d’une baisse du baromètre, 1l y a excé- 
dant de pression dans les couches profondes de la masse 
spongieuse, l'air qui y a séjourné plus ou moins longtemps 
s'échappe par la colonne du puits, et tout indiquait que 
l'air expiré dans ces conditions-là devait présenter les pro- 
priétés radioactives observées ailleurs. C’est ce que M. Sa- 
rasin a constaté en effet en allant à plusieurs reprises faire 
des mesures de la conductibilité électrique de l'air expiré. 
par les puits souffleurs. 

L'appareil employé était ne à aspiration de 
M. Ebert, construit par MM. Günther et Tegetmeyer à 
Brunswick. Il était relié à la petite ouverture de 3 cm. de 
diamètre percée dans la couverture en pierre du puits au 


Dr F. Gerlier. Des puits qui soufflent et aspirent, Archives des 
sc. phys. et nat., 1905, t. XIX, p. 487. 
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moyen d'un tube de fer blanc coudé. On aspirait au travers 
de l’appareil tantôt l’air libre, tantôt l’air expiré du puits 
par ce tube. Toujours ce dernier a manifesté une con- 
ductibilité électrique incomparablement plus grande que 
l'air libre. 

M. Sarasin s'en tient aux mesures faites au puit situé 
sur la place de la Croix au village de Meyrin, qui est le 
plus favorable à l'installation de l'appareil, et présente 
d’ailleurs le phénomène décrit par M. Gerlier avec le plus 
de netteté. 

Pour ne citer qu'une seule expérience faite la veille, 
1 juin. entre 44 h. et midi, à la suite d’une baisse assez 
marquée du baromètre, temps beau et chaud, soleil ardent, 
puits soufflant assez fortement, voici les lectures faites ce 
jour-là à l’électroscope d’Ebert : 


Heure signe de écart. fenille écart. fenille somme chargeen perte de 


la charge de gauche de droite volts charge en 
ù 1 min. 
Air libre 
A1h.25 — 15.0 15.0 30.0 178.6 6.0 
14h. 26 14.2 14.2 28.4 172.6 


Air du puits 


EL Re 29% — 15.0 15.0 30.0 178.6 56 7 
14 b. 30 8.5 8.5 (HER E . LT Des 
Au libre 
PLR599. + 16.8 16.8 33.0 190.4 3 & 
11 h. 36 16.2 16.2 A2: 2480.06 1e 
Air du puits 
(RFO MES 16.2 16.92 32.4 186.6 67 8 
Mir 371 8.4 8.0 16.4 118.8 


La perte de charge de l’électroscope en une minute est 
donc en moyenne dans cette expérience plus de dix fois 
plus forte pour l'air provenant du puits que pour l'air libre 
aspiré à 1 m. au dessus du puits. Encore, le mélange de 
cet air avec celui sortant du puits l’a-t:1l rendu plus con- 
 ducteur que l'air libre à une certaine distance du puits, 
lequel n’a donné un instant après qu’une perte de 1 à 2 
volts par minute à peine. Le rapport entre les radioacti- 
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vités de l’air libre et de l'air du puits varie notablement 
avec l'intensité de la respiration de ce dernier. 

On voit que le phénomène général de la radioactivité de 
l'air sortant des profondeurs du sol se retrouve ici à un 
haut degré d'intensité, et que l'air du puits souffleur est 
très radioactif. 

Dans toutes les expériences, sauf une, la perte de charge 
a été plus rapide avec la charge positive qu'avec la charge 
négative, mais la différence a presque toujours été faible. 


Séance du 3 août. 


L. de la Rive. Mouvement d’un pendule dont le point de suspension 
subit une vibration horizontale. 


M. L. de la Rive fait une communication sur le mouve- 
ment d'un pendule dont le point de suspension subit une 


vibration horizontale. 
a Sin. 


Tr 
et en admettant un mouvement pendulaire de très petite 
amplitude, on trouve pour le déplacement horizontal de la 
masse pendulaire 


En supposant le mouvement vibratoire donné par 


expression dans laquelle entrent l’oscillalion du point de 
suspension et celle du pendule, dont la durée est T,. SIT, 
est petit par rapport à T,, les amplitudes du mouvement du 
pendule sont petites par rapport à a. 


Séance du 5 octobre. 


L -W. Collet. Les concrétions phosphatées des mers actuelles, — 
T. Tommasina. La théorie cinétique de l’électron. 


M. le D' Léon-W. CozLer fait une communication sur 
les concréhions phosphatées dans les mers actuelles. 
Surmontées de protubérances et perforées de nombreux 


rss ls 
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trous, les concrétions phosphatées ont, en général, une 
forme très irrégulière. La matière qui les recouvre em- 
pêche d’en connaitre la stucture. Cette matière est de 
deux sortes : foncée et brillante, grise et mate. Cette diffé- 
rence de couleur externe donne une idée sur la position 
de la concrétion sur le fond ; la partie grise, surmontée 
d'organismes étant dans l’eau, tandis que la partie bril- 
lante et noire se trouverait enfouie dans la vase, 

Sur une coupe faite à la machine au travers d'une 
concrétion, on voit cette dernière formée par des nodules 
de différentes grandeurs. de couleur grise, jaune ou bru- 
nâtre, cimentés par une substance compacte jaunâtre, 
renlermant des minéraux détritiques, de la Calcite en 
paillettes, de la Glauconie et de des coquilles de Forami- 
nifères. La matière qui forme le ciment, comme celle qui 
constitue les nodules, donne la réaction caractéristique 
des Phosphates. 

Le phosphate de chaux (Po) * Ca varie, dans les no- 
dules. de 30 à 50 °/o. Quelques nodules jaunes renferment 
Jusqu'à 241 °/ d'oxyde fer Fe* O* ; ils proviennent de dra- 
guages faits par le Département de l'Agriculture du Cap 
sur l’Agulhas Bank au S. du Cap de Bonne-Espérance ; 
les nodules décrits jusqu'à ce jour ne contenaient pas 
plus de 5 °/ d'oxyde de fer. 

Cette grande quantité d'oxyde de fer provient de la dé- 
composition de la Glauconie. 

Les concrétions phosphatées furent draguées première- 
ment par l'expédition anglaise du «Challenger» sur 
l’Agulhas Bank, la côte E. d'Espagne. la côte E. du Japon, 
la côte E. d'Australie, la côte du Chili, entre les iles 
Falkland et l'embouchure du Rio de la Plata; puis, par 
l'expédition allemande de la Gazelle, aussi sur l’Agulhas 
Bank ; puis, par l'expédition américaine du Blake, sur 
la côte atlantique de l'Amérique du Nord et dans le dé- 
troit de Floride ; plus tard, par l'expédition allemande de 
la Valdivia et, dernièrement, par le Gouvernement du 
Cap. sur l’Agulhas Bank. 

Dans les localités ci-dessus, nous avons la rencontre 
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d'un courant chaud avec un courant froid ; les animaux 
vivant dans le courant chaud seront tués à la rencontre 
du courant froid, par la différence de température et vice- 
versa. 

Par leur décomposition, ces animaux produiront de 
l’Ammoniaque et du Phosphate de Chaux qui servent à 
former les nodules et concrétions phosphatées. 

Les nodules sont de deux sortes: avec et sans orga- 
nismes calcaires. Le mode de formation, pour les pre- 
miers, paraît être le suivant: Par sa décomposition, la 
matière organique produit de l’ammoniaque et du phos- 


phate de chaux qui réagiront pour donner du phosphate 
d’ammonium. C’est l'action du phosphate d’ammonium sur 


le carbonate de chaux des coquilles calcaires qui parait 
devoir être le premier stade dans la formation de ces no- 
dules. Cette action, comme le prouve l'analyse microsco- 
pique qui peut s'expliquer comme suit : 


2 Po“ H° + 3 Ca Co — 3 H°? 0 + 3 Co? (PO“)* Ca 
ou mieux 
2 Pot (NH#)$ EL 3 Ca Cof — (PO‘)? Ca + 3 Co* (NH*)° 


Le phosphate de chaux, provenant de cette pseudomor- 
phose, pourra servir ensuite d'attraction pour des préci- 
pitations subséquentes de phosphate de chaux dues, peut- 
être, à des réactions entre le phosphate d’ammonium et le 
bicarbonate de chaux en solution dans l’eau de mer. 

Dans les nodules sans organismes calcaires, le phos- 
phate agit simplement comme ciment entre les grains de 
Glauconie et les minéraux détritiques. 

Les phosphorites de la série sédimentaire, le Gault de 
Bellegarde, par exemple, ressemblent souvent aux concré- 
tions phosphatées des mers actuelles ; nous basant sur les 
conditions qui paraissent présider à la formation de ces 
dernières de nos jours, nous pourrons en déduire l'état 
des mers correspondant aux étages géologiques, dans les- 
quels nous trouvons les phosphorites'. 


! Pour plus de détails, voir : Proceedings of the Royal Society 
of Edimburgh, 1904-05. Vol. XXV, part. X. ‘ 
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M. Th. TommasiNa communique un travail sur la théorie 
cinétique de l’électron qui doit servir de base à la théorie 
électronique des radiations. L'auteur rappelle les magis- 
trales leçons du professeur J.-J. Thomson, publiées sous 
le titre « Electricité et Matière » et en cite les conclusions 
suivantes : Toute la masse de chaque corps, et non pas 
une partie seulement, n’est autre que la masse de l’éther 
qui l'entoure, transportée par les tubes Faraday associés 
aux atomes du corps ; enfin, toute la masse est masse 
d’éther, toute la quantité de mouvement est quantité de 
mouvement de l'éther, toute l'énergie cinétique est 
énergie cinétique de l’éther », ainsi que la considération 
que M. Thomson ajoute «que cette théorie demande que 
la densité de l’éther soit immensément plus grande que 
celle des substances que l’on connaît». M. Tommasina 
déclare que. d’après ces conclusions, la manière actuelle 
d'envisager la forme dynamo-cinétique des phénomènes 
doit être complètement modifiée pour s’accorder avec les 
lois de l’Ethérodynamique, science nouvelle qui aménera 
nécessairement une théorie purement mécanique de 
l’électromagnétisme. 

Lorsque, par une série d'expériences et par les faits 
nouvellement acquis, l’on est forcé d'établir des conclu- 
sions qui diffèrent essentiellement de celles qui avaient 
été utilisées au point de départ, il est nécessaire, dit l’au- 
teur, de retourner en arrière pour reconnaître soigneuse- 
ment si les anciennes notions peuvent subsister à côté des 
connaissances nouvelles. Si ce n’est pas le cas pour 
toutes, il faut voir si certaines conclusions ne doivent pas 

être, elles-mêmes, modifiées ou changées complètement. 
© L'auteur, en appliquant cette méthode à la discussion 
des résultats des expériences de M. Kaufmann, au point 
de vue théorique, en tire les nouvelles conclusions que 
voici : 

Comme c’est l'énergie du champ qui déplace l’électron 
négatif, lequel n’est qu'une charge, l’inertie qui s'oppose 
à son déplacement est celle de la charge qui le constitue. 
Ceci montre que la masse de l'élection n’est pas électro- 
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magnétique, mais électrostatique. Cette masse électrosta- 
tique se comporte comme si elle réagissait, sur le milieu 
actif électromagnétique, par ses lignes de force ; l’inertie 
de l’électron négatif est donc proportionnelle à la densité 
de ses propres lignes de force. 

Ce n’est donc pas la masse de l’électron qui augmente 
avec la vitesse, mais c’est la vitesse qui est d’autant plus 
grande que la masse électrostatique de l’électron est plus 
petite et ce n’est que la résistance que cette masse inva- 
riable oppose à son déplacement qui augmente avec la 
vitesse, ce qui indique simplement qu'elle se comporte 
comme un frottement. 

Ce qu'on appelle improprement ici l’inertie, est, en réa- 
lité,une résistance au déplacement, donc une réaction, donc 
une énergie cinétique qui existe dans ce qui est déplacé 
et qui réagit d'autant plus, pour diminuer la vitesse de 
son déplacement, qu'elle est plus grande par rapport à 
celle du champ moteur. 

La vitesse de l’électron négatif, dont la résistance n’est 
Jamais nulle, ne pourra, en aucun cas, quelle qu’en soit la 
source, être égale à la vitesse de la lumière, sauf à l'ins- 
tant initial absolu, lequel n’est pas mensurable. Aussi, 
s’il y a entrainement, par les rayons lumineux, d'électrons 
négatifs, l'amortissement de leur vitesse sera beaucoup 
plus rapide que celui de la vibration rayonnante qui les 
entraine. 

Les électrons sont libérés par une modification localisée 
dans les atomes et cette production d'électrons libres peut 
être naturelle dans certains corps et provoquée dans les 
autres. A l’origine, il y à une action initiale qui modifie 
les champs préexistants dans l’éther et c’est cette modifi- 
cation qui, en se propageant, entraine l'électron. 

M. Tommasina trouve très plausible l'hypothèse de 
M. Langevin, que l’électron négatif soit une vacuole dans 
l’éther et y voit une conception du mécanisme vrai 
dynamo-cynétique : aussi, il est amené à la compléter par 
la supposition que l’éther soit constitué d'électrons posi- 
tifs, ce qui expliquerait pourquoi on n'est parvenu nulle 
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part à isoler l’électron positif. D'après ces hypothèses, 
l'atome pondérable serait constitué par un ou plusieurs 
électrons positifs fixés ou établis dans l’intérieur de la va- 
cuole négative ou de plusieurs, différemment assemblés. 
Selon la prédominance des uns ou des autres, l’on aurait 
l'ion positif ou l’ion négatif. Tout phénomène est donc un 
ensemble plus ou moins complexe d'actions réalisant une 
modification de l’éther. 

S'il en est ainsi, ce qui individualise chaque élément 
chimique et qui lui apporte les propriétés spéciales qu'on 
reconnaît, doit dépendre directement des arrangements 
cinétiques intra-atomiques. C’est donc bien jusqu'à la 
structure intime de l'atome qu'il faudra pousser la théorie 
cinétique électrodynamyque. Evidemment, si les densités 
sont fonction des vitesses corpusculaires, les cœæfficients 
d'élasticité doivent l'être aussi. Si l’on considère que, 
dans la constitution fibreuse ou cristalline des corps, 
existent forcément plusieurs systèmes superposés, Ss'in- 
fluençant réciproquement, l’on ne peut douter que dans le 
même corps l'élasticité atomique soit différente de l'élas- 
ticité de la molécule et de l’élasticité que le corps pré- 
sente en son ensemble. Des modifications complexes 
comme celles qui interviennent, par exemple, dans la 
trempe des métaux, deviennent ainsi parfaitement cmopré- 
hensibles. 

Pour donner un aperçu des mouvements tourbillon- 
naires qui donnent naissance aux lignes de force dans 
l'électron négatif, ainsi que dans le positif, M. Tommasina 
cite les importantes recherches faites par Helmoltz sur les 
systèmes monocycliques, puis il conclut par l’observation 
que ce qui frappe par son importance capitale, dans cette 
théorie générale dynamo-cinétique, est la relation étroite 
qu’on voit exister entre le mécanisme de l’électron négatif 
mobile mais passif et celui de l’électron positif, fixe mais 
actif, qui constitue le champ électromagnétique moteur. 
La vibration transversale et, en même temps, pulsatoire 
longitudinale de l’électron positif de l’éther, donne nais- 
sance à la forme cinétique vraie des radiations, donc au 
phénomène électromagnétique. 
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C’est d’après ces notions que la théorie électronique des 
radiations peut être établie, se basant donc sur une 
théorie ou conception cinétique de l’électron. 


Séance du 2 novembre. 
Ed. Claparède. La grandeur de la lune à l’horizon. 


M. Ed. CLAPARÈDE fait une commmunication sur l'agran- 
dissement apparent de la lune à l'horizon. 

Après avoir passé en revue les principales solutions 
proposées de ce vieux problème, M. Claparède montre 
qu'aucune d'elles n'est entièrement satisfaisante. La 
théorie la plus répandue, celle qui explique l’agrandisse- 
ment des astres à l'horizon par leur plus grand éloigne- 
ment apparent, suppose évident un fait qui ne l’est 
pas du tout, à savoir que la lune paraît plus éloignée 
lorsqu'elle se lève. Au contraire, une enquête faite par 
M. Claparède, a montré que la lune est considérée, par 
tout le monde, comme plus près à son lever. La théorie 
du plus grand éloignement suppose donc que lesprit 
forme deux jugements contraires au même instant : 4° la 
lune est plus éloignée, donc elle est plus grosse; 2° la 
lune est plus grosse, donc elle est plus proche. Bien que 
des expériences de fusionnement par divergence et par 
convergence d'images sléréoscopiques aient montré que 
l'image résultante obtenue par convergence paraît souvent 
plus loin que celle obtenue par divergence (ce qui prouve 
la possibilité de deux inférences contradictoires super- 
posées), M. Claparède se refuse à admettre la théorie 
classique. Pour lui, la lune paraît plus grosse à l'horizon 
parce que nous la considérons alors comme un objet ter- 
restre et nous la considérons comme telle soit parce que, 
par suite de changements de couleur, elle n’est pas tout 
d'abord reconnue, soit parce que, par sa position, elle ap- 
partient à la zone terrestre. Or, ce que nous considérons 
comme terrestre, est grossi parce que cela nous intéresse 
davantage que ce qui se passe dans les régions inacces- 
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sibles du ciel. Cette théorie affective de l'illusion des 
astres à l'horizon, s'accorde d’ailleurs avec d’autres faits 
psychologiques ; chacun sait combien est grande l'in- 
fluence du sentiment sur la perception. (Pour de plus 
amples détails, voir le travail de l’auteur, paru dans les 
Archives de Psychologie, 1. V, N° 18). 


Séance du 16 novembre. 


René de Saussure. Mouvement des fluides, — P.-A. Guye et C. Da- 
vila. De la densité du bioxyde d’azote. -- L de la Rive et A Le 
Royer. Oscillations d’un pendule dont le point de suspension se 


déplace. — J. Deutsch, Thermomètre pour basses températures. 
Appareil pour mesurer le niveau de l’air liquide contenu dans un 
réservoir. — R. Pictet. Sur la liquéfaction de l’air. 


M. René de SAUSSURE fait quelques remarques relatives 
à son étude géométrique du mouvement des fluides et 
montre comment, avec sa méthode, on détermine les 
points singuliers d’un fluide en mouvement dans un plan. 
Ces points singuliers sont, d’une part, les pôles (cyclones 
et anti-cyclones), d'autre part, les points d'équilibre. 


Au nom de M. Ch. DaviLa et au sien propre, M. Ph.-A. 
GUYE rend compte des expériences faites pour déterminer 
exactement la densité du bioxyde d'azote. En préparant 
ce gaz par trois méthodes différentes (décomposition de la 
solution sulfonitrique par le mercure, réduction de l'acide 
nitrique ou du nitrite de soude par le sulfate ferreux. 
réaction de l'acide sulfurique sur le nitrite de soude en 
solution étendue) en le rectifliant ensuite aux basses tem- 
pératures réalisables avec l'air liquide, les diverses déter- 
minations ont conduit aux valeurs moyennes suivantes 
pour le poids du litre normal: 1.3403, 1.3402 et 1.3401 dont 
la moyenne, 1.3402, est égale aussi à la valeur obtenue 


! Voir la suite de la « Théorie géométrique du mouvement des 
corps » dans un prochain numéro des Archives. 
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tout récemment par M. Gray. On en déduit que le poids 
atomique de l'azote est compris entre 14.006 (densités 
limites) et 14.010 (réduction des éléments critiques). 


MM. L. DE LA Rive et A. LE Royer présentent les ap- 
pareils qu'ils ont employés pour la vérification des for- 
mules de M. De la Rive, relatives aux mouvements d’un 
pendule dont le point de suspension se déplace horizonta- 
lement. 


M. DEUTSCH, assistant de M. Raoul Pictet, donne la des. 
cription de deux appareils employés dans le laboratoire 
de Wilmersdorf: 1°) un thermomètre à basses tempéra- 
tures ; 2°) un dispositif pour suivre le niveau de l'air li- 
quide contenu dans un réservoir. 


M. Raoul Picrer mentionne quelques faits observés par 
lui dans les machines à hiquéfier l'air; ces faits sont en 
contradiction avec les théories généralement admises et 
enseignées. 


Séance du 7 décembre. 


C. Sarasin. Géologie des environs de la Lenck. — R. Gautier. 
Eclipse de soleil du 30 août. — R. Gautier. La comète 1905 b. — 
L. Duparc et G. Pearce. Expédition scientifique dans le bassin de 
la Wichera. — L. Duparc et F. Pearce. Extinctions des diverses 
faces d’une zône d’un cristal biaxe. 


M. Ch. Sarasin fait une communication sur la Géologe 
des environs d'Adelboden et de la Lenck. 

La région étudiée fait partie de la bordure méridionale 
des Préalpes, dans laquelle celles-ci entrent en contact 
avec le front des grands plis couchés au N. des Hautes 
Alpes. Elle est formée par des plis empilés et imbriqués 
de terrains préalpins dont la forme exacte restait à déter- 
miner et qui ont été interprétés, dans leur ensemble, de 
deux façons diamétralement opposées. Tandis que cer- 
tains auteurs voient, dans cette zône interne des Préalpes, 
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un faisceau de plis à peu près autochtones couchés au S., 
en sens inverse des plis haut-alpins, d’autres, en particu- 
lier MM. H. Schardt et M. Lugeon, admettent ici l’exis- 
tence de plusieurs lames de charriages successives, qui 
auraient appartenu à des plis superposés à ceux des 
Hautes Alpes, enracinés au S. de celles-ci et entraînés au 
N. par une énorme masse chevauchante, dont l’ensemble 
des Préalpes médianes ne représenterait qu’un lambeau. 

M. Sarasin a commencé par définir les caractères stra- 
tigraphiques de la série sédimentaire dans la région 
étudiée, en insistant particulièrement sur la présence au 
niveau du Lias moyen d’un complèxe puissant de grès 
quartzeux et de conglomérats à éléments granitiques, qui 
ressemblent d’une façon frappante à des dépôts de la 
chaine du Niesen attribués généralement au Flysch. Ce 
sont, du reste, le Lias et le Dogger qui sont les éléments 
stratigraphiques fondamentaux ; le Trias n’est jamais re- 
présenté que par une série peu épaisse de calcaires dolo- 
mitiques, de corgneules et de gypse; le Malm n'existe 
que très localement sous forme de calcaires gris massifs ; 
le Crétacique apparaît, par places, avec un faciès de cal- 
caires gris lités, qui caractérise en partie les « Couches 
rouges ». Le Flysch, formé de schistes et de grès, ne joue 
ici qu’un rôle tout-à-fait subordonné. 

Au point de vue tectonique, M. Sarasin a reconnu 
l'existence, entre le front des Hautes Alpes et la zône de 
Flysch du Niesen, de quatre plis couchés et empilés et, 
pour deux d’entr'eux, il a pu constater directement des 
charnières anticlinales fermées au S.E.; il en conclu 
que tous quatre sont enracinés au N.W. et couchés 
contre le front des Hautes Alpes au S.E. Dans la région 
de la vallée de la Simme, les trois plis inférieurs ont subi 
une réduction très brusque, qui s'explique par le dévelop- 
pement, en face d'eux, de plis chevauchants haut-alpins 
émergeant de dessous le grand anticlinal Mittaghorn- 
Fixer-Ammertenhorn ; par contre, le pli supérieur préal- 
pin prend une très grande amplitude, recouvre les plis 
chevauchants des Hautes Alpes et enfonce son front entre 
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ceux-ci et le grand anticlinal Mittaghorn-Fixer-Ammer- 
tenhorn. 

Le déversement au S. des plis préalpins de la région de 
la Lenck, que M. Sarasin considère comme démontrée, 
rend fort probable l'hypothèse que l’ensemble des plis 
préalpins sont autochtones et ne font pas partie d’un 
système de nappes de charriage, comme l’admettent 
MM. Schardt et Lugeon. Le déversement au S. de la zône 
interne des Préalpes, tandis que les Hautes Alpes mon- 
trent un déversement au N., peut s'expliquer par l’exis- 
tence, entre ces deux régions, d’une zône géosynclinale, 
qui tendait à s’affaisser pendant que les chaînes s’éle- 
vaient au N.et au S., et vers laquelle ont convergé tout 
naturellement les plis d’abord déjetés puis couchés des 
Hautes-Alpes d’une part, des Préalpes de l’autre. 

Pour plus de détails, voir Archives, t.. XXI, janvier et 
février 1906. 


M. R. GAuTIER revient avec plus de détails sur l’éclipse 
de soleil du 30 août, dont il avait déjà sommairement en- 
tretenu la Société le 14 septembre. Il présente quelques- 
unes des photographies que M. Prpoux et lui ont prises, 
le 30 août, à Santa Ponza (île de Majorque). On trouvera. 
les détails complets, sur les observations faites par la mis- 
sion suisse. dans la note sur « l’éclipse totale de soleil du 
30 août » qui a paru dans le N° de décembre des Archives. 

M. Gautier donne ensuite quelques indications sur les 
résultats obtenus ailleurs pendant la durée de la totalité. 
En Espagne, il y a quelques cas de réussite, malgré un 
temps nuageux. En Algérie, en Tunisie et en Egypte, le 
temps a été très généralement beau. La couronne solaire 
a partout présenté la forme irrégulière et à grands jets, 
ou faisceaux lumineux qu'elle prend pendant les éclipses 
survenant, comme la dernière, dans une période de ma- 
ximum d'activité du soleil. Il n’y a pas encore de fait 
vraiment nouveau à signaler ; mais l'étude de tous les ma- 
tériaux photographiques accumulés pendant les trois ou 
quatre minutes de la totalité, est loin d’être terminée à 
l'heure actuelle. 
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M. R. GaAUTIER communique quelques détails sur la 
comète 1905 b, découverte par M. Emile SHær, astronome 
adjoint à l'Observatoire de Genève. C’est le 17 novembre, 
à six heures et demie du soir, que M. Schær a trouvé cet 
astre nouveau, qui est intéressant par le mouvement très 
rapide dont il était animé au moment de sa découverte et, 
par conséquent, par sa distance relativement faible à la 
terre. 

M. Schær l’a trouvé en explorant, ce soir-là, le ciel du 
côté du nord, au moyen d’un réflecteur newtonien modifié, 
qu'il avait construit en 4904 et dont la description dé- 
taillée a été publiée dans le No 3958 des Astronomische 
Nachrichten*. C’est un réflecteur à tube à peu près hori- 
zontal, avec miroir parobolique de 16 cm. de diamètre, 
pour concentrer les rayons, et un miroir plan de 22 cm., 
incliné à 45° et destiné à réfléchir sur le premier les 
rayons venant d'un astre quelconque. Le miroir plan est 
percé d’un orifice de 4 cm. pour laisser le faisceau de 
rayons arriver à l'oculaire. Cet instrument se prête très 
bien à l’exploration du ciel dans une direction quelconque, 
car il reste toujours à peu près pee et ne faligue 
pas l'observateur. 

La comète Schær avait, le 17 novembre, une forme cir- 
culaire avec une condensation bien marquée au centre et 
le diamètre total de la nébulosité était de 8’ environ. Elle 
était de septième grandeur et elle a encore un peu aug- 
menté d'éclat les jours suivants, de sorte qu’elle à été vue 
facilement à l’œil nu, le 20, à l'observatoire de Kônigstuhl 
sur Heidelberg. 

Grâce aux mauvaises conditions atmosphériques, les 
observations n’ont pas été faciles les premiers jours, à 
Genève en particulier. Jusqu'à présent, M. Pipoux, qui la 
suit attentivement, quand c’est possible, à l’équatorial 
Plantamour et qui l’a photographiée plusieurs fois avec la 
lunette photographique actuellement fixée à cet instrument 
et souvent à travers un interstice de nuages, n’a pu obte- 
nir que 5 positions. 


1 A. N., v. 165, p. 345. 
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Le mouvement est très rapide : le 17 au soir, la comète 
était à 4° du pôle ; le 48, d’après une observation de 
Bamberg, elle était déjà à 9°.3 ; le 49, à 20° ; le 20, à 28°; 
le 21, à 37°. Ce mouvement très rapide a amené la cométe 
à travers les constellations de Cassiopée et de Pégase, à 
passer l'équateur le 3 décembre près de À des Poissons 
et, actuellement, c’est un astre austral. 

Dès le 21 novembre, M. Ebell, l’un des collaborateu à 
la rédaction des Astron. Nachrichten, qui reçoivent toutes 
les observations par télégraphe car c’est à Kiel que se 
trouve la « Centralstelle für astronomische Telegramme », 
calculait des éléments de l’ôrbite et une éphérémide pour 
suivre son mouvement. D’après un nouveau calcul du 
même M. Ebell, basé sur des observations un peu plusdis- 
tantes, l'orbite de la comète est très bien représentée par 
le système d'éléments suivant, franchement parobolique. 

Passage au périhélie : T — 1905 octobre 25.7 temps 
moyen de Berlin. | 

Distance périhélie : q — 1.052. 

Longitude du nœud : Q — 222° 55’. 

Longitude du périhélie rapportée au nœud : w — 132°35". 

Inclinaison : i — 140° 37° (mouvement rétrograde). 

Il en résulte que la comète a été trouvée assez long- 
temps après son passage au périhélie; qu'elle s'éloigne du 
soleil ; qu’elle a passé le 20 novembre à sa moindre dis- 
tance de la terre, distance encore respectable de 36 mil- 
lions de kilomètres ; puis elle s'éloigne à la fois de la 
terre et du soleil et son éclat va toujours en diminuant. 

Elle a été cependant assez lumineuse grâce à sa proxi- 
mité de la terre et c’est, en tous cas, la comète la plus 
brillante que l’on ait vue depuis longtemps. 


M. le Prof. L. DupaRC, en son nom et en celui de M. F. 
PEARCE, communique les résultats préliminaires de l’ex- 
pédition qu'ils ont faite cet été dans le bassin de la rivière 
Wachera (Oural du Nord). Cette rivière, qui est bien l’un 
des plus forts affluents de la Kama, a été remontée de son 
embouchure jusqu’à sa source ; toute la vaste région mon- 
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tagneuse qui s'étend de sa rive gauche à la ligne de par- 
tage des eaux européennes et asiatiques a été explorée en 
détail ; les recherches ont même été poursuivies jusqu’à 
20 kilomètres environ à l’est de cette ligne. 

Au point de vue géophysique, la contrée est fort inté- 
ressante ; elle est constituée par une série de rides paral- 
lèles qui comprennent plusieurs massifs rocheux impor- 
tants tels que le Toulimsky-Kamen, l'Ichérim, le Jalping- 
Ner, etc. Ces massifs sont relativement élevés ; leurs 
principaux sommets dépassent 1400 mètres. La topogra- 
phie est d'une remarquable uniformité ; le phénomène 
des hautes terrasses que nous avons découvert antérieu- 
rement sur les chaînes qui se trouvent plus au sud’ est, 
ici, développé avec une ampleur et une généralité remar- 
quables, et communique, à cette région, un aspect unique 
et inoubliable. Tous les sommets sont rasés en platefor- 
mes d’une régularité surprenante et, sur les flancs de 
montagnes, les terrasses étagés à divers niveaux se 
poursuivent à perte de vue avec une régularité parfaite. 
Nous avons relevé une foule de cotes barométriques de 
ces différentes terrasses et avons pu constater que leurs 
niveaux se correspondent sur de grandes distances et sur 
des chaines très différentes. Ces terrasses sont le reste 
d’une très ancienne topographie ; elles Sont, en tout cas, 
antéquaternaires et antérieures aux vallées qui sont occu- 
pées par les cours d’eau actuels et dont le lit est creusé 
dans des alluvions couvertes qui renferment parfois des 
molaires de mamouth. Bien plus, ces terrasses ont parfois 
été ravinées par les érosions quaternaires et contempo- 
raines, comme on peut le constater en maints bag 
notamment sur le Bieli-Kamen. 

Nous avons dépassé, vers l'extrême nord, la limite des 
sources de la Wichera et sommes arrivés à proximité des 
sources de la Petchora, dans l'espérance que nous trou- 
verions là des vestiges de l’extension glaciaire septen- 


* Voir l’article publié dans La Géographie de Paris, par 
MM. Duparc et F. Pearce, sur le phénomène des hautes terrasses. 
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trionale ; nos recherches n'ont pas été couronnées de 
succès, nulle part nous n'avons trouvé trace de terrain 
erratique ou de topographie glaciaire, mais, en revanche, 
partout le phénomène des hautes terrasses ; de sorte qu'il 
n’est pas douteux que l'extrême limite sud de la nappe 
glaciaire qui a recouvert la partie septentrionale de 
l'Oural ne se soit arrêtée au-delà des sources de la 
Wichera et des hauts massifs de l’Icherim et du Jalping- 
Ner. ee Ht 2 2 CHERS 
Au point de vue géologique, la contrée est en grande 
partie, formée par des roches detritiques recristallisées, 
simulant les schistes cristallins les plus variés. Ces roches 
sont infradévonniennes, l'absence de bancs fossilifères ne 
permet pas de léur attribuer un âge précis. Dans l’Oural 
du Sud, on les considère comme formant la base du dévo- 
nien inférieur dans la region que nous avons parcourue 
on ne peut rien affirmer à cet égard. 
Le seul point que nous avons pu définitivement 
établir, c'est que ces pseudo-schistes cristallins sont 
supérieurs à des quartzites blanches et sacchariodes ainsi 
qu’à des conglomérats siliceux qui alternent avec elles et 
qui apparaissent toujours au cœur des anticlinaux. Cette 
disposition ressort à l’évidence dans les massifs les plus 
élevés, qui sont toujours formés par des boutonnières 
anticlinales de quartzites et conglomérats siliceux, entourés 
par les schistes cristallins qui sont nettement supérieurs. 
L’élévation de ces massifs de quartzites tient exclusivement 
au fait que les quartzites et conglomérats siliceux résistent 
beaucoup mieux à l’érosion que les schistes. Les roches 
éruptives sont rares dans cette contrée et d’un type très 
uniforme ; ce sont toujours des gabbros-lencocrates ou mé- 
lanocrates, en gros dykes ou filons qui percent dans les 
quartzites ou les schistes cristallins. Le Joubrechkine- 
Kamen est particulièrement intéressant à cet égard:et 
l’anticlinal de schistes qui le constitue est percé de nom- 
breux et gros filons de ces gabbros qui présentent deux 
faciès très tranchés. A une dizaine de kilomètres -à l’est 
de la ligne de partage, nous avons trouvé une très longue 
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chaine, qui court à peu près N.-S. et que nous avons 
suivie sur plus de 60 kilomètres ; elle est entièrement 
formée par des roches éruptives basiques variées de la 
série des gabbros et des pyroxénites, dont nous ferons 
l'étude ultérieurement. Cette chaîne parait topographique- 
ment et pétrographiquement aussi, être une continuation 
de la grande boutonnière éruptive du Daneskin-Kamen qui 
vient plus au sud. 

Dans la région même de la haute Wichera, les chaines 
de schistes cristallins et de quartzites sont limitées, vers 
l’ouest, par une bande de dévonien moyen que nous avons 
antérieurement étudiée plus au sud, dans le synclinal de 
Tépil où elle prend naissance, et qui, en s’élargissant vers 
le nord, se poursuit sans discontinuité jusqu'à la mer 
blanche. Nous avons s'ipposé, antérieurement déjà, que 
ce dévonien était discordant sur les schistes cristallins? et 
nous avons trouvé sur la Wichera des preuves décisives 
de cette discordance. En effet, en remontant le Vels, 
aftluent gauche de la Wichera, nous avons nettement vu le 
contact des schistes verts redressés et plongeant vers 
l’est, avec les dolomies du D° qui ondulent faiblement et 
les recouvrent en discordance manifeste. A plusieurs re- 
prises, nous avons trouvé des lambeaux de ces dolomies 
en couches horizontales qui reposaient sur un soubasse- 
ment continu de ces schistes verts presque verticaux. 
Près de la mine de Choudia, et complètement isolé de la 
grande bande de D* par une crête de schistes verts plus 
orientale ; nous avons trouvé un très grand affleurement 
de ces dolomies horizontales dont les bancs inférieurs. en 
contact avec les schistes redressés. étaient bréchiformes 
et renfermaient des débris anguleux de ces mêmes 
schistes. Cette discordance témoigne de l'existence de 
plusieurs mouvements successifs! qui se sont produits à 
diverses époques dans la grande chaine. 


Voir L. Duparc et F. Pearce. Recherches géologiques et 
pétrographiques sur l’Oural du Nord. Vol. II, 1905. 
. © L. Duparc, L. Mrazec et F. Pearce. Sur l’existence de plu- 
sieurs mouvements orogéniques successifs dans l’Oural du Nord. 
Comptes rendus de l’Académie des sciences 19083. 
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Quant à la tectonique, elle est relativement simple. Les 
plis. toujours déjetés vers l’ouest, se succèdent avec une 
grande régularité, sans dislocations compliquées. Les 
zônes tectoniques que nous avons établies dans les ré- 
gions situées plus au sud, ont toutes été retrouvées dans 
le bassin de la Wichera. La grande chaine de quartzites du 
Poyassavoi se continue plus au nord par un longitudinal 
de schistes verts formant l’Oural proprement dit, l’anti- 
clinal du Liampowsky-Kamen, qui vient plus à l’ouest, 
trouve sa continuation dans celui du Bieh-Kamen où réap- 
paraissent les quartzits. La crête d’Autipowsky-Greline, 
anticlinal déjeté et faible sur le versant ouest, se continue 
par la crête et la pyramide de Choudi-Pendi et, plus au 
nord, par le Martaisky-Gora. Enfin, la grande chaïne de 
Kwarkouclo trouve son équivalent septentrional dans le 
Tschouwal. 


M. PEARCE, en son nom et celui de M. Duparc, présente 
une communication sur les erlinctions des diverses faces 
d’une zone d'un cristal biaxe. 

Lorsque l’on choisit le plan d’une projection stéréogra- 
phique normal à l’axe de zône Z, les diverses faces de 
celle-ci sont représentées par les diamètres du cercle fon- 
damental ; en outre, les deux plans que l'on peut cons- 
truire par la normale N à la section et les deux axes 
optiques sont figurés par des grands cercles faisant, avec 
l’arête de zône, des angles £ et B', qui se projettent eux- 
mêmes sur la trace de chaque section. L’angle d’'extinc- 
tion E, en vertu d’un théorème connu de Fresnel, aura 
pour valeur : 


__B+p 
2 
Si, dans cette égalité, on remplace 8 et f" par leurs va- 


leurs, on obtient l’équation 


5 [arc tang( tang 6 cos (œ + a)}-- arc targ(tang f" cos (x — 2))] 
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donnant l’angle d'extinction pour une face quelconque de 
la zône et où p et g” sont les angles compris entre les axes 
optiques et l’âärête de zône, « celui entre le plan mobile et 
l’origine qui est le plan bissecteur de l’angle 2 + du 
dièdre construit sur les axes optiques et l’arête de zône. 

L'angle d'extinction peut être obtenu graphiquement et 
il est représenté dans la projection stéréographique par 
une droite Z E ayant son origine au centre du cercle fon- 
damental, elle est la projection sur la trace de la section 
de l'angle d'extinction rapporté à l’axe de zône. Si l’on 
fait la construction pour toutes les faces de la zône. le 
vecteur Z E trace une courbe fermée dissymétrique, pas- 
sant au centre de la projection, elle montre que l'angle 
d'extinction, pour un déplacement de 180° sur la zône, 
passe par un maximum et par 0 en changeant de signe. 
La formule donnée permet une discussion aisée des pro- 
priétés des courbes d'extinction et la recherche des 
maxima et minima. 

La deuxième ligne d'extinction dont le pôle se trouve 
sur la trace de la section à 90° de E. trace une courbe 
coupant le cercle fondamental. L'étude détaillée de ces 
courbes montre que : 

4° La ligne d’extinction de la vibration de même signe 
que la bisectrice aiguë trace la courbe fermée, par consé- 
quent que l’angle d'extinction passe par un maximum et 
par 0 en changeant de signe, lorsque l'arc mesurant 
l’angle aigu des axes optiques se projette dans l’intérieur 
du cercle fondamental. 

20 Si l'arc mesurant l'angle aigu des axes optiques 
coupe le cercle de base, c’est la direction d'extinction de 
signe contraire à celui de la bissectrice aiguë qui trace la 
courbe fermée passant au centre de la projection. 

3° Si l’un des axes optiques a son pôle sur le cercle 
fondamental, on se trouve dans un cas limite, la direction 
d'extinction du signe de la bissectrice aiguë du cristal 
trace une courbe où le signe de l'extinction change brus- 
quement en passant par une valeur indéterminée. 

&o Si on trace sur la sphère deux grands cercles dont les 
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plans sont normaux aux deux axes optiques, on découpe 
sur celle-ci quatre fuseaux dans lesquels peuvent se 
trouver les pôles de l’axe de zône. On trouve, si l’axe de 
zône à son pôle dans le fuseau contenant la bissectrice 
aiguë, c'est-à-dire s’il est contenu dans l’angle obtus des 
sections cycliques de l’ellipsoide, que c’est la direction 
d'extinction de même signe que le cristal qui trace en 
projection la courbe fermée passant au centre de l’épure. 
Cette courbe est décrite par la direction de signe contraire 
au signe optique si l’axe de zône est situé dans l’angle 
aigu des sections cycliques. 

5° Si l’arête de zône est situé dans un des plans prinei- 
paux d’élasticité du cristal, les résultats généraux précé- 
dents s'appliquent également et les courbes réunissant les 
pôles des deux lignes d’extinction, sont symétriques par 
rapport à la trace du plan d’élasticité. 


Séance du 21 décembre. 


R. Chodat et A. v. Sprecher. L'origine du sac embryonnaire de 
Ginkgo biloba. — R. Chodat et E. Rouge. La sycochymase. -- 
V. Fatio. Le Rhodeus amarus à Genève. — F. Battelli et Stern 
(Mie), Les oxydations dans l’organisme animal. 


le Prof. CHODAT présente, au nom de M. A. v. 
SPRECHER, une communication sur l’origine du sac embryon- 
naire de Ginkgqo biloba. 

Cette origine n'avait encore été décrite jusqu'à présent. 
La matière de ces recherches provient de deux exem- 
plaires de Ginkgo femelle se trouvant à Genève, l’un aux 
Bastions, planté par A.P. de Candolle, l’autre, plus petit, 
au Jardin anglais. Les bourgeons floraux ont été cueillis 
du mois d'octobre jusqu’à l'arrêt du développement au 
mois de novembre et au printemps, dès le commencement 
de la végétation. 

La fleur femelle est encore, sean interprétée 
d'une manière différente par les botanistes. Sans entrer 
ici dans cette discussion, l’auteur appelle fleur tout l'ap- 
pareil qui naît à l’aiselle, soit d’une feuille normale, soit 
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d’une feuille formant passage aux écailles. Cette fleur nait 
de bonne heure comme une petite protubérance. Elle se 
distingue à ce stade de la feuille rudimentaire par l’ab- 
sence de chlorophylle. Au sommet de cette protubérance, 
se forme une dépression et, latéralement, se produisent 
deux renflements correspondant peut-être à deux feuilles 
réduites. Sur chacun de ces renflements naît un ovule 
dont le tégument et le nucelle se développent simultané- 
ment. A la fin d'octobre, le nucelle est encore visible exté- 
rieurement et rappelle celui de Stangeria paradoxa. 

Au mois de mars, le tégument a entouré le nucelle, ne 
laissant au sommet qu'une ouverture bilabiale: le mi- 
cropyle. Le nucelle est d’abord arrondi au sommet et sur 
toute sa longueur à une largeur à peu près régulière. Les 
cellules qui le constituent sont arrangées en séries verti- 
cales. (Lang a observé la même disposition. dans le 
Stangeria) *. Au dessous de l’épiderme, se produit une ac- 
tive division cellulaire qui refoule vers l’intérieur le futur 
tissu sporogène. Ce tissu sporogène se forme au prin- 
temps, au premier éveil de la végétation. Il se distingue 
par ses cellules plus grandes et plus différenciées. Enfin, 
le nucelle s’appointe et à son sommet commence, sous 
l’action de ferments, une destruction de cellules qui lais- 
sera, vers le mois d'avril, une chambre pollinique prête à 
recevoir le pollen. Au même moment, dans le tissu sporo- 
gène situé profondément dans le nucelle, on aperçoit une 
grande activité au niveau de l'insertion du nucelle ou 
même un peu plus bas. 

Dans des préparations colorées avec de la fuchsine et 
du vert d'iode, on voit des cellules qui se distinguent des 
autres par leurs membranes épaissies, comme gélifiées, 
colorées en rouge et un noyau plus gros situé du côté de 
la chambre pollinique. Ce sont les cellules mères du sac 
embryonnaire. Dans le même tissu sporogène, l’auteur a 
rencontré plusieurs fois deux cellules mères qui sont tou- 


*-W.-H. Lang, The ovule of Stangeria paradoxa. Annals of 
Botany, vol. XIV, 1901. 
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jours séparées par plusieurs assises de cellules dans le 
sens longitudinal. Ces cellules s’accroissent considérable- 
ment, se vacuolisent et divisent leur noyau d'abord en 
deux. puis en trois, un de ces noyaux se divisant plus 
tard que l’autre ou ne se divisant pas du tout. Il se 
trouve donc un stade avec trois noyaux dans une cellule. 
Les membranes cellulaires ne se forment que quelque 
temps après. La division peut donner lieu à une série super- 
posée de cellules filles ou à une disposition tétraédrique: 

Dans la seconde moitié du mois d'avril et au commence- 
ment du mois de mai, les ovules cueillis commençaient déjà 
à fermer le bec de leur micropyle. A cette époque, se forme 
le sac embryonnaire. Il naît généralement de la cellule fille 
la plus intérieure de la cellule mère, c’est-à-dire la plus 
éloignée du micropyle. Cette cellule fille grossit beaucoup 
et refoule les autres et se vacuolise. L'auteur observe 
dans la première division du noyau du sac embryonnaire 
le stade métaphase. Les chromosomes sont volumineux et 
leur nombre peu considérable. La membrane du sac em- 
bryonnaire, comme aussi celle des cellules qui le limitent, 
se colorent très faiblement. C’est le contraire de ce qu'on 
peut observer dans le tissu sporogène et surtout dans les 
cellules mères. Cela prouve que des changements chimi- 
ques sont intervenus. On remarque dans les noyaux des 
cellules entourant le sac embryonnaire, des nucléoles qui 
sortent presque des noyaux, comme s'ils étaient attirés 
vers le sac embryonnaire. Celui-ci, en effet, absorbe des 
quantités considérables de substances nutritives fournies 
par le tissu qui l’entoure. car il va se diviser très active- 
ment. Au milieu de mai, sa grandeur est déjà énorme 
(diamètres 310 et 260 mm.). Il présente, autour d’une 
vacuole centrale et, dans le plasma périphérique, plusieurs 
noyaux d’endosperme libres. Jusqu'à présent, le tissu 
sporogène n'était pas bien limité. Mais, avec l’agrandisse- 
ment du sac embryonnaire, on remarque, tout autour de 
lui, une zône de # à 6 couches de cellules à grands 
noyaux à protoplasma vacuolisé et à membranes peu co- 
lorées. C’est le tissu nutritif mentionné plus haut. En 
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dehors de ce tissu, on a des cellules de nucelles écrasées, 
oblitérées, marquant bien la limite de l’archespore. Plus 
encore vers l'extérieur, sont des couches de cellules, par 
l'accroissement de l’endosperme, de plus en plus écrasées- 

Les faisceaux arrivent seulement jusqu'à l'insertion de 
l’ovule. Pendant longtemps, le nucelle n'est pas diffé- 
rencié. Mais, avec le développement de l’endosperme, il 
se forme, à sa base, une zône de cellules plus grandes, 
parmi lesquelles il y a beaucoup de cellules à tannin. 
Quelquefois, nous y trouvons même une poche sécrétrice. 

L'auteur a pu constater trois fois un fait assez bizarre dans 
un ovule du 17 avril. [l s’est formé dans le tégument, à peu 
près à la hauteur du tissu sporogène, une cellule mère de 
sac embryonnaire, d’une forme identique à celle observée 
dans le nucelle. Le noyau est très grand : il est en repos 
et montre un beau spirème. Le protoplasme est un peu 
vacuolisé et la membrane cellulaire est un peu épaissie, 
comme cela arrive dans les cellules mères du sac em- 
bryonnaire normales. 

Le développement du sac embryonnaire de Ginkgo 
rappelle beaucoup plus celui du tissu sporogène des 
Cycadacées que celui des conifères (v. Treuf. Ann. J. 
Bot. Buit. 1885). 


M. R. CHopar présente un travail fait en collaboration 
avec M. E. ROUGE et relatif à un nouveau ferment coaqu- 
lant que les auteurs ont extrait des branches du Ficus 
Carica au moyen de l’eau salée. Ce Lab se maintient indé- 
finiment actif en présence de l’essence de moutarde. 

La ‘caractéristique essentielle du ferment auquel ils 
donnent le nom de sycochymase est d’être très actif sur le 
lait à une haute température. Il ne cesse d’agir qu’à 85°. 

Le ferment extrait est plus actif aux basses Ai 
tures, 30-50°, sur le lait stérilisé que sur Île lait cru; les 
Hnèties de Figuier, au contraire, ot plus vo 0) “+ le 
lait cru à ces températures. 

Les auteurs décrivent ensuite la loi d'action du ferment 
en fonction de la température et exprimée en vitesse de 
coagulation. Voici un exemple : 
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Ferment extrait, 1 cm.3 Lait cru Lait stérilisé 

20° 11"8" 

26 318” 

30° 3207 
ae 126 

(5 à 48" 129 
&4° 45” 
k0° 41" 

45° 20 

50° 20” 24" 
55° 15” 21" 
60° 13" 
64° 8" 

70° | 19" 
19° 9” 

80° 13" 
85° 19” 


Par l’action de la chaleur, on peut détruire une partie, 
ou une modification du ferment actif sur le lait cru et 
maintenir l’activité sur le lait stérilisé aux hautes tempé- 
ratures. 

Les auteurs décrivent ensuite la loi d'action en fonction 
de la masse du ferment. Tout d’abord, la vitesse augmente 
puis, à partir d’une certaine concentration, se maintient 
constante. La loi de Segelke, Storch, qui dit que le pro- 
duit de la vitesse par la masse du ferment est une cons- 
tante, ne se trouve pas vérifiée et n'est que très approxi- 
mativement approchée qu'aux concentrations moyennes. 

Le lait stérilisé est encore plus sensible aux faibles 
concentrations que le lait cru. 

Enfin, il est démontré que la sycochymase est active 
non seulement sur le lait cru, mais mieux encore sur le 
lait bouilli et Le lait stérilisé. Le calcium n’est pas néces- 
saire à la coagulation. Les auteurs le prouvent en décalci- 
tiant le lait d’après la méthode Arthus-Pagès et en opérant 
avec le ferment décalcifié. Mieux encore, un lait artificiel, 
absolument dépourvu de sels de calcium, coagule si on 
l’additionne de sycochymase décalcifiée. Les auteurs éta- 
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blissent les courbes de vitesse en fonction de la tempéra- 
ture pour le lait cru, stérilisé, oxalaté à 1 °/,, oxalaté à 
2 0, et montrent que l’oxalate a un effet retardateur dont 
ils donnent la loi. 

Leurs conclusions : La sycochymase agit à des tempé- 
ratures qui sont fatales pour la chymase et agil jusqu'à 
85°. Le lait stérilisé est parfaitement coagulé. Les sels de 
calcium ne sont pas nécessaires à la coagulation. Cette 
communication était accompagnée de nombreux graphi- 
ques traduisant les vitesses en courbes. 


M. le D: Victor Fario raconte comment un fort joli petit 
poisson, la Bouvière, Rhodeus amarus, « Bitterling » en alle- 
mand, est arrivé, en 4898, dans le bassin du Léman, où il 
n'existait pas jusqu'alors, (Voyez Archives des Sciences 
phys. et nat., déc. 1905, p. 680-686.) L'espèce prospère, 
en effet, depuis lors dans un petit lac décoratif, creusé en 
1897 au lieu dit Pierre-grise, non loin de Genève, et ali- 
menté par l’eau du Rhône, provenant de celte ville. 

De nombreux apports d’Écrevisses et de Poissons di- 
vers, ainsi que Lymnées et de Crevettes d’eau douce en 
vue de l'alimentation des derniers, avaient été faits, en 
1898, dans le petit lac en question, qui venaient : partie 
du Léman ou du Rhône supérieur, partie du département 
de l’Ain (France), du PÔ (Italie) ou du Rhin et censément 
d'Allemagne. Quatre ans après, au printemps de 41902, le 
propriétaire du petit lac de Pierre-grise, M. E. P., remar- 
quait, près du bord de celui-ci, un petit poisson qu'il ne 
croyait pas avoir introduit ni vu jusque-là, et le printemps 
suivant, en 1903, M. Fatio reconnaissait dans le nouveau 
venu le Rhodeus amarus, sur quelques spécimens, mâles et 
femelles en noces, qui lui étaient soumis. 

Mais il fallait qu'il y eût alors des ou au moins une 
Moule (Anodonte) par hasard importée, égarée probable- 
ment dans l’un des envois reçus en 1898. 

La Bouvière est un petit Cyprinide carpiforme de cinq à 
sept centimètres environ et paré, au printemps, des plus 
brillantes couleurs, qui a l’habitude de pondre dans les 
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branchies des Anodontes {Unio et Anodonta). La femelle, 
pourvue d’un long oviducte externe. introduit un à un ses 
œufs dans l’étroite ouverture du bivalve plongé dans la 
vase et ceux-ci, sous l'influence des courants d’eau as- 
pirée et refoulée par le Mollusque, s’y développent et 
transforment en alevins jusqu'à une taille de dix milli- 
mètres environ. 

S'étant livré à des recherches sur cette curieuse appa- 
rition, M. Fatio a appris d’abord qu'on avait trouvé deux 
ou trois Moules dans le petit lac de Pierre-grise, lors 
d’un nettoyage partiel, en 4900, puis que, dans un curage 
complet, on avait. en 1904, constaté la présence de près 
de 200 Anodontes, nées depuis six ou sept ans, ainsi que 
de milliers de Bouvières de tous âges. 

A la suite d’une enquête sérieuse concernant les ap- 
ports faits à Pierre-grise, M. Fatio, procédant par élimi- 
minations successives dictées par les dates et les prove- 
nances, arriva, peu à peu, à la conclusion que deux ou 
trois Moules (Anodonta mutabihis Clessin) portant des 
œufs de Bouvière avaient dû être importées du Rhin ou 
de quelque tributaire de ce fleuve en Allemagne, dans 
l'emballage d’Écrevisses dites grosses du Rhin, en été 
1898. | 

Voici comment le Rhodeus amarus, propre aux régions 
moyennes et septentrionales de notre continent, commun, 
en particulier, en Allemagne, mais reconnu seulement 
jusqu'ici sur quelques points des parties nord et est du 
bassin du Rhin en Suisse, dans les Altwässer du Rhin à 
Bâle, près de Winterthour et à Rheineck (St-Gall) en par- 
ticulier, a pu passer du Rhin au bassin supérieur du 
Rhône et du Léman où il n’existait point encore avant 
1898. | 

Une partie du trop-plein du lac de Pierre-grise gagnant 
le Léman, à un kilomètre environ, à travers prés et par 
quelques ruisseaux, il n’est pas impossible que des alevins 
de cette espèce puissent échapper et répandre peut-être 
celle-ci dans la nouvelle région qu’elle vient de conquérir. 


M. BATTELLI et M'e STERN exposent les résultats de 
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leurs recherches sur les oxydations dans l’organisme ani- 
mal. Les auteurs rappellent d’abord que dans les tissus 
animaux existe une substance, l’anlicatalase, qui a la 
propriété de rendre la catalase inactive. Ils ont examiné 
si l’anticatalase possède les propriétés d’une oxydase. Les 
résultats ont été négatifs. 

L'anticatalase agit bien, au contraire, comme péroxy- 
dase, c’est-à-dire qu’elle oxyde plusieurs substances en 
présence du péroxyde d'hydrogène. 

Ou sait que les sels ferreux se comportent comme des 
péroxydases très énergiques. Les auteurs ont recherché 
si les sels ferreux rendent la catalase inactive. Ils ont 
trouvé que l’action du sulfate ferreux vis-à-vis de la cata- 
lase est tout-à-fait semblable à celle de l’anticatalase. Le 
sulfate ferreux n’agit pas à basse température ; il n’agit 
pas en absence d'oxygène; son action est empêchée par 
la présence de la philocatalase ; la catalase rendue inac- 
tive est régénérée par la philocatalase, etc. Pour étudier 
l’action de l’anticatalase, on peut donc employer, avec 
grand profit. des solutions de sel ferreux. 

L’anticatalase qui existe dans l'organisme ne pourrait 
jouer le rôle d’une péroxydase, s’il ne se forme pas des 
péroxydes dans les tissus. Les auteurs ont pensé que, s’il 
y a vraiment formation de ces péroxydes, leur action de- 
vrait être activée par la présence de sels ferreux. Dans le 
but de constater la présence des péroxydes dans les tis- 
sus, les auteurs ont fait agir une émulsion de tissus en 
présence de sulfate ferreux sur du lactate de calcium. Ils 
ont trouvé que, dans ces conditions, l'acide lactique est 
oxydé et qu'il se dégage de l’anhydride carbonique lors. 
qu’on fait passer un courant d’air. Cette oxydation n’a pas 
lieu à une basse température et elle devient plus énergi- 
que à mesure qu'on élève la température jusqu'à atteindre 
un optimum. 

Ces expériences amènent les auteurs à admettre dans 
les tissus animaux l'existence d’un peroxydogène qui, en 
présence de l’oxygène libre ou faiblemeut lié, donne lieu 
à la formation de péroxydes. 


82 SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 


On peut aussi admettre que ces péroxydes sont surtout 
représentés par du peroxyde d'hydrogène. En effet, l'ad- 
dition de catalase au mélange constitué par l’émulsion de 
muscle, par le sulfate ferreux et par le lactate dé calcium 
diminue l'oxydation de l'acide lactique. La catalase dé- 
truirait le peroxyde d'hydrogène à mesure qu'il se forme. 
S'il s'agissait d’un autre peroxyde, la catalase ne devrait 
exercer aucune influence. En outre, le sulfate ferreux à la 
dose de 4 pour 500 représente la concentration optima. 
On peut admettre que le sulfate ferreux à des doses plus 
concentrées, À pour 100 par exemple, exerce une action 
oxydante moins élevée parce que, à ces concentrations, le 
sulfate ferreux décompose une partie du peroxyde d’hy- 
drogène qui se forme, en agissant à la manière de la 
catalase. 

Toutes ces recherches amènent les auteurs à supposer 
que les oxydations dans l'organisme animal sont produites 
par l’action combinée du péroxyde d'hydrogène et d’une 
péroxydase, représentée par l’anticatalase ou par des 
composés organiques de fer. Le peroxyde d'hydrogène 
serait formé par le péroxydogène à mesure que celui-ci 
vient en contact avec l'oxygène libre ou faiblement lié. 

Le catalase existe en très petite quantité dans les 
muscles et le cerveau et est très abondante, au contraire, 
dans les glandes (foie, rein, etc.). On peut supposer que 
son rôle. dans l’organisme animal, est surtout celui de ré- 
gulariser le degré d'oxydation auquel doivent arriver les 
différentes substances. 
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M. Battelli. La philocatalase et l’anticatalase dans les tissus ani- 
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Séance du 4 mai. 


Penard. Sur un rotifére du genre Proales. — Penard. Sur un nou- 
veau flagellate. — Battelli et Stern. La philocatalase. — C. E. 
Guye et H. Guye. L'influence des fortes pressions sur le potentiel 
explosif dans différents gaz. — Schidlof. Emploi d’un tube de 
Braun dans un cycle d’aimantation aux fréquences élevées. — 
P.-A. Guye et Pintza. Détermination des poids spécifiques de 
1 SN D eeoree Jorsie d'hotels isle ie fe 48 


Séance du 8 juin. 


A. Jaquerod et Scheuer. Détermination de la compressibilité des gaz 
à des pressions plus petites que la pression atmosphérique. — 
A. Jaquerod et Perrot. Détermination des poids moléculaires des 
gaz. — P.-A. Guye. Du poids atomique de l’argent. — E. Sarasin. 
Radioactivité des puits souffleurs.......,..,......,.. oc 51 


Séance du 3 août. 


L. de la Rive. Mouvement d’un pendule dont le point de suspension 
RuHévibration horizontale.,..:.,........:............,. 56 
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René de Saussure. Mouvemeut des fluides. — P.-A, Guye et C. Da- 
- vila. De la densité du bioxyde d'azote. — L. de la Rive et A. Le 
Royer. Oscillations d’un pendule dont le point de suspension se NS 
déplace. — J. Deutsch. Thermomètre pour basses températures. 
Appareil pour mesurer le niveau de l’air liquide contenu dans un 
réservoir. — R. Pictet. Sur la liquéfaction de l’air.......... 63 | 


Séance du 7 décembre. 


C. Sarasin, Géologie des environs de la Lenck. — R. Gautier. 
Eclipse de soleil du 30 août. La comète 1905 b. — L. Dupare et 

. G. Pearce. Expédition scientifique dans le bassin de la Wichera.— | 
F. Pearce et L. Duparc. Extinctions des diverses faces d’une «one 
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Séance du 21 décembre. 0 


R. Chodat et A. v. Sprecher. L'origine du sac embryonnaire de 
Ginkgo biloba. — R. Chodat et E. Rouge. La sycochymase. — 
V. Fatio. Le Rhodeus amarus à Genève.--F. Battelli et Stern (Mie). 
Les oxydations dans l'organisme animal......:..........,. 4 
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Présidence de M. le professeur C.-E. GUY. 


Séance du 4 janvier 1906. 


B.-P.-G. Hochreutiner. La dissémination des malvacées et son im- 
portance systématique. — R. de Saussure. Classification des sys- 
tèmes géométriques. 


M. B.-P.-G. HOCHREUTINER communique à la Société 
quelques résultats de ses recherches sur la famulle des 
Malvacées. Il parle de l'importance phylétique des organes 
de dissémination et démontre la légitimité des nouveaux 
genres créés par lui, les Briquelia et les Neobrittonia. La 
description du premier a déjà paru il y a quelques années 
et celle du second vient de paraître dans l'Annuaire du 
conservatoire et jardin botaniques de Genève. 

Les considérations sur la sytématique comparée de la 
famille feront le sujet d’un travail devant être publié ulté- 
rieurement. 


M. René de SaussuRE recherche quelles sont les géo- 
métries fondamentales de l’espace et, dans ce but, il 
recherche d’abord quelles sont les figures qui sont complè- 
tement déterminées par leur position, c’est-à-dire les figures 
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qui ne contiennent aucun élément mesurable. Il y en a 
sept : un point M, une droite D, un plan P ; la figure com- 
posée d’un point M et d'une droite D issue de ce point : 
la figure composée d’une droite D et d'un plan P passant 
par cette droite ; la figure composée d’un point M et d’un 
plan P passant par ce point ; enfin, la figure que l’auteur 
appelle un feuillet (M D P) et qui est composée d’un point 
M, d’une droite D passant par M et d’un plan P passant 
par D. 

Il y a donc, dans l’espace, sept géométries fondamen- 
tales que l’on obtiendra en prenant pour point de départ 
chacune des sept figures précédentes, c’est-à-dire en trai- 
tant chacune de ces figures comme un élément spatial 
primitif. Ces sept géométries se divisent en trois groupes: 
1°) trois géométries à élément simple : point M, droite D 
ou plan P ; 2°) trois géométries à élément double: (MD), 
(MP) ou (DP) ; 3° une géométrie à élément triple (MDP). 
Cette dernière géométrie (géométrie des feuillets) est !a 
plus générale et comprend toutes les autres comme cas 
particuliers ?. 


Séance du 18 janvier. 


A. Le Royer. Rapport présidentiel pour 1905. -- R. Gautier. Sur 
les ombres volantes. La tempête du 6 janvier. 


M. A. LE Royer, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur l’année 1905.Ce travail contient 
les biographies de MM. Marc Thury, Henri de Saussure 
et Alfred Preudhomme de Borre, membres ordinaires. 
A. von Külliker, membre honoraire et Henri Hentsch, 
membre associé libre, décédés pendant l’année. 


M. Raoul GAUTIER communique les observations faites 
par M. Henri Durour, à Lausanne et par lui-même, à 
Cologny, sur les ombres volantes au moment du lever du 
soleil. Voir : 4° les indications de M. A. Forel sur la première 


1 Voir « La géométrie de: feuillets » dans les Archives des Sc. 
phys. et nat., février 1906. 
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observation de ces ombres par Charles Dufour dans l'hiver 
1852 dans la note sur l’éclipse totale de soleil du 30 août 
1905; 2° la note de MM. H. Dufour et R. Gautier dans le 
No des Archives de février, t. XXI, p. 196. 


M. Raoul GAUTIER communique quelques détails sur la 
tempête du 6 janvier et montre un relevé graphique de tous 
les diagrammes des instruments enregistreurs de l’Obser- 
vatoire, relevé qui à été fait par M. Pidoux, astronome à 
l'Observatoire. Voir la note de M. R. Gautier dans les 
Archives, t. XXI: p. 249. 


Séance du 1° février. 


Ed. Claparède. Expériences sur le témoignage. — C.-E. Guye. 
Valeur du rapport de la charge à la masse de l’électron. — 
E. Briner. Sur les équilibres chimiques. — G.-T. Gazarian. Den- 


sités orthobares de l’acétonitrile et du propionitrile. 


M. Ed. CLapaRÈDE communique les résultats d’expe- 
riences collectives sur le témoignage, expériences qui diffè- 
rent de celles exposées précédemment ici (séance du 
7 avril 1904) en ce que les témoignages recueillis se rap- 
portaient à des objets ou personnes que les sujets avaient 
eu sous les yeux, sans se douter que ces objets devraient 
jamais être l'occasion d’une déposition de leur part. C’est, 
on le voit, les circonstances habiluelles du témoignage 
qui ont été réalisées. 

17e Expérience. — Au cours d’une de ses leçons à l’Uni- 
versité, M. Claparède à distribué, à l’improviste, à ses 
auditeurs, des feuilles de papier blanc en les priant de 
répondre, sur-le-champ, par écrit, à une vingtaine de 
questions relatives à des objets se trouvant dans les bâti- 
ments universitaires et tombant chaque jour dans leur 
champ visuel: «Existe-t-il une fenêtre sur la paroi du 
vestibule de l’Université faisant face à la fenêtre de la 
concierge ? Les colonnes du vestibule du premier étage de 
l’Université sont-elles rondes ou carrées ? Quelle est la 
couleur du plafond de l’Aula ? », etc. 
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Les témoignages relatifs à ces questions ont été exces- 
sivement mauvais. Pas une sèule personne (sur 54) n’a 
fait un témoignage entièrement juste relativement aux 
huit questions concernant les locaux universitaires. La 
moyenne de la fidélité du témoignage s’est trouvée être de 
28 0/0, chiffre très inférieur à celui trouvé dans les expé- 
riences où le sujet avait à déposer sur une image qu'il 
avait préalablement examinée avec attention. L’étendue* 
moyenne du témoignage a été de 90 0/0. Si l’on établit ces 
résultats pour chaque sexe séparément, on a : 


Etendue Fidélité 
Sexe masculin (41 sujets) 90 0/0 29,5 0/0 
» féminin (13  » ) 90 — 22,8 — 


Calculées par nationalités, ces moyennes deviennent 
les suivantes : 


Etendue Fidélité 
Allemands (18 sujets) 97 0/0 27,9 0/0 
Slaves (15 » )83 — 29,5 — 
Latins (19 » )93 — 32,8 — 


Il était aussi intéressant de se demander quels étaient 
les objets qui avaient donné lieu le plus souvent à une 
réponse et à une réponse juste. M. Claparède propose 
d'appeler testabilité l'aptitude qu'a un objet (ou une caté- 
gorie d'objets) à donner lieu à un témoignage, et mémo- 
rabihté, l'aptitude d’un objet à donner lieu à un témoi- 
gnage juste. La question n’est pas sans intérêt pratique de 
savoir si certaines classes d'objets ont une mémorabilité 
plus forte (ou moins forte) que d’autres, c’est-à-dire si les 
témoignages relatifs à ces objets-là méritent plus (ou 
moins) de confiance que ceux concernant d’autres objets. 

Dans les présentes expériences, ce sont les deux ques- 


1 Pour la signification de ces mots, voir CLAPARÈDE & Bonsr : 
Sur divers facteurs du témoignage, ces Archives, t. XVII, juin 
1904, et Borsr: Recherches sur la fidélité du témoignage (Arch. 
de psychologie, t. III, 1904). 
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tions relatives à une couleur qui ont donné la mémorabi- 
lité la plus grande (64 et 54 0/0), tandis que celles concer- 
nant des dispositions spatiales (nombre des colonnes, des 
fenêtres et des bustes du vestibule du premier étage) ont 
donné une mémorabilité moins grande (24, 49 et 17 0/0) ; 
la mémorabilité de la fenêtre du vestibule n’a atteint que 
15 0/0 (sur 54 réponses, l'existence de cette fenêtre, de 
grande dimension, a été niée 45 fois, affirmée seulement 
8 fois et une seule personne a déclaré qu’elle ne se sou- 
venait plus). Enfin, la mémorabilité de la forme des 
colonnes n’a été que de 11.5 0/0. La testabilité est dans 
un rapport inverse avec la mémorabilité. C’est ainsi que la 
testabilité de la fameuse fenêtre a été de 96 0/0, celle des 
couleurs de 87 et 76 0/0 seulement. En d’autres termes, 
plus un objet donne lieu à des témoignages, moins il y a 
de chances pour que ceux-ci soient justes. 

Deuxième expérience (signalement et confrontation). — 
M. Claparède à fait entrer. un autre jour, dans la saile où 
il donnait son cours, un individu travesti et masqué. 
Comme le fait se passait le 143 décembre, aucun de ses 
auditeurs ne se douta qu'il s'agissait d’un coup monté 
d'avance et l’on crut que c'était un déguisé de l’Escalade 
qui s'était aventuré dans l'Université. Cet individu resta 
vingt secondes dans l’auditoire, après quoi il fut mis à la 
porte. Quelques jours après, les élèves du cours furent 
invités à venir donner le signalement du dit individu et on 
les pria de reconnaitre le masque en question, qui avait 
été placé au milieu de dix autres masques (confrontation). 
Sur 22 déposants, 4 fois seulement le vrai masque fut 
reconnu ; 8 fois, on a hésité entre lui et d’autres lui res- 
semblant plus ou moins ; 40 fois, un masque inexact a été 
indiqué. 

L'interrogatoire relatif au signalement dudit personnage 
comportait 12 questions. La fidélité moyenne des sujets se 
monte à 60 0/0 environ. Les personnes ayant déposé après 
un intervalle de cinq à six semaines ne présentent pas 
une fidélité moins grande que ceux ayant répondu dans le 
cours des premières semaines après l'incident. 
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M. le prof. C.-E. GUYE fait une communication sur la 


€ , . ; 
valeur du rapport — de la charge à lu masse de l'électron. 
Pro 
Les expériences qui ont permis de déterminer avec le 
... € 
plus de précision la valeur fondamentale — pour les 


rayons cathodiques, reposent sur les deux relations bien 
connues 
Û € Ù 
(1) ——- pu” —}Ùs (2) —_H— — (2) 
? b. p 
d'où l’on déduit, abstraction faite de toutes corrections 
relatives au dispositif expérimental 


€ QU 
HONTE (3) 
m Hp 
Elles ont conduit à la valeur 1.865 X 107 donnée par 
Simon et généralement adoptée ; cette valeur, ramenée au 


cas d’un déplacement infiniment lent, devient 


© = 1.892 X< 107 
u° 
M. Guye fait remarquer que les deux valeurs de w qui 
figurent dans les expériences (1) et (2) ne sont égales que 
si la vitesse de l’électron est suffisamment petite. Si donc 
on désigne par y’ u, les valeurs de y dans (1) et (2), l’ex- 
pression (3) devient 


en 2 U 
Hz Te re 
Do 


dans laquelle ** représente le facteur de correction par 
! 


lequel il convient de multiplier le résultat expérimental 
La La . 3 
précédent pour obtenir la valeur plus exacte de ——, d’où 
bo 
se déduit la constante —*., 


Ho 


Le résultat du calcul de F2 qui sera développé ulté- 
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rieurement, conduit à une correction d'environ À pour 
cent, tandis que les différences entre la valeur moyenne 
dans les diverses séries d'expériences de M. Simon n’est 
que de 4 à 4 pour mille. 


€ sh ste Ce 
La valeur —— ainsi corrigée se rapproche davantage de 


Ho 

2 ; : de 
la valeur —— déduite des expériences de Kaufmann sur les 

Lo 
électrons du radium. La concordance est alors plus satis- 
faisante. C’est donc un argument de plus en faveur de 
l'hypothèse de l'identité des électrons en jeu dans les 
rayons cathodiques et les rayons de Becquerel. 


M. E. BRiNER expose ses recherches sur quelques équi- 
libres hétérogènes résultant de la formation de combinaisons 
sohdes ou liquides à partir de deux qaz; ceux-ci ont été 
étudiés, jusqu’à présent, en introduisant les deux gaz 
dans un tube barométrique (travaux d'Isambert, Horst- 
mann, etc.). Dans le dispositif adopté par l’auteur, le 
mélange gazeux, contenu dans un tube gradué, peut être 
isolé, à l’aide d’un robinet, puis mis en relation avec un 
appareil compresseur. Dans ces conditions, il est possible 
d'examiner l'influence de pressions croissantes sur l’équi- 
libre et de soumettre aux vérificalions de la statistique 
chimique les corps dont la tension de dissociation est 
supérieure à la pression atmosphérique. La diminution du 
pv. de la pression par le volume, décèlera la formation de 
la combinaison solide ou liquide ; l'application de la loi 
d'action des masses fournira la composition de la combi- 
naison formée et sa tension de dissociation; enfin, la 
relation de van’t Hoff conduira à la valeur de la tonalité 
thermique de la réaction qui entre en jeu. Cette méthode 
de recherches à été utilisée pour l'étude des systèmes : 
acide sulfureux-ammoniaque, acide carbonique-ammonia- 
que, hydrogène sulfuré-ammoniaque et acide chlorhy- 
drique-hydrogène phosphoré. 


M. G. T. GazaRIAN communique les résultats de ses 
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recherches sur les densités orthobares jusqu'au point criti- 
que de l’acétomitrile et du propionitrile. 

Deux récipients, en forme de pinomètre, remplis res- 
pectivement à la moitié et au quart de leur volume total, 
sont chauffés simultanément dans une jaquette maintenue 
à températures constantes par les vapeurs d’un corps 
dont on connaît les points d’ébullition. 

Connaissant les poids du liquide dans les récipients, les 
volumes totaux de ces derniers. le volume de la vapeur 
saturée et la densité du liquide à {”, on calcule les densi- 
tés orthobares du liquide et de la vapeur saturée à T”, 
d'après les deux équations 


P—VD+vd 
Po 


P, P”, les poids du liquide, V, V’, les volumes du liquide, 
v,v les volumes de la vapeur saturée dans les deux réci- 
pients et D, d les densités. 

D'après cette méthode, les densités orthobares de l’acé- 
tonitrile et du propionitrile ont été déterminées jusqu’à 
leur point critique. Les courbes construites satisfont à la 
règle du diamètre rectiligne. De ces expériences rappro- 
chées de celles d’autres auteurs, on peut conclure que les 
deux nitriles sont polymérisés. 


Séance du 15 février. 


E. Yung. Variations de longueur de l'intestin chez les grenouilles. 
— KE. Bugnion. Les œufs pédiculés du Cynips Tozae. — T. Toma- 
sina. Nouveau dispositif de condensateur électrique. 


M. le prof. Émile YUNG présente un résumé de ses 
mensurations relalives aux variations de longueur de l’in- 
testin chez Rana fusca et R. esculenta. Les chitfres que l’on 
trouve dans la littérature varient selon les auteurs et ne 
sont jamais accompagnés de renseignements sur les cir- 
constances dans lesquelles ils ont été pris. Ceux fournis 
par Gaup dans la 3" édition de l’ouvrage classique 
Anatomie des Frosches de Ecker et Wiedersheim (1904), 
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n’échappent pas à cette critique. Ils paraissent établir 
deux points : 4° que l'intestin de Rana fusca est plus court 
que celui de Rana esculenta, 2° que dans les deux espèces 
l'intestin s’allonge considérablement avec la taille. Mal- 
heureusement Gaup ne dit pas si les chiffres cités par lui 
sont des moyennes et il est muet sur le sexe des individus 
qu'il a mesurés. Or, M. Yung a constaté qu'il existe des 
différences individuelles importantes dans une même 
espèce et un même sexe, et des différences plus grandes 
encore entre les individus de sexes difiérents. Les chiffres 
qu’il communique à la société sont des moyennes tirées 
de l'observation de séries de 20 individus appartenant aux 
deux espèces citées plus haut, rangés par sexe, par loca- 
lités, par taille et par saisons. Les composants de ces 
moyennes seront publiés ultérieurement. Ils ont conduit 
M. Yung aux conclusions suivantes : 

4° L'intestin de Rana fusca est constamment plus court 
que celui de Rana esculenta (confirmation de l’assertion 
de Gaup). Le rapport de la longueur de l'intestin à la lon- 
gueur du corps est inférieur chez la première espèce à ce 
qu'il est chez la seconde. Il s’agit là d’un caractère nette- 
ment spécifique. Mais l'espèce n’est point le seul facteur 
influant sur ce rapport, en effet : 

2° L’intestin est constamment plus court chez les mâles 
que chez les femelles et cela dans les deux espèces (varia- 
tion sexuelle). 

3° L’intestin est, à égalité de sexe et d'espèce, relative- 
ment plus court en moyenne chez les individus de grande 
taille ayant achevé leur croissance que chez les individus 
de taille inférieure qui sont encore à l’état de croissance. 

4° L'intestin est, à égalité de sexe et d'espèce, en 
moyenne plus court chez les grenouilles de printemps 
(mesurées au sortir de leur sommeil hivernal) que chez 
les grenouilles d'automne (mesurées en octobre à la fin de 
la période d’activité alimentaire). 

Cette dernière variation saisonnière est évidemment en 
rapport avec le travail accompli par le tube digestif. Il est 
très probable que la même cause servira à expliquer les 
autres variations qui viennent d’être signalées. 


14 SÉANCE DU 15 FÉVRIER 


M. E. BUGNION. Les œufs pédiculés du Cynips Tozae Bosc, 
(argentea Hartig). Les œufs: des Cynipides sont munis 
d’un prolongement {pédicule) terminé par un renflement 
en massue, en rapport avec le mécanisme de la ponte. Le 
corps de l’œuf, refoulant une partie de son contenu dans 
le pédicule et la massue, peut, grâce à cette disposition, 
s'engager dans la rainure de la tarière et traverser sans 
difficulté cet étroit canal. 

Décrits une première fois par Fartig (1840), les œufs 
pédiculés des Cynipides ont été observés de nouveau par 
Adler (1877), Beyerinck (1882) et l’abbé Kieffer (1897). 

L'étude qui va suivre a été faite sur des individus ® du 
Cynips Tozae, recueillis à Dax (Landes), dans les grosses 
galles uniloculaires du Quercus Toza, le # janvier 1906. 

Le C. Tozae est long de 5 mm., d’un brun testacé avec 
le dessus de l’abdomen et les yeux noirs, les antennes et 
les pattes rembrunies à l’extrémité, le corps partiellement 
couvert d’un duvet argenté. 

Les ovaires comprennent chacun une cinquantaine de 
gaines ovigères à parois très minces, convergeant vers 
l'oviducte, comme les branches d’un bouquet. Ces gaines 
élant entremêlées de cellules graisseuses et d’oenocytes, 
il faut les dissocier avec beaucoup de précautions, pour 
les obtenir intactes. 

Chaque gaine renferme un cordon de 8 à 44 (parfois 43) 
œufs pédiculés, rangés en chapelet à la suite les uns des 
autres, avec les corps ovulaires tournés du côté de l’ovi- 
ducte et les pédicules du côté du sommet de la gaine‘. Le 
nombre des œufs mürs peut être évalué à 470 environ dans 
chacun des ovaires (466 dans un cas où ils ont été comptés 
exactement), répartis sur 45 à 50 gaines. 

L'œuf, examiné isolément sur le porte objet, offre un 
corps ventru, ovoide, un peu rétréci vers le bout inférieur 


1 Chez Rhyssa et Thalessa (Ichneumonides), c’est au contraire 
le pédicule qui est dirigé du côté de l’oviducte (Bugnion : Les 
œufs pédiculés de Rhyssa persuasoria, ©. R. du 6e Congrès int. 
de Zoologie, Genève, 1905). 
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et un pédicule long et délié, renflé en massue à son extré- 
mité libre. Ces œufs ont les dimensions suivantes : 


Longueur du corps ovulaire........., 2.104002 TN. 
» AU DOME UTC Led ner ed » trie 1.163  » 
» totales Lite. a. HISIAAMIA TUE 1.360  » 
Largeur du corps ovulaire....... PEER 100 w 
» du pédicule (partie amincie).. #4 à 5 » 
» du pédicule (massue)........ 20 » 


Le pédicule est comme on voit, 6 fois plus long que le 
corps de l’œuf. 


Echelonnés les uns au-dessus des autres, les œufs con- 
tenus dans chacune des gaines se voient à la loupe comme 
de petits grains blancs, régulièrement alignés. Les pédi- 
cules, réunis en faisceau, remontent le long du chapelet 
en suivant son côté externe. Plus haut se trouvent les 
massues terminales, rangées les unes au-dessus des au- 
tres, dans le même ordre que les corps ovulaires. 

Le vitellus, d’un blanc de lait à la lumière réfléchie, 
brunâtre et finement granuleux, si on l’observe par trans- 
parence dans une préparation à l’eau salée, devient, après 
l’action de l’acide osmique, d’un brun plus ou moins foncé. 
Le pédicule en revanche contient un cytoplasme clair, 
avec quelques granulations jaunâtres à l’intérieur de la 
massue. La coque, mince sur le corps de l’œuf (‘/2 w), 
s’épaissit vers le bout de la massue (3 w), offrant à ce 
niveau un double contour très distinct. Il n’y a pas de micro- 
pyle visible. La vésicule germinative, petite (18 X 10 y). 
avec une dizaine de chromosomes, ne se voit nettement 
que sur les pièces débitées en coupes. L'auteur n’a pas vu 
de corpuscules polaires, le vitellus remplissant d’ailleurs 
tout l’intérieur de la coque au moment de l’observation. 

Un fait digne de remarque (B. n’a vu cette disposition 
chez aucun autre insecte) est que, chez presque tous 
les Cynips disséqués en février, tous les œufs étaient 
complètement développés, de même taille, prêts à être 
pondus. Il n’y avait chez la plupart de ces insectes aucun 
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œuf en voie de formation, aucun germigène. Seuls quel- 
ques individus immatures offraient encore 2 ou 3 gaines 
incomplètement développées avec un petit germigène 
(syncytium) placé en dessous du ligament suspenseur et 
après le germigène, une ovule jeune, sans coque, encore 
privé de pédicule, entièrement revêtu d’un épithélium 
de forme cubique. Le pédicule en voie de développement 
(observé une seule fois) se voyait comme un petit prolon- 
gement brunâtre entouré d’épithélium, partant du pôle 
supérieur de l’œuf. 

L'épithélium folliculaire, qui forme une couche continue 
sur les ovules en voie de développement, n'offre plus à la 
surface des œufs mûrs que quelques noyaux aplatis et 
clairsemés. La gaine elle-même ne présente également, 
lorsque les œufs sont mûrs, que quelques noyaux dissé- 
minés. accolés à sa face interne. 

Une question qui se pose est celle de savoir si l’œuf 
mûr, muni de sa coque, peut encore être fécondé. 

Le Cynips Tozae n’a vraisemblablement pas de généra- 
tions alternantes. Il appartient au groupe de C. hungarica, 
chez lequel l’hétérogénèse n’a pas été observée. Il se peut 
néanmoins que C. Tozae se développe d'ordinaire par 
voie parthénogénétique. Le 4 (décrit par Bosc) est en 
effet extrêmement rare. Popoff, qui a ouvert une cen- 
taine de galles, n’a rencontré que six d, dont 3 à l’état 
de nymphe et 3 encore à l’état de larve. reconnaissables à 
la présence des ébauches testiculaires. L’accouplement ne 
pourrait d'ailleurs avoir lieu qu’au printemps (lorsque la © 
sort de la galle), époque à laquelle les œufs sont depuis 
longtemps entourés de leur coque !. 


1 Les Rhodites rosae et orthospine se trouvent dans des con- 
ditions analogues, d’après Adler et Beyerinck. Le G' existe, mais 
très rare (un à peine sur 100 © ); l’accouplement n’a jamais été 
observé, tandis que la reproduction par voie parthénogénétique a 
été constatée d’une manière certaine. Adler cite d’autre part 
4 espèces de Cynipides (Aphilothrix) qui se reproduisent uni- 
quement par parthénogénèse (sans génération alternantes) ; Beye- 
rinck en signale une cinquième. Le G' de ces espèces est com- 
plètement inconnu. 


| 
L 
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Mais comment expliquer la présence (même sporadique) 
de , si la fécondation des œufs est impossible ? 

L'observation directe serait seule capable de répondre 
à ces questions. Il faudrait surprendre les Cynips in co- 
pula et, disséquant ensuite, constater la pénétration de la 
spermie à travers la coque de l’œuf. Peut-être finira-t-on 
par découvrir un microphyle très fin, difficile à observer, 
mais suffisant néanmoins pour permettre l’imprégnation. 


M. TH. TOMMASINA fait une communication sur un nou- 
veau type de bouteille de Leyde, auquel il donne le nom de 
serbo-condensateur. L'on sait qu’une jarre électrique ne 
conserve pas indéfiniment sa charge. qui diminue plus ou 
moins rapidement selon l’état hygrométrique de l'air. 
L’'humidité en se déposant sur la partie supérieure permet 
la neutralisation des deux charges qui se propagent sur 
la surface du récipient devenue par ce fait conductrice. 
Cet inconvénient qui n'avait pas grande importance dans 
les anciennes applications de la bouteille de Leyde, est, 
au contraire, très grave lorsqu'on utilise ce condensateur 
pour l'étude de l'effet Elster et Geitel, aussi M. Tommasina 
vient de l’éliminer en créant ce nouveau type basé sur le 
même principe que l’isolateur de Mascart à acide sulfurique. 

Au lieu d’un seul récipient pour chaque condensateur, 
il faut en employer deux en verre mince de forme cylin- 
drique aussi régulière que possible et d’égale épaisseur 
partout, ils s'emboitent l’un dans l’autre laissant un espace 
d’air de 2 mm. entre eux. 

Le récipient interne est immobilisé par une couche de 
3 à 4 cent. de laine de verre, immergée complètement 
dans l'acide sulfurique qui maintient sèches les deux 
parois. Le bord supérieur de'ce même récipient est ren- 
versé au dehors formant une gorge qui recouvre, sans le 
toucher nulle part, le bord de l’autre récipient, dont la 
garniture en feuille d’étain couvre extérieurement toute 
la surface, tandis que la deuxième garniture métallique 
est collée à l’intérieur du premier et se trouve en contact 
avec un couvercle en métal noirci qui le ferme et porte, 
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fixée au centre, la tige terminée par le bouton de décharge. 
Le nom de serbo-condensateur d'après le verbe italien 
serbare, conserver, indique la propriété spéciale de ce 
condensateur à air sec qui peut trouver plusieurs applica- 
tions dans les laboratoires. 


Séance du 1° mars. 
C. Cailler. Sur la construction du couronoïde. 


M. C. CAILLER présente quelques observations sur la 
construction du couronoïde par laquelle M. de Saussure a 
résolu le problème de l’interpolation d’un triangle de 
points dirigés ou flèches. Il montre que ce problème d’in- 
terpolation peut être résolu d’une infinité de manières, 
même en obligeant le flux interpolateur à se déplacer sans 
déformation quand le triangle interpolé se déplace lui- 
même sans déformation. M. Cailler développe par l’ana- 
lyse la théorie du couronoïde et la généralise en indi- 
quant une construction nouvelle, celle de l’anticouronoïde. 
C’est un flux répondant à l’équation 7° sin 36 — constante, 
qui non seulement résout le problème d'interpolation 
mais donne lieu à une théorie géométrique identique en 
substance à celle du couronoïde. A la couronne, corres- 
pond sous le nom d'anticouronne, une certaine distri- 
bution circulaire de flèches dépendant de l'hypocycloïde 
à quatre rebroussements ; par deux flèches quelconques 
passe une seule anticouronne, et tout anticouronoïde qui 
contient deux flèches contient aussi l’anticouronne qui les 
réunit. 

Séance du 15 mars. 


C.-E. Guye et Romilly. Le fonctionnement de la lampe à are au 
mercure avec anode de platine. 


MM. C.-E. GUYE et Th. RouiLLy font une communication 
sur le fonctionnement d'une lampe à arc au mercure avec 
anode de platine. Les auteurs se sont avant tout proposé 
d'étudier les conditions qui agissent sur la différence de 
potentiel entre l’anode et la cathode. 


: fnictiiiens As. tt ht mot. tbe “été. ee ne 
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Ils ont particulièrement étudié l'influence de la durée 
du fonctionnement, de l'intensité du courant, de la dis- 
tance qui sépare l’anode de la cathode et de la nature du 
résidu gazeux (hydrogène, azote, air). Après divers essais, 
MM. C.-E. Guye et Romillly se sont arrêtés à un type de 
lampe dont l’anode est constituée par un disque de pla- 
tine situé à quelques millimètres de la surface du mercure, 
fonctionnant comme cathode. Dans ces conditions et avec 
diverses précautions qui seront mentionnées lors de la 
publication complète du travail, on peut réaliser un type 
de lampe dont la différence de potentiel est entièrement 
spécifique, c’est-à-dire ne dépend plus dans de larges 
limites, que de la substance des électrodes. De grandes 
variations dans la durée du fonctionnement, l'intensité du 
courant, la distance des électrodes ne produisent plus alors 
qu’une variation insignifiante d'environ 4 °/ sur la diffé- 
rence de potentiel. 

Ce type de lampe parait donc particulièrement appro- 
priée à l’étude des variations de la différence de potentiel 
qui résultent de la constitution chimique des électrodes. 


Séance du 5 avril. 


Cantoni et Basadonna. Solubilité des malates alcalino-terreux. — 
E. Yung. L’amphioxus lanceolatus. — A, Brun. Cristallisation de 
la silice. 


M. H. CANTON: presente au nom de M. BASADONNA et au 
sien les résultats obtenus en déterminant la solubilité des 
malates alcalino-terreux dans l’eau. 

Les malates alcalino-terreux ont la propriété caractéris- 
tique d’être difficilement séparables du liquide au sein 
duquel ils ont pris naissance. Ces sels, une fois recueillis 
et séchés, sont relativement peu solubles dans l’eau, Iwig 
et Hecht' admettent, pour expliquer cette propriété, la 
formation successive de plusieurs sels peut-être plus ou 
moins hydratés, et possédant un coefficient de solubilité 


! A. 233, p. 169. 
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différent. [ls supposent, en outre, que ce fait est produit 
par l'effet d’une lente polymérisation de la solution, en 
admettant le produit polymérisé plus ou moins soluble que 
la forme simple. Ce même fait qui a été observé sur le 
bimalate de calcium, nous l’avons constaté sur les diffé- 
rents sels que nous avons préparés, mais beaucoup moins 
accentué. 

En étudiant la solubilité dans l’eau de ces sels, nous 
avons obtenu des courbes qui peuvent en quelque sorte 
nous faire prévoir la formation de sels ayant un nombre 
variable de molécules d’eau, ou encore nous permettre de 
supposer le changement de la forme cristalline du sel sui- 
vant la température à laquelle il a été porté. Nous avons. 
en outre, comparé nos résultats avec ceux obtenus par 
M. H. Cantoni et M'e Zachoder' sur la solubilité des 
tartrates alcalino-terreux, et par MM. Cantoni et Diotalévi ? 
sur la solubilité des succinates alcalino-terreux. 

Nous avons encore fait queiques essais sur le dosage de 
l'acide malique. 

Ces sels ont été préparés en traitant le malate d’ammo- 
nium par le chlorure alcalino-terreux. Comme l’on peut 
obtenir différents sels cristallisant avec un nombre variable 
de molécules d’eau, nous avons opéré d’après les indica- 
tions bibliographiques, de facon à avoir des sels bien 
déterminés. L'analyse chimique nous a confirmé leur com- 
position. 

La détermination du coefficient de solubilité s’est faite 
au moyen d’un appareil# qui maintient le mélange des 
sels et du dissolvant en continuelle agitation pendant 
plusieurs heures, à une température constante, et dont la 
prise pour le dosage se fait à la même température et sans 
changer les conditions d'expérience. 

Ce qui frappe de prime abord en examinant les graphi- 
ques représentant les courbes de solubilité des trois 


1! Bull. Soc. Chim. [3] t. 33, p. 747. 
2 Bull. Soc. Chim. [3]t. 33, p. 27. 
$ H. Cantoni. Ann. Chim. Anal., 1905, n° 3. 
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malates alcalino-terreux, c'est l'énorme différence qu'il y a 
entre l'allure des courbes de calcium et du baryum et celle 
du strontium. En effet, les deux premières sont presque 
horizontales, tandis que celle du strontium s'approche de 
la verticale. Ces trois courbes n’ont aucune analogie entre 
elles. Le malate de calcium a une courbe de solubilité qui 
décroît assez rapidement avec l'augmentation de la tempé- 
rature jusqu’à environ 35° ; puis, la courbe tend à s’appro- 
cher de l’axe des X jusqu'à environ 68. A cette température, 
la courbe descend plus fortement jusqu'à 90°. Les deux 
tronçons de courbe situés entre 18° et 35°, et 68° et 90° 
sont à peu près parallèles. 

On explique l'allure décroissante de cette courbe en 
supposant la formation successive de plusieurs malates de 
calcium cristallisant avec un nombre différent de molécules 
d’eau, et difficilement séparables de leur solution. En effet. 
nous savons qu'en neutralisant à froid l’acide malique par 
le lait de chaux, on obtient un sel avec trois molécules 
d’eau, tandis qu’une solution obtenue de la même façon. 
mais qui à été chauffée laisse déposer des cristaux, ayant 
un nombre moindre de molécules d’eau. Il est donc pos- 
sible en mettant le malate de calcium anhydre dans l’eau 
à 18°, il s'hydrate en fixant à la molécule un certain nom- 
bre de molécules d'eau. Par l’accroissement de la tempé- 
rature, ce nombre de molécules d’eau diminue, et, depuis 
environ 35° Jusqu'à 70°, nous pouvons supposer que nous 
sommes en présence d’un sel ayant un nombre de molécu- 
les plus petit que celui à 48°. 

Enfin, entre 68° et 90”, ce sel perd encore de l’eau de 
cristallisation, et est, par conséquent, encore moins solu- 
ble. Nous pourrions admettre les trois sels suivants : 


Entre 18° et 35° — C;. Hi Os Ca + X H,0 

D 35. ».108. = (4 H10,.Ca E YH:0 

» 68° » 90° — (4 Ha Os Ca + Z H2 0 
QU = Ni M7. 


On connait des sels de calcium cristallisant avec 4, 2. 
2 1/: et 3 molécules d’eau. 
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La courbe représentant la solubilité du malate de baryum 
pourrait être divisée en trois parties. De 18° à 28”, la solu- 
bilité augmente avec la température ; de 28° à 38°, elle 
diminue légèrement et depuis, elle croit assez fortement 
jusqu’à 80°. Il est possible, comme dans le cas du sel de 
calcium, que le malate de baryum change facilement en 
solution le nombre de ses molécules d’eau, et, en effet, on 
connait deux sels hydratés. La variation du nombre des 
molécules d’eau se fait vers 30°. 

Le sel de strontium est celui qui possède le sel cristalli- 
sant avec le plus grand nombre de molécules d’eau (C4 Ha 
O5 Sr + 5 H2 0); c’est celui des trois malates alcalino- 
terreux, le plus soluble. La solubilité augmente énormé- 
ment avec l'accroissement de la température, à 18° seule- 
ment, 0,412 grammes de sel se sont solubilisés dans 100 ce. 
de solution, tandis qu’à 70° le coefficient de solubilité est 
environ huit fois plus fort, et atteint 3,36 grammes. 

Nous avons fait plusieurs essais pour déterminer volu- 
métriquement l'acide malique. Par oxydation, au moyen 
du permanganate de potasse, les résultats obtenus ne sont 
pas satisfaisants. 

La méthode à l’acétate de plomb nous a donné de mauvais 
résultats. Le dosage précis de l’acide malique, lorsqu'il se 
trouve en présence de sels et d’autres acides, est excessi- 
vement difficile et, à notre avis, pour ainsi dire impossible. 
Nous comptons publier prochainement un mémoire sur la 
séparation de l’acide malique des acides succinique, tar- 
trique, citrique et acétique. 


M. le professeur Emile YUNG présente une petite collec- 
tion de huit Amphioxus lanceolatus vivants qu'il a reçus de 
Messine en février el qui, depuis six semaines ont conservé 
toute leur agileté quoiqu'ils ne mangent pas et qu'ils soient 
confinés dans la même eau de mer du volume d'environ 
100 cm*, seulement. M. Yung cite quelques expériences 
qui témoignent de l'extraordinaire vitalité de ces animaux. 
L'un d’eux, blessé pendant le voyage, se trouvait divisé en 
deux tronçons de même longeur ne tenant plus l’un à 
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l’autre que par la corde dorsale, ce qui ne l’empêcha pas 
de survivre pendant un mois. Un autre, placé sous le 
microscope dans de l’eau contenant un tiers d'alcool, s’est 
ranimé après avoir été observé pendant vingt minutes dans 
ces conditions anormales. Un autre encore, auquel la 
moëlle avait été détruite au moyen d’un fil de verre très 
fin, a pu être conservé vivant pendant quatre jours, etc. 


M. BRUN a pu continuer ses recherches sur le volcanisme 
et la formation des laves : il à obtenu dernièrement quel- 
ques résultats intéressants qui seront publiés plus tard. 


Séance du 19 avril. 


Amé Pictet. Sur de nouveaux alcaloïdes. — B.-P.-G. Hochreutiner, 
Les différentes flores de l'Afrique septentrionale. — C.-E. Guye, 
Nouveau condensateur à vide. 


M. le professeur Amé PICTET rappelle l'hypothèse qu'il 
a proposée dans une précédente séance pour expliquer le 
mécanisme de la formation de certains alcaloïdes dans les 
plantes. Selon lui les alcaloïdes pyridiques ne seraient pas 
les produits directs de la désagrégation des albumines, 
mais prendraient naissance à partir de ces produits par 
l'action ultérieure de l’aldéhyde formique. qui convertirait 
leur novau pyrrolique en un noyau pyridique. 

Afin d'apporter de nouveaux faits à l’appui de cette hypo- 
thèse, M. Pictet a recherché, en collaboration avec M. 
G. Court, si la présence des bases pyrroliques ne serait pas 
plus fréquente dans les végétaux qu'on ne le suppose. Il 
s'est adressé tout d’abord, dans ce but, à deux espèces de 
la famille des Ombellifères, le persil et la carotte. La dis- 
tillation des feuilles de ces plantes avec la soude ou le 
carbonate de soude à fourni, en effet, des alcaloïdes vola- 
ils de nature pyrrolique. Le persil n’a donné cependant 
qu'une quantité de substance trop faible pour que l'étude 
pût en être poursuivie. [l a été possible, en revanche, de 
retirer des feuilles de carotte trois alcaloïdes différents. 
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Deux d’entre eux se sont montrés identiques à des bases 
déjà connues, la N-méthylpyrroline et la pipéridine. Le 
troisième est de nature plus complexe et saconstitution n’est 
pas encore déterminée ; il est liquide, bout vers 250° et 
présente certaines analogies avec la nicotine. 

Dans un autre ordre d'idées, M. Pictet a fait, avec M. Aug. 
Rilliet, des recherches sur la transformation de dérivés 
pyrroliques en dérivés pyridiques par l’action de l’aldéhyde 
formique. Les auteurs ont trouvé, entre autres, qu’en trai- 
tant le pyrrol, à basse température, par une solution diluée 
de formaldéhyde, et en distillant le produit sur la poudre 
de zinc, on obtient de l’a-picoline (a-méthylpyridine). 

Ces résultats, en montrant d’une part l’existence simul- 
tanée d’une base pyrrolique (méthylpyrroline) et d’une base 
pyridique (pipéridine) dans le même végétal, et d'autre 
part la possibilité de la transformation du pyrrol en un 
dérivé pyridique au moyen de l’aldéhyde formique, cons- 
tituent des preuves à l'appui de l'hypothèse formulée plus 
haut. 


M. B. P. G. HOCHREUTINER parle de la migration des 
flores en Algérie. D'après les documents qu’il à récol- 
tés pendant son exploration dans le Sud-Oranais, il mon- 
ire qu'on peut distinguer dans cette région cinq flores 
différentes : 1) la flore des oasis et des points d’eau, 2) les 
dunes, 3) les steppes, 4) les montagnes. 5) les rochers 
désertiques du Sud, 

La composition de cette végétation ne s'explique que par 
l'existence d’une ancienne flore autochtone. refoulée 
d’abord par la flore méditerranéenne et même européenne. 
Cette dernière est venue du nord par les isthmes qui exis- 
taient entre l'Italie et l'Afrique, et de l’ouest par l'Espagne 
et le Maroc. 

Ensuite avec l'influence de la période xérothermique qui 
parait s'être fait sentir aussi en Barbarie, nous avons assisté 
à un envahissement de la flore dunique et steppique 
d'Orient, laquelle semble actuellement encore en voie 
d'immigration et peuple les plateaux et les vallées. 
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L'auteur fait hommage à la Société du volume qu'il a 
publié à ce sujet {Le Sud-Oranas, études floristiques et 
phytogéographiques faites au cours d'une exploration dans le 
sud-Ouest de l'Algérie en 1901 in Annuaire du Conservatoire 
et Jardin botaniques de Genève VII-VIIT, p. 22-276, 1904), 
il se félicite que les idées qui y sont exposées soient admi- 
ses très généralement à l'heure qu'il est, puisqu'elles sont 
reproduites en des termes identiques dans le programme 
de la réunion de la Société botanique de France à Oran 
cette année. Il est à regretter seulement qu’on ait omis à 
ce propos d'indiquer explicitement où ces renseignements 
avaient été empruntés. 

M. le prof. C. E. GUYE présente un modèle de condensa- 
teur à vide en verre partiellement argenté et construit à la 
façon des récipients Dewar utilisés pour conserver les gaz 
liquéfiés. Cet appareil parait très approprié aux mesures de 
précision à haute tension, ne présentant naturellement 
aucun phénomène de charges résiduelles. Son isolement 
est excellent ; la ligne de fuite qui sépare les deux arma- 
tures ayant une longueur d'environ un mètre. 


Séance du 3 mai. 


J. Joukowsky. Nouveaux affleurements de roches tertiaires dans 


l’isthme de Panama. — Duparc et Zehnder. Les eaux des grands 
lacs suisses. — Duparc. Les relations entre les roches éruptives 
et la tectonique, — R. Gautier. Photographies du soleil par 
M. Schær. 


M. E. Jouxowsky. Sur quelques affleurements nouveau 
de roches tertiaires dans l’Isthme de Panama. Une prospec- 
tion effectuée en 1905 dans différentes régions de la Répu- 
blique de Panama m'a fourni l’occasion de voir quelques 
afflewrements intéressants de roches tertiaires dans la pénin- 
sule d'Azuero, sur le versant pacifique de l’Isthme. Les 
données les plus importantes que j'ai pu recueillir sont 
les suivantes : 

1° Une couche de calcaire marneux à Foraminiféres que 
l'on peut rapprocher des marnes à Foraminifères de Bohio 
sur la ligne de Panama à Colon. 
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2° Une molasse à Turritelles superposée au précédent et 
contenant, entre autres : 

Turritella gatunensis Conrad,Callocardia gatunensis Dali, 
Corbula alabamiensis Lea. 

Cette molasse est le prolongement vers le sud des affleu- 
rements de Gatun (ligne de Colon à Panama), que M. Dou- 
villé rapporte au miocène, tandis que M. Dall les attribue 
à l'horizon de Claiborne (oligocène). 

3° Une couche de lignite (au sud de la péninsule d’Azuero) 
au-dessous de laquelle, à 1 m. environ, on trouve des 
rognons de calcaires bitumineux à Congéries, où nous 
avons reconnu les espèces suivantes : 

Ampullina amphora Heilprin, Utriculus vaginatus Dall, 
Butium annettae Dall, Pachychilus sp. n. Dreissensia sp. n. 

L'âge de ces lignites ne peut être déterminé avec certi- 
tude, mais il semble que ces couches soient plus récentes 
que la molasse. 


M. le prof. L. Duparc communique, en son nom et au 
nom de M. ZEHNDER, les grandes lignes d’un long travail 
sur la composition des eaux des qrauds lacs suisses. Les 
résultats d'analyses faites de 1888 à 1906 montrent la 
constance de la nature de ces eaux, si l’on a soin de sépa- 
rer les eaux filtrées de celles qui ne le sont pas. Ces ana- 
lyses ont porté sur l’eau du lac Léman. Les lacs de Lugano 
et Majeur présentent de grandes différences pour les eaux, 
ce qui tient à la nature différente des terrains qu’elles tra- 
versent. MM. Duparc et Zehnder étudient actuellement les 
eaux des lacs de Neuchâtel et de Bienne, dont les carac- 
tères calcaires diffèrent beaucoup de la nature calcaire et 
gypseuse du Léman. 


Dans une seconde communication, M. Duparc parle du 
rôle que jouent les roches éruptives dans les phénomènes 
tectoniques. 


M. Raoul GAUTIER présente quelques photographies faites 
par M. Emile SCHAER. astronome-adjoint à l'Observatoire, 
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au moyen de son réfracto-réflecteur de 35 centimètres 
d'ouverture. Ce sont d’abord les photographies faites par 
lui pendant l’éclipse partielle de soleil du 30 août, puis 
des séries de photographies de taches solaires faites durant 
l'automne 1905, saison de grande activité pour la pho- 
tosphère solaire”. 


Séance du 7 juin. 


A. Brun. L’éruption du Vésuve en Avril 1906. — C. E. Guye et 
Schidlof. Action des rayons X sur les corps radioactifs. 


M. A. BrüN. donne les résultats des observations qu'il à 
pu faire pendant la dernière éruption du Vésuve, en avril 
1906. Il a constaté que non seulement la lave émettait du 
chlorhydrate d’ammoniaque par de nombreuses fume- 
rolles, mais que ce sel est d’origine cratérienne. Les 
cendres, quel que soit le point où elles étaient récoltées, 
soit sur le cône lui-même, soit à 28 kilomètres de distance 
et dans les points intermédiaires, contenaient toujours du 
chlorhydrate d'ammoniaque et des hydrocarbures. 

Elles avaient toujours une réaction acide. 

M. A. Brun donne encore quelques arguments qui 
démontrent que la vapeur d’eau n’existe pas ou n'existe 
qu’en proportion tout-à-fait subordonnée dans les gaz de 
l'explosion cratérienne. Ces arguments sont surtout tirés 
de la composition chimique des sels rejetés et des phéno- 
mènes physiques de la granulation de la cendre. Il attire 
aussi l'attention sur un phénomène très rarement observé : 
les avalanches sèches. Ces avalanches, formées par du 
sable et des cendres. se détachaient du sommet du cône 
et coulaient jusqu’à la base en s’étalant comme un fluide 
excessivement mobile. | 

Les avalanches fraichement tombées depuis quelques 
minutes à peine, que l’auteur à traversées, étaient un 
mélange excessivement intime d'air et de cendres dans 


Voir Archives juin 1906, t. XXI, p. 622. 
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lequel le pied enfonçait excessivement profondément. La 
pression du pied faisait partir tout autour du marcheur, 
dans un rayon de 70 à 80 centimètres, des myriades de 
petits jets gazeux qui soulevaient la cendre. 

La température de ces avalanches, fraichement tombées 
el parties du sommet du cône, était très élevée. La teinte 
de leurs cendres était en général rougeâtre et tranchait 
sur le blanc gris des cendres qui couvraient les environs 
du volcan. 

Ces avalanches expliquent facilement le ravinement 
intense des flancs du cône volcanique, sans qu'il soit 
nécessaire de faire intervenir l’eau en aucune façon. 


M. C. E. GuYE s’est proposé de rechercher si d’une façon 
générale les actions ionisantes qui provoquent la dissocia- 
tion atomique (les rayons X en particulier), n'auraient pas 
une influence appréciable sur les phénomènes de radio- 
activité. 

Si les propriétés radioactives sont accompagnées de 
l'émission de brusques perturbations électromagnétiques, 
il est naturel de se demander si réciproquement l’action 
de perturbations analogues sur ces mêmes substances 
n'agirait pas une influence sur le mode ou la vitesse de 
désactivation. L'identité entre les phénomènes lumineux 
et les phénomènes électriques dans ce cas fait immédiate- 
ment songer à l'égalité des pouvoirs émissifs et absorbants. 

Ces considérations ont engagé M. Guye à entreprendre 
une série de recherches dans cette direction. 

Les premières expériences ont porté sur le polonium 
(radiotellure) et le radium; M. Arthur SCHiIbLor à bien 
voulu se charger de les effectuer. 

Bien que le polonium (radiotellure) ne semble pas émettre 
de rayons y. sa courte vie radioactive était un facteur qui 
semblait le désigner en premier lieu à cette étude. Les 
expériences ont porté sur deux plaques de cuivre, revêtues 
simultanément d’un dépôt radioactif. Après avoir pendant 
plusieurs jours établi le rapport des radioactivités de ces 
deux plaques et constaté qu’il demeurait constant ; l’une 
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d’elles a été soumise à l’action des rayons X pendant 581 
heures sur un total de 1325 heures (du 28 nov. 1905 au 22 
janvier 1906). Le rapport des radioactivités, a été mesuré 
à diverses reprises. 

Dans la limite des erreurs d'expérience soit entre ‘/2 à 
4 °/, ce rapport est démeuré constant. Si donc les rayons 
X ont une action décomposante sur la substance radioactive 
cette action est extrêmement petite, inappréciable même 
étant donnée la précision des expériences. On pourrait 
objecter à cette première série que le polonium n'émettant 
pas des rayons y est précisément insensible à l’action de 
radiations analogues. Une seconde série a été alors ellec- 
tuée sur une poudre radifère. Le résultat a été également 
négatif. La radioactivité de la poudre après 114 heures 
d'exposition aux rayons X est demeurée pratiquement la 
même. Or si les rayons X avaient eu quelque action décom- 
posante sur l’émanation oceluse dans la poudre, il semble 
qu'on aurait dû constater une diminution temporaire de 
la radioactivité analogue à celle que l’on observe après 
chauffage d’un sel radifère. 

Enfin des essais comparatifs ont été effectués sur la 
radioactivité induite par l’émanation sur des rondelles de 
cuivre argenté; aucune différence certaine n'a pu être 
constatée. Bien que ces premiers essais soient peu en- 
courageants M. Guye pense qu'il doivent être continués 
peut-être en augmentant la durée de l’action ionisante. Il 
se propose en particulier d'étudier l’action des rayons 7 
provenant d’un sel radifère sur un autre sel radifère ; dans 
ce cas on aurait identité absolue entre les perturbations 
électromagnétiques émises et absorbée. Il conviendrait 
également d'étudier l’action d’autres agents ayant la pro- 
priété de produire la dissociation atomique, tels que les 
rayons ultraviolets ou la chaleur. 
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Séance du à juillet. 


J. Carl. Organe musical chez un Locustide, Les Pauropodes de la 
faune suisse. Les Isopodes de la Suisse. — L. de la Rive. Sur l'in. 
troduction du facteur de Doppler dans la solution des équations de 
la théorie des électrons. 


D' J. Carr. L'oryane stridulateur des Phyllophoræ. 
Les Phyllophoræ forment un petit groupe de Ia tribu des 
Mecopodidæ appartenant à la famille des Locustodea. Ils 
sont surtout caractérisés par leur pronotum qui se pro- 
longe en arrière sous forme d'un capuchon recouvrant 
dorsalement une grande partie de la base des élytres. C’est 
précisément dans cette région des élytres que se trouve 
dans la règle chez le G', rarement dans les deux sexes 
des Locustodea. l’organe stridulateur. Chez les Phyllo- 
phoræ, il fait complètement défaut à cette place et 
Brunner de Wattenwyl. auquel nous devons une révi- 
sion du groupe, affirme son absence complète : « Von 
einem Zirporgan ist nichts zu bemerken ». En examinant 
les Z du genre Phyllophora, j'ai cependant trouvé un organe 
musical très développé. mais situé à une place où on ne le 
soupçonnerait pas et construit suivant un type différent 
de celui de la plupart des Locustodea. L’organe se trouve 
sur la face ventrale et est formé par les lobes du meta- 
sternum et les coxæ des patles postérieures. Les lobes 
métasternaux sont assez grands, soulevés et portent sur 
la face supérieure près du bord externe, une série de 
tubercules chitineux foncés. La face inférieure de la coxa 
des pattes postérieures, située vis-à-vis de ces tubercules, 
est couverte de nombreuses stries transversales saillantes, 
formant ensemble une harpe qui, par des mouvements de 
la patte postérieure, vient frotter contre les tubercules du 
métasternum pour produire le son. Après avoir constaté 
la présence de cet organe chez les 4 de Phyllophora spi- 
nosa Br., je l’ai encore retrouvé sous une forme rudimen- 
taire chez la © de Phyllophora lanceolata Br. Chez cette 
dernière, la harpe coxale est formée par des stries beau- 
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coup plus nombreuses et plus rapprochées, mais moins 
fortes que chez le 4 de l'espèce voisine et les tubercules 
sur le bord des lobes métasternaux sont également faibles. 

Le 4 d’une espèce de Hyperomala Serv., genre voisin 
de Phyllophora, possède enfin un organe stridulateur tout- 
à-fait semblable à celui du de Phyllophora spinosa. Cet 
organe musical représente, et par sa place et par sa con- 
formation, un type nouveau des Locus todea et rappelle 
jusqu’à un certain degré celui de certains Sphærotheriens 
(Diplopodes) sud-africains et madagasses '. 


J. CaRL. Sur la présence des Pauropodes en Suisse. L'ordre 
des Pauropodes, appartenant à la classe des Myriapodes, 
est surtout caractérisé par le nombre restreint des seg- 
ments et des pattes et par la forme des antennes?. Ni 
Rothenbübhler, ni Fæs. auxquels nous devons des travaux 
remarquables sur les Myriapodes de la Suisse, n'avaient 
encore rencontré des Pauropodes dans notre pays. Grâce 
à leur petite taille, leurs mouvements, très agiles chez les 
uns, extrêmement lents chez les autres, ils échappent très 
facilement aux recherches et ce n’est souvent que par un 
heureux hasard qu'on les découvre. Les deux familles de 
cet ordre, les Pauropodidæ (Pauropoda agiha Latz.) et les 
Eurypauropodidæ (Pauropoda tardigrada Latz.) sont repré- 
sentées, en Suisse, chacune par une espèce. À la première 
famille, se rapporte le Pauropus Huxleyi Lubb., que j'ai 
rencontré pour la première fois à Genève, au bord de 
l’Arve, sous l'écorce de vieux saules, ensuite dans des 
jardins à Satigny et à Genthod et enfin, au pied du 
Gurten, près de Berne, sous des blocs de molasse. Il se 
trouvera sans doute encore dans d’autres localités de la 
plaine suisse. Les Eurypauropodidæ sont représentés, en 


! Bourne, Journ. of the Linn. Soc. of. London, t. XIX (1886), 
p. 161,H. de Saussure et L. Zehntner. Myriapodes de Madagascar. 
Grandidier, Hist. phys. nat. et pol. de Madagascar. 

? Pour la diagnose complète, voir: Latzel, Die Myr. d. œsterr.- 
ungar. Monarchie II, Hülfte 1884, et Kenyou, The Morphology 
and Classification of the Pauropoda Tufts College Studies, N° IV. 
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Suisse, par une espèce que je crois être l’Eurypauropus 
cychyer Latzel, connu de la Basse-Autriche et de la 
Carinthie. Mes exemplaires ne possèdent cependant pas 
d'indication des deux crêtes longitudinales sur le dos 
comme Latzel les indique pour son £E. cychiger. L'animal 
atteint à peine À mm. en longueur et est de couleur ferru- 
gineuse. Je l’ai rencontré une seule fois à la Jonction, 
sous une tuile, en petite colonie de six exemplaires. 


J. Carr. Notes sur les Isopodes de la Suisse. La faune des 
Isopodes de la Suisse, très peu connue jusqu’à ce jour, 
se compose de 42 espèces ou variétés, nombre supérieur 
à celui des pays du Nord de l’Europe (Norwège 17, Hol- 
lande 14, Danemark 21, Allemagne du Nord ca. 29 espèces 
d'Isopodes terrestres) mais de beaucoup inférieur à celui 
des pays de l’Europe occidentale et méridionale (Italie 97, 
France 81 espèces). Cette place intermédiaire qu’occupe 
notre pays au point de vue de l'épanouissement du groupe 
est due à sa situation géographique. Tout en appartenant 
à la sous-région européenne, il a pu emprunter à la sous- 
région méditerranéenne un certain nombre d'éléments 
nettement méridionaux. D’après leur répartition actuelle, 
les Isopodes de la faune suisse peuvent se ranger en 
quatre catégories : 

1° Espèces très répandues ou presque cosmopolites ; 

20 » endémiques ou à répartition encore insuffi- 
samment connue ; | 

3° Espèces de la sous-région européenne ; 

4° » méditerranéennes. 

C’est à la troisième catégorie qu'appartiennent la plu- 
part des [sopodes de la Suisse, notamment au nord des 
Alpes. La plupart de ces espèces se retrouvent encore au 
sud des Alpes. Ici viennent se mêler à elles quelques 
types méridionaux qui eux n'ont pas franchi la chaine 
des Alpes centrales et sont restreintes au sud du Tessin aux 
vallées méridionales des Grisons, aux environs de Genève 
et au Valais. Le Porcellio arcuatus de l'Italie et du sud de 
l'Autriche s’est retrouvé dans le Tessin méridional, dans 
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la vallée du Bergell et, singulièrement encore, sur le haut 
plateau du Maloja, dans la Haute-Engadine. Metoponor- 
thus planus, une deuxième espèce méridionale, habitant le 
sud de la France et l'Italie, est fréquente dans le Bergell, 
le sud du Tessin et le Valais moyen autour de Sierre. 
Armadillhidrum nasatum habite le Tessin méridional et 
les environs de Genève. Ces derniers possèdent en Por- 
celhio politus un élément de provenance méridionale-occi- 
dentale. Bien que ces immigrants méridionaux soient peu 
nombreux, ils sont dans le sud du Tessin et dans le Ber- 
gell si fréquents et riches en individus, qu'ils y prédomi- 
nent sur les éléments de la faune européenne. Leur pré- 
sence dans les deux territoires insubriens que je viens de 
citer n’a rien d’inattendu, vu qu'aucune barrière topogra- 
phique où climatérique ne s’opposait à leur immigration. 

Le Porcelho arcuatus, par contre, a dû franchir le col 
du Maloja, peut-être aussi celui du Bernina, pour colo- 
niser la Haute-Engadine. La présence de Métoponorthus 
planus dans la vallée du Rhône admet deux explications : 
4° son air de répartion actuelle en Suisse était autrefois 
plus étendu et réuni par le bassin du Léman et la vallée 
du Rhône au sud de la France que l’espèce habite actuel- 
lement. Il y aurait donc eu une immigration occidentale. 
2° L'espèce serait entrée dans le Valais par les passages 
de la chaine méridionale, comme le supposent MM. Bri- 
quet, Chodat, Jaccard et Vaccari, pour une partie de la 
flore valaisanne et Fæs pour un certain nombre de Diplo- 
podes de la vallée du Rhône. Pour l’une et l’autre de ces 
immigrations, il me semble nécessaire de faire intervenir 
une période xérothermique postglaciaire, admise par Bri- 
quet pour expliquer les colonies végétales xérothermiques 
du Valais. 

La distribution verticale des Isopodes est assez res- 
treinte dans les Alpes centrales ; ils s'arrêtent à 2100 m.. 
c’est-à-dire quelques cents mètres plus bas que dans les 
Alpes françaises et les Pyrénées. Des espèces franche- 
ment altitudinaires n’existent pas dans les Alpes suisses, 
tandis que les Alpes françaises et les Pyrénées en possè- 
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dent. La raison doit être cherchée, sans doute, dans les 
conditions climatériques. Dans certains cas, nous avons 
pu constater une substitution très nette entre espèces voi- 
sines dans le sens vertical. Ainsi, l’Armadilhdium vulqare 
habite dans le Valais le fond de la vallée et la zône infé- 
rieure des pentes, l’Armad. opacum la zône supérieure 
depuis 4000 m. environ. Une substitution semblable, dans 
le sens horizontal, existe encore pour Armadillidium vul- 
qare et sa variété decipiens qui se trouvent rarement 
ensemble et peuvent même s’exclure complètement dans 
les territoires où l’une ou l’autre est très fréquente. Dans 
la vallée du Rhin supérieure, j'ai trouvé seulement la 
variété decipiens, dans la vallée du Rhône uniquement la 
forme typique. 

Quant à la distribution des espèces dans leur aire de 
répartition même, l’on peut, d’une façon quelque peu arbi- 
traire, distinguer plusieurs groupes : 

1° Des espèces ubiquistes, présentes jusqu’à une certaine 
altitude partout où elle trouvent de la nourriture et de 
l'humidité: Porcellio scaber, Rathkei, Oniscus Asellus, Meto- 
ponorthus pruinosus. 

20 Des espèces dépendantes des conditions climatéri- 
ques moyennes d'une contrée : 

a) habitants des contrées sèches ; 

b) habitants des contrées humides et chaudes. 

La répartition de ce groupe est irrégulière. Telle espèce 
abonde dans une vallée ou unité topographique et man- 
que dans une autre, pour réapparaitre de nouveau dès 
que les conditions climatériques moyennes le permettent. 
Il en résulte, pour la distribution détaillée des espèces. un 
véritable mosaique qui explique la composition assez dif- 
férente de la faune des Isopodes dans des contrées qui ne 
différent pas beaucoup au point de vue topographique, 
ainsi que la pauvreté remarquable et l’uniformité de la 
faune des Isopodes des vallées ayant un climat excessif 
comme, par exemple, la Basse-Engadine. 

Au point de vue morphologique, nous insistons surtout 
sur l'importance des organes copulateurs du 4 pour la 
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distinction des espèces dans les groupes ouils ont atteint un 
certain degré de différenciation. Ainsi, dans la sous-famille 
des Trichoniscides, ces organes représentés par les deux 
premières paires de pléopodes sont, à la fois, très diffé- 
renciés et très peu variables selon les individus. C’est sur 
eux surtout que nous baserons la notion de l’espèce chez 
les Trichoniscides. Les autres caractères de la forme 
externe, de la pigmentation, de la taille qui ont conduit 
certains auteurs à une scission excessive des espèces sont 
dans la plupart des cas des .adaptations à des conditions 
d'existence tout-à-fait locales et pourront, lorsqu'ils ont, 
grâce à l'isolation biologique, acquis une certaine fixité, 
servir à la distinction de variétés biologiques, tandis que la 
notion de l'espèce généalogique se basera sur les pièces 
buccales et sur les pléopodes du &. Dans les sous-familles 
où les pléopodes ° sont moins différenciés, chez les Onisci- 
des et les Armadillides, nous sommes obligés de les substi- 
tuer, comme caractères spécifiques, par d’autres carac- 
tères tirés de la forme externe et de la sculpture. 


M. L. DE LA RIVE. Sur l'introduction du facteur de Dop- 
pler dans la solution des équations de la théorie des électrons. 

M. de la Rive se propose de montrer que l'introduction 
de ce facteur est une nécessité analytique et ne doit 
pas être déduite seulement, par induction, de la considé- 
ration des dimensions de l’électron. La transformation des 
équations de Maxwell implique un changement de variable 


à : lr 
par la condition, dt = — — v étant la vitesse de la 


lumière et r le rayon vecteur allant du point considéré à 
l’électron. D'autre part les équations différentielles doivent 
s'appliquer au point P et, il existe entre dt variation du 
temps d'émission et dt, variation du temps de transmission 


u 
la relation contante, di, — dt ( nue COS ur) rapport 


D 
qu’on peut désigner par le facteur de Doppler, K. 

Pour transformer les équations, il faut remplacer dt, par 
dt et, pour conserver le même coefficient aux deux termes, 
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remplacer dx, par Kdx, dy, par Kdy, d2o par Kdz. Après 
que le résultat de cette transformation a éliminé t, on rend 
à l'unité de longueur sa valeur normale et pour cela il faut 
diviser l'élément de volume de l'intégrale par K?. Ces deux 
transformations laissent en dénominateur le facteur K. 


Séance du 13 septembre. 
E. Bugnion et N. Popofñt. La signification du faisceau spermatique. 


L'étude de la spermatogénèse des Invertébrés nous a 
conduits à quelques déductions qui, au point de vue de la 
signification des faisceaux spermatiques, s’appliquent éga- 
lement aux animaux supérieurs et offrent à ce titre un in- 
térêt spécial. Nous les formulons ainsi : 

4° La première est que le groupe de spermies, désigné 
sous le nom de faisceau spermatique (spermatoblaste), pro- 
cède de la prolifération d’une cellule initiale unique, issue 
elle-même de la division d’une cellule germinale. 

20 La deuxième est que cette prolifération, s’effectuant 
par progression géométrique régulière, conduit pour cha- 
que espèce animale à un nombre type des éléments du 
faisceau, ou, dans certaines circonstances, à un multiple de 
ce nombre. 

3° La troisième est que chaque faisceau spermatique se 
trouve, dès son origine, en rapport avec un cytophore ou 
une cellule nourricière, qui maintient la cohésion des élé- 
ments et sert tout à la fois à les supporter et à les nour- 
rir. 

4° La quatrième est que la cellule nourricière procède, 
elle aussi, de l’épithélium germinatif, mais que la différen- 
ciation de cette cellule, séparée de bonne heure de la lignée 
spermatique correspondante, ne modifie en rien le nombre 
type du faisceau. 

5° La cinquième enfin est que la cellule spermatique 
initiale correspond à l’ovule primordial et la cellule nour- 
ricière à une cellule épithéliale du follicule ovarique. 

Le premier point à élucider était de savoir si le faisceau 


sn 
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spermatique du Mammifère offre, comme celui des Inver- 
tébrés et des Vertébrés inférieurs, un nombre type répon- 
dant à la série 2, 4, 8. 

Cette question préliminaire, capitale au point de vue de 
la signification du faisceau, à été résolue dans le sens 
affirmatif par la méthode des dissocations (frottis) et par 
la méthode des coupes. 

Des frottis empruntés au Rat, à la Souris, au Hérisson, 
au Taureau, au Chat et au Chien, ont fourni la preuve que 
le faisceau mûr est, chez ces espèces, normalement formé 
de seize spermies. L'Homme diffère en ceci, qu’à côté de 
faisceaux de 16 spermies, semblables à ceux des Mammi- 
fères, on trouve aussi des faisceaux de 8. Le même chiffre 
16 a été contrôlé sur les coupes non seulement chez les 
animaux mentionnés ci-dessus, mais encore sur deux 
espèces de singes (Semnopithecus maurus et Hylobates va- 
r'uus). 

Examinés avec l’objectif à immersion ‘/12 sur des coupes 
transverses, traitées par l’'hématoxyline ferrique etle liquide 
de Van Gieson, les faisceaux se présentent sous la forme 
de champs arrondis, teintés en rose par la fuchsine, isolés 
les uns des autres, montrant chacun (si le rasoir à passé à 
leur niveau) 16 têtes colorées en noir. La substance rose 
répond au protoplasma nourricier qui englobe le faisceau 
et pénétre à l’intérieur. Les champs arrondis, régulière- 
ment espacés, sont séparés les uns des autres par deux ou 
trois rangées de spermatides (lignées intercalaires). 

Remarquons toutefois, que l’on trouve fréquemment 
dans les frottis des spermatablastes n'offrant que 12, 10. 
même 8 spermies, au lieu du chiffre normal. Le même 
fait s'observe sur les coupes transverses, lorsqu'on essaie 
de compter les éléments. Peut-être s'agit-il de préparations 
imparfaites. Quelques spermies peuvent avoir été déta- 
chées du faisceau par les aiguilles, quelques têtes déplacées 
par le rasoir. Mais il se peut aussi que la composition du 
faisceau soit, chez les animaux supérieurs, soumise à cer- 
taines variations. 

Chez le Moineau par exemple (coupes verticales), on 
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observe à la périphérie des faisceaux quelques spermies 
situées au-dessus des autres (hors de rang), paraissant 
immatures ou atrophiées. Le nombre des têtes visibles dans 
la partie centrale du spermatoblaste étant d'ordinaire su- 
périeur à 64 (les chiffres observés ont varié entre 80 el 
100), nous avons cru d'abord que le faisceau de cette es- 
pèce appartenait au type 128. La présence de spermies 
atrophiées peut faire supposer toutefois que le spermato- 
blaste du Moineau, primitivement dérivé du type 128, se 
trouve actuellement en voie de régression et tend à des- 
cendre au type 64. 

On constate en effet, en comparant les chiffres notés 
jusqu’à ce jour, que la valeur numérique du faisceau tend 
à diminuer en passant des Invertébrés aux Vertébrés et en 
général des animaux inférieurs aux supérieurs. Le faisceau 
spermatique du Lézard paraît, d’après une évaluation ra- 
pide, composé de 32 spermies; de même celui de la Vipère. 
Il y aurait, si le nombre 128 se vérifiait chez le Moineau, 
un saut considérable en allant de l’oiseau au mammifère. 
Peut être trouvera-t-on des Oiseaux d’un type supérieur 
offrant des faisceaux à 64, et des Mammifères d'un type 
inférieur (formes de passage) avec des spermatoblastes à 
64 ou 32: 

L'homme, avec ses spermatoblastes de 16 et de 8, tend, 
semble-t-il, vers une réduction numérique de son fais- 
ceau. 

Tout porte à croire que le spermatoblaste du Mammi- 
fère procède, comme la colonie spermatique des animaux 
inférieurs, d’une cellule initiale unique (spermatogonie) 
qui, se divisant suivant la série 2, 4, 8, donne lieu à une 
spermatogemme typique, c'est-à-dire à une masse plurinu- 
cléée, avec un nombre de noyaux correspondant à la valeur 
du faisceau. 

On observe dans les frottis convenablement fixés un 
grand nombre de boules protoplasmiques, isolées les unes 
des autres, englobant d'ordinaire 2, #4, 8 ou 16 noyaux. On 
remarque encore, en examinant ces boules, que les noyaux 
offrent tantôt les caractères des spermatogonies, tantôt 
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ceux des spermatocytes ou des spermatides. Les formations 
de ce genre (spermatogemmes) peuvent, dans certaines 
circonstances. être reconnues sur les coupes. Le sperma- 
tocyte du Mammifèresubissant vraisemblablement une seule 
cinèse réductrice (les spermatocytes de 2° ordre décrits 
par quelques auteurs ne sont, suivant nous que de jeunes 
spermatides), le spermatoblaste de 16 se formerait d’une 
spermatogemme à 8, observé parfois chez l'homme, d’une 
spermatogemme à # spermatocytes. 

Peut-être y a-t-il toutefois, à côté des spermatoblastes 
normaux. des faisceaux plus forts (souvenir d’une phase 
ancestrale ?) et des faisceaux plus faibles, imputables à 
une atrophie partielle. On trouve en effet dans les frottis 
de grosses boules plurinucléées avec un nombre de noyaux 
supérieur à seize (jusqu'à 32 et plus) et, comme contre- 
partie, de petites spermatogemmes offrant un nombre de 
noyaux (spermatocytes) impair ou incomplet. 

La spermatogonie initiale, dont se forme la spermato- 
gemme. dérive vraisemblablement de la prolifération de 
l’ovule mâle, pendant les périodes fœtale et infantile. et la 
cellule sertolienne d’une cellule nourricière (folliculeuse) 
du follicule primordial. La colonie spermatique et la cel- 
lule nourricière étant plongées au début de leur formation 
dans un même syncytium, le lien intime qui, jusqu’à la 
fin de la spermatogénèse, continue à les unir, s'explique 
par la persistance d’une attache protoplasmique, sans qu'il 
soit nécessaire de faire intervenir un phénomène de copu- 
lation ou de fusion. La trainée protoplasmique qui unit le 
spermatoblaste au noyau sertolien n'a en réalité jamais 
cessé d'exister. 


Séance du 4 octobre. 


R. Gautier. Mesure de la base géodésique du tunnel du Simplon. 


M. Raoul Gautier donne quelques détails sur la mesure 
de la base géodésique du tunnel du Simplon exécutée du 
18 au 23 mars 1906 par la Commission géodésique suisse 
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avec la précieuse collaboration de M. Ch.-Ed. Guillaume, 
directeur-adjoint du Bureau international des poids et 
mesures. Cette mensurdtion très intéressante et bien 
réussie, comme le prouve la concordance à 2 centimètres 
près des mesures aller et retour de la ligne de 20 kilomètres 
de longueur, a été faite au moyen de fils d’invar de 2% 
mètres de long. Pour les détails, voir « Procès-verbal de 
la Commission géodésique suisse du 42 mai 1906 » et 
« Quelques données sur la mesure de la base géodésique 
du tunnel du Simplon communiquées à la 45% Conférence 
de l'Association géodésique internationale à Budapest, 
septembre 1906. » M. Gautier donne aussi quelques infor- 
mations sur les principaux travaux présentés, à Budapest, 
à la Conférence géodésique. 


Séance du 4° novembre. 


E. Yung et Egounoff. Recherches sur l’histogénèse de l'intestin de la 
truite. — J.-L. Prevost et Braïlowsky. Sur la prétendue efficacité 
des tractions rythmées de la langue dans l’asphyxie. — Prevost et 
Stern. La pause et les respirations terminales de l’asphyxie. 


M. le prof. Emile YuNG donne un résumé des recher- 
ches faites dans son laboratoire par Mie Egounoff sur 
l’histogenèse de l'intestin de la truite. La méthode employée 
a été celle des coupes pratiquées sur un matériel élevé 
au laboratoire et préalablement fixé. Voici les principales 
conclusions de ce travail. 

Tout en dérivant de la même origine sur toute son 
étendue. l'intestin de la truite évolue différemment dans 
ses diverses régions. La partie antérieure de l’œsophage 
demeure à l’état de cordon plein beaucoup plus longtemps 
que sa partie postérieure qui se creuse en un tube à une 
époque précoce du développement. L’estomac débute 
aussi par être un cordon plein qui se creuse secondaire- 
ment en un canal tapissé de cellules cylindriques dont la 
multiplication provoque la formation de plis dans lesquels 
pénètre le tissu conjonctif. Ces cellules ne se transfor- 
ment pas en cellules caliciformes comme c’est le cas pour 
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l’œsophage. Pendant que les plis augmentent en nombre 
et en hauteur, les cellules qui les tapissent proliférent 
abondamment en certains endroits et donnent naissance à 
des bourgeons qui s’enfoncent dans le tissu conjonctif 
et constituent l’ébauche première des glandes gastriques. 
Les cellules en question subissent peu à peu la métamor- 
phose en cellules glandulaires. 

Les transformations qui se produisent dans l’estomac 
commencent toujours dans la région moyenne de celui-ci, 
elle progressent de là en avant et en arrière, et c'est dans 
la région pylorique qu’elles s'effectuent en dernier lieu. 

Le tissu conjonctif et le tissu musculaire évoluent dans 
la paroi stomacale dans le même ordre que dans l’æœso- 
phage. mais leur différenciation y est plus tardive. 

C’est dans l'intestin que l’évolution histogénétique s’ac- 
complit le plus lentement, quoique cette portion du tube 
digestif soit la première à se creuser. Les appendices 
pyloriques apparaissent très tard, alors que l'intestin a 
déjà acquis sa structure définitive. Ils se forment par éva- 
gination de la paroi intestinale tout entière. 

Les détails de cette étude paraîtront dans la Revue suisse 
de Zoologie. 


M. PREvOST rend compte d'expériences concernant l’as- 
phyxie qui ont été faites dans son laboratoire et sont pu- 
bliées soit par lui, soit par ses élèves : c’est d’abord un 
mémoire de Mile BraïLowskYy intitulé : Recherches sur la 
prétendue efficacité des tractions rythmées de la lanque dans 
l'asphyxie (Revue Méchcale de la Suisse Romande, 1906 et 
Thèses de Genève). Ce procédé fut conseillé par Laborde qui 
admettait que les tractions rythmées de la langue pouvaient 
en excitant les réflexes laryngés, ranimer les mouvements 
de la respiration et les contractions du cœur. quand ces 
mouvements étaient arrêtés par l’asphyxie. M. Philips a 
récemment cherché à prouver expérimentalement les con- 
clusions de Laborde (Archives Intern. de Physiologie). Les 
- expériences de M. Prevost et de Mile Braïlowsky montrent 
que les tractions rythmées de la langue sont inefficaces 
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quand elles sont pratiquées à la fin de l’asphyxie. Après 
un certain nombre de respirations terminales ; en enlevant 
la pince qui produit l’asphyxie en comprimant la trachée, 
on ne peut ramener l'animal à la vie. A un stade moins 
avancé l'enlèvement seul de la pince produisant l’asphyxie 
suffit, que l’on fasse ou non les tractions rythmées de la 
langue. Ces tractions ne sont efficaces que lorsqu'elles 
sont faites à un moment où la simple décompression de la 
trachée suffit pour ranimer l’animal. 


Dans un second travail fait en collaboration de Mlle L. 
STERN, M. PREVOST étudie la pause et les respirations ter- 
minales de l’asphyxie. Ces expériences font le sujet d’un 
mémoire en voie de publication (Archives Internationales 
de Physiologie). Les respirations terminales ne peuvent 
être attribuées à l'existence de centres spinaux comme le 
propose Mosso: elles n’offrent pas le caractère des respira- 
tions qui ont été attribuées à ces centres spinaux etexistent 
sur une tête séparée du corps quand on décapite l'animal ; 
elles appartiennent donc au bulbe. Quant à la pause, M. 
Prevost et Mile Stern étudient l'asphyxie sur des animaux 
tués par électrisation du cœur ou par asphyxie, chez les- 
quels ils rétablissent les fonctions du système nerveux par 
le massage du cœur et la respiration artificielle. 

On voit alors quand on asphyxie ces animaux l’asphyxie 
se produire sans pause, ce qui peut s'interprêter en ad- 
mettant dans le bulbe rachidien l'existence de centres 
d'arrêt de la respiration, moins résistants que les centres 
d’excitation. En cas de restauration des fonctions, les cen- 
tres d’excitation manifestent leur action alors que les cen- 
tres d'arrêt restent encore inertes. 


Séance du 15 novembre. 


L. Bard. Fonctionnement des canaux semi-circulaires et de l’appa- 
reil sensoriel de l’équilibre. — P.-A. Guye et Gazarian. Le poids 
atomique de l’argent. 


M. le prof. L. Barp parle du fonctionnement des canaux 
semicireulaires et du sens de l’équihibre. Il est facile de 
se rendre compte que, indépendamment des renseigne- 
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ments accessoires qui peuvent nous être fournis par Îles 
autres sens, nous sommes avertis des divers mouvement 
de rotation auxquels notre corps est soumis par un sens 
spécial, celui del’orientation-équilibre dont les canaux semi- 
circulaires constituent l'organe périphérique, au même titre 
que l’œil et l'oreille constituent ceux de la vue et de l'ouie. 

Le mécanisme par lequel les canaux semi-circulaires 
sont impressionnés par les mouvements est simple à com- 
prendre ; il repose sur les conséquences de l’inertie que 
leur contenu liquide oppose à l'entrainement qu’il subit de 
la part des parois osseuses qui le contiennent. De cette 
inertie résulte soit une pression exercée par le liquide sur 
cette paroi, soit plutôt une répartition de la pression à son 
intérieur commandée par le sens du mouvement. Malgré 
l'extrême petitesse de l'énergie ainsi mise en œuvre, l’ex- 
trême sensibilité des papilles nerveuses y trouve des no- 
tions suffisantes pour préciser le sens et l'intensité du mou- 
vement subi. Les paires de canaux semi-circulaires étant 
au nombre de trois, dont chacune est réciproquement per- 
pendiculaire aux deux autres, leur ensemble est à même 
d'analyser toutes les inclinaisons de mouvements dans les 
trois dimensions de l’espace. Sur les détails de structure, 
sur l’anatomie de ces organes, tout le monde est d'accord, 
mais le mode de fonctionnement de l’appareil, les rapports 
qu'il affecte avec les centres de perception encéphaliques. 
la facon dont est assuré l’automatisme de la fonction 
correspondante, sont autant de points qui n’ont pas été 
jusqu'ici précisés comme il convient. M. Bard explique 
brièvement les résultats de ses recherches spéciales sur 
ces divers points et expose les théories personnelles aux- 
quelles ces recherches l’ont conduit. 

Ces recherches et ces théories ont déjà fait l’objet de 
plusieurs publications! dont il résume les conclusions. 
Celles-ci portent spécialement sur deux points : 

1 L. Bard. Des chiasmas optique, acoustique et vestibulaire: uni- 
formité fonctionnelle normale et pathologique des centres de la vue, 
de l’ouïe et de l'équilibre. Semaine médicale,1904, p. 137. — De l'ori- 
gine sensorielle des mouvements de rotation et de manège propres 


aux lésions unilatérales des centres nerveux. Journal de physiologie 
et de pathologie générale, 1906, p. 272. 
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Tout d'abord elles mettent en relief l’opposition qui 
existe entre la paire de canaux qui est proposée à l’enre- 
gistrement des mouvements de « cubute », et les deux au- 
tres paires préposées à celui des mouvements de rotation 
autour de l’axe longitudinal et autour de l’axe antéro-pos- 
térieur. Pour ces deux dernières paires les indications la- 
térales sont de signe algébrique opposé pour un même 
mouvement, c'est-à-dire positives d’un côté et négatives 
de l’autre, alors que pour la première les deux enregistre- 
ments latéraux sont de même signe. Cette différence est 
en rapport avec le fait que, dans les mouvements de cul- 
bute, les muscles de même nom des deux moitiés du corps 
agissent synergiquement, alors que, dans les deux autres 
ordres de mouvements, ces mêmes muscles agissent en 
sens contraire. 

En second lieu, les deux sensations latérales de signe 
contraire ne fournissent qu’une seule perception centrale 
due à leur superposition, de même qu’elles ne commandent 
qu'un seul ensemble de réflexes, approprié à l'indication 
fournie. La réalisation de ce désidératum exige l'existence 
d’un dispositif spécial, d’un chiasma physiologique, des- 
tiné à acheminer les sensations périphériques de telle sorte 
qu'elles se rencontrent dans un centre sensorio-moteur 
encéphalique différent, conditionné par le sens du mouve- 
ment perçu. 

Dans leur ensemble ces recherches montrent que le 
fonctionnement du sens de l'orientation -équilibre est exac- 
tement comparable à celui que le chiasma du nerf optique 
et l’hémianopsie pathologique ont depuis longtemps fait 
connaître pour le sens de la vue, comparable également à 
celui qu'ont révélé pour l’ouïe d’autres recherches de M. 
Bard, dont il a déjà entretenu la Société dans la séance du 
16 février 1905. | 

M. Ph.-A. GCYE rappelle qu'il a indiqué en 1905 une sé- 
rie de nouveaux modes de calcul du poids atomaque de 
l'argent’ qui conduisent à la moyenne Ag — 107,89 pour 
O = 16, tandis que les méthodes classiques des halogéna- 
tes fournissent la valeur moyenne Ag — 107,93. Il rend 
compte de recherches faites en collaboration avec M.Ss. 
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GAZARIAN en vue de rechercher la cause du désaccord 
entre ces deux valeurs. Les auteurs ont constaté que le 
chlorate de potasse retient une trace de chlorure qui reste 
sensiblement constante après une ou deux cristallisations 
(2,7 dix-millièmes en moyenne). 1l en résulte une correc- 
tion sur le poids atomique de l'argent, tel qu'on le déduit 
du double rapport KCIO: : KCI et KCI : Ag, ce qui ramène 
ce poids atomique à la valeur Ag — 107.89. 

D'autre part il a été reconnu que dans la révision numé- 
rique du poids atomique de l'argent par l’analyse du chlo- 
rate d'argent (AgCIOs : AgCI) il n’a pas été tenu compte, en 
ce qui concerne les expériences de Marignac, de la correc- 
tion pour ramener les poids au vide, bien que cet auteur 
l'ait expressément indiquée (Œuvres, t. I, p. 81). Avec cette 
correction, et en utilisant les résultats des travaux récents 
de MM. Dixon et Edgar (rapport Cl:H) et de MM. Richards 
et Wells (rapport Ag : AgCI) on obtient deux valeurs plus 
exactes, Ag — 107, 908 et Ag — 107, 905 soit en moyenne 
107, 907. Cette valeur combinée avec la précédente con- 
duit au nombre 107,89 comme résultat corrigé de la mé- 
thode des halogénates. Le désaccord signalé plus haut 
n'existe donc plus. 


Séance du 6 décembre. 


R. de Saussure. La question d’une langue scientifique internationale 
— E. Yung. Hermaphrodisme chez la grenouille. 


M. R. DE SAUSSURE fait une communication sur l’état ac- 
tuel de la question d’une langue auxiliaire internationale. 


M. le professeur Emile YUNG expose un cas d’'herma- 
phrodisme constaté chez une Rana esculenta mesurant 
13 mm. de longueur et présentant les caractères extérieurs 
d'un mâle. Or, l'individu en question possédait l’appareil 
génital d’une femelle avec les deux oviductes bien déve- 
loppés ainsi que l’ovaire droit. Quant à la glande génitale 
gauche, ou pouvait lui distinguer une portion antérieure 
ovarienne contenant des ovules normaux et une portion 


* Voir Archives, 1905, t. XX. p.608, et Journ.de Ch.ph.;,t.4, p.181. 
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postérieure. en continuité avec la précédente, offrant tous 
les caractères de forme et de couleur d’un testicule. Cette 
dernière portion testiculaire était munie sur son bord in- 
terne de six canalicules efférents comme chez un testicule 
normal. L'examen microscopique opéré sur des coupes 
démontra l’existence dans ce testicule de très nombreux 
spermatozoïdes mûrs, lesquels furent retrouvés dans le 
rein ainsi que dans l’uretère fonctionnant par conséquent 
ici comme un urospermiducte. Tout porte à croire que la 
grenouille aurait pu produire à la fois des œufs et des sper- 
matozoides, c'est-à-dire offrirun exemple d’hermaphrodisme 
physiologique. unique, sauf erreur, dans son genre. 

M. Yung compare son cas à celui publié par Bourne en 
1884 (in Quarterly Journal of microsc. Science, vol. XXIV, 
p. 83) le seul connu qui lui ressemble. Mais ce dernier 
concerne À. temporaria chez qui l’hermaphrodisme partiel 
est plus fréquent que chez R. esculenta. 


Séance du 20 décembre. 


C.-E. Guye et Zebrikoff. L’arc voltaïque entre électrodes métalliques. 
— C. Sarasin. Géologie des environs de la Lenck. — E. Claparède. 
Sur la vision entoptique des vaisseaux rétiniens. 


M. le prof. C.-E. GUYE communique les résultats d’un 
travail entrepris dans son laboratoire en collaboration avec 
Mme L. ZEBRIKOFF. Ce travail avait pour but de rechercher 
si le fonctionnement de l'arc entre électrodes métalliques pou- 
vait être représenté par des expressions analogues à celles 
qui ont été établies par Mme Ayrton pour l’arc entre char- 
bons. 

Les résultats des expériences ont confirmé pleinement 
cette manière de voir. C'est-à-dire que la puissance con- 
sommée, soit en fonction de la longueur de l'arc, soit en 
fonction de l'intensité est, comme dans les expériences de 
Mme Ayrton, représentée par des droites : de même la dif- 
férence de potentiel en fonction de l'intensité est une courbe 
dont l'allure est sensiblement hyperbolique. 

Les expériences n’ont pu être effectuées que sur de pe- 
tites longueurs variant de 0 à 4°" au maximum avec des 
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intensités de 2? à 19 ampères. Les métaux étudiés ont été 
le fer, le nickel, le cobalt, l'or, le platine, l'argent, le 
cuivre et le palladium. 

Un mémoire ultérieur donnera le détail de ces expé- 
riences. 


M. le prof. Ch. SaRASIN rend compte en son nom et ce- 
qui de M. L. Coccer d’une nouvelle série d'observations fai- 
tes dans le haut Simmenthal en amont de la Lenck. Le but 
de cette communication est, avant tout, de rectifier une er- 
reur de détermination statigraphique commise précédem- 
ment et de modifier en conséquence la conception tectoni- 
que des chaines du Laubhorn et de l’Oberlaubhorn. 

Les auteurs avaient précédemment attribué à l’Urgonien 
une zône de formation calcaire, qui commence au S vers 
les cascades du Simmenfall, qui de là s'étend au N à tra- 
vers le massif de l’Oberlaubhorn jusqu’à son extrémité 
septentrionale et qui est intercalée sur toute cette largeur 
entre un soubassement de Nummulitique haut-alpin et une 
masse chevauchante préalpine de Trias et de Lias. Cette 
zône devait, suivant celte conception, figurer une lame de 
terrain haut-alpin enracinée au S sous le pli du Rawyl. 

Or, des découvertes récentes de fossiles ont montré à 
MM. Sarasin et Collet que les calcaires qu'ils avaient pris 
pour de l’Urgonien sont en réalité du Jurassique supérieur 
et font partie des terrains préalpins. Il y a ainsi dans le 
massif Laubhorn-Oberlaubhorn, sur un soubassement de 
Nummulitique haut-alpin deux nappes chevauchantes préal- 
pines : l’une est formée de Malm couvert directement par 
des calcaires nummulitiques et de grès à Orthophragmina : 
l’autre. supérieur, comprend du Trias et des grès liasiques. 

Une notice plus détaillée sur ce sujet a paru dans les 
Archives 1. XXII, p. 532-543. 


M. Ed. CLAPARÈDE fait une communication sur la wsion 
entoptique des vaisseaux rétiniens le matin au réveil. 

L'auteur à remarqué que lorsqu'il ouvre les yeux le ma- 
tin pour la première fois, il aperçoit sur le plafond de sa 
chambre une superbe projection de l'ombre que forment 
les vaisseaux rétiniens sur la rétine. Cette apparition très 


48 SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 


éphémère s’évanouit en moins d’une seconde. On parvient 
à la ressusciter un certain nombre de fois en refermant et 
ouvrant alternativement les yeux. Il est nécessaire pour 
que cette vision ait lieu, que le plafond ou la paroi de la 
chambre soient suffisamment éclairés ; aussi est-ce presque 
uniquement dans la saison d'été que M. Claparède a cons- 
taté ce phénomène entoptique. 

Cette image vasculaire, qui consiste en deux branches 
ramifiées circonscrivant un demi-cercle, est très nette. 
Aussi est-il étonnant qu’elle ait passé jusqu'ici presqu’ina- 
perçue. Cette vision des vaisseaux a ceci d’intéressant 
qu'elle ne résulte pas d’un déplacement de l’ombre, comme 
c'est le cas dans les procédés classiques de vision entopti- 
que des vaisseaux (image de Purkinje). Il y a donc lieu 
de se demander comment se produit ce phénomène. M. 
Claparède pense que la visibilité des vaisseaux au moment 
de l’ouverture des yeux au réveil, tient probablement au 
fait qu’à cet instant la différence entre l’excitation des par- 
ties ombrées de la rétine est au-dessus du seuil de percep- 
tibilité différentielle de la sensibilité lumineuse. Et si cette 
différence est plus grande qu’à l’état ordinaire, cela pro- 
vient de ce que, après le repos de la nuit, la rétine est 
beaucoup plus excitable et partant beaucoup plus sensible 
à la lumière. L'ombre des vaisseaux sera donc perçue puis- 
qu’elle se détachera sur un fond de ciarté accrue. Mais la 
rétine perd bientôt sa fraicheur d’excitabilité, et la diffé- 
rence entre la sensation produite par les parties éclairées 
et celle produite par les parties ombrées tombe au-dessous 
du minimum perceptible ; d’où évanouissement de l’image. 

On peut admettre encore qu’un autre facteur intervient 
pour faire disparaitre si promptement cette apparition en- 
toptique, à savoir la subexcitation des parties rétiniennes 
sur lesquelles se projette l’ombre des vaisseaux. Cette sub- 
excitation qui serait due, soit à l’irradiation des régions 
voisines, soit à l'influence des rayons lumineux traversant 
les parois de ces vaisseaux, aurait pour effet de faire assez 
pâlir cette ombre pour qu’elle ne soit bientôt plus aperçue, 
la différence de luminosité que celle-ci offre avec le fond 
étant au-dessous du minimum perceptible. 
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